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tv?r,  E  paj8  dans  lequel  venaient  de  s'établir  les 
'  '  croisés ,  et  que  les  souvenirs  de  la  religion 
'  rendaient  cher  aux  peuples  de  l'Occident, 
formait,  dans  l'antiquité,  le  royaume  d'Israël.  Lors- 
que cette  contrée  fut  soumise  aux  aigles  romaines,  ses 
nouveaux  maîtres  ajoutèrent  au  nom  que  lui  avaient 
donné  les  Juifs,  celui  de  Palestine.  Elle  avait  pour  li- 
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cités ,  presque  toujours  mal  gardées ,  et  se  trouvaient 
sans  cesse  exposées  à  toutes  les  violences  de  la  guerre. 
Les  terres  restaient  incultes,  toutes  les  communica- 
tions étaient  interrompues.  Au  milieu  de  tant  de  pé- 
rils y  plusieurs  des  Latins  abandonnaient  les  posses- 
sions que  leur  avait  données  la  victoire ,  et>  pour  que 
le  pays  conquis  ne  manquât  pas  d'habitants,  surtout 
au  moment  du  danger ,  on  fut  obligé  de  fortifier 
l'amour  de  la  nouvelle  patrie  par  l'intérêt  de  la  pro- 
priété. Toute  personne  qui  avait  séjourné  un  an  et  un 
jour  dans  une  maison  et  sur  une  terre  cultivée,  devait 
en  être  reconnue  légitime  possesseur  ;  tous  les  droits 
de  possession  se  trouvaient  anéantis  par  une  absence 
de  même  durée. 

Le  premier  soin  de  Godefroy  fut  de  réprimer  les 
hostilités  des  musulmans ,  et  de  reculer  les  frontières 
du  royaume  dont  on  lui  avait  confié  la  défense.  Par 
ses  ordres,  Tancrède  entra  dans  la  Galilée,  et  s'empara 
de  Tibériade  et  de  plusieurs  autres  villes  voisines  du 
Jourdain.  Pour  prix  de  ses  travaux,  il  obtint  la  pos- 
session du  pays  qu'il  venait  de  conquérir  et  qui,  dans 
la  suite ,  fut  érigé  en  principauté. 

Àrsur,  ville  maritime  située  entre  Césarée  et  Joppé , 
refusait  de  payer  le  tribut  imposé  après  la  victoire 
d' Ascalon  :  Godefroy  et  ses  chevaliers  allèrent  mettre 
le  siège  devant  la  place.  Déjà  les  béliers  et  les  tours 
roulantes  étaient  dressés  devant  les  remparts;  plu- 
sieurs assauts  avaient  été  livrés  >  quand  les  assiégés 
employèrent  un  moyen  de  défense  auquel  on  ne  s'at-  ' 
tendait  pas  :  Gérard  d'Àvesnes ,  qui  leur  avait  été 
donné  en  otage  par  Godefroy,  fut  attaché  à  la  pointe 
d'un  mât  très-élevé  qu'on  plaça  devant  la  muraille 
même  où  devaient  se  diriger  tous  les  coups  des  assié- 
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géants.  A  la  vue  d'une  mort  inévitable  et  sans  gloire , 
ce  malheureux  chevalier  poussa  des-  cris  douloureux , 
et  conjura  son  ami  Godefroy  de  lui  sauver  la  vie  par 
une  retraite  volontaire.  Ce  spectacle  cruel  déchira 
l'âme  du  roi  de  Jérusalem ,  mais  n'ébranla  point  sa 
fermeté  et  son  courage.  Comme  il  était  assez  près  de 
Gérard  d'Àvesnes  pour  se  faire  entendre  de  lui ,  il 
l'exhorta  à  mériter  ,  par  sa/résignation  ,  la  couronne 
du  martyre,  «  Je  ne  peux  pas  vous  sauver ,  lui  dit-il; 
»  lors  même  que  mon  frère  Eustache  serait  à  votre 
»  place  ;  je  ne  pourrais  le  délivrer  de  la  mort.  Mou- 
»  rez  donc,  illustre  et,  brave  chevalier,  avec  la  rési- 
>*  gnation  d'un  héros  chrétien  ;  mourez  pour  le  salut 
»  de  vos  frères  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ.  >> 
Ces  paroles  de  Godefroy  donnèrent  à  Gérard  d'Àves- 
nes le  courage  de  mourir;  il  recommanda  à  ses  an- 
ciens compagnons  d'offrir  au  saint  sépulcre  son  cheval 
de  bataille  et  ses  armes,  et  demanda  qu'on  fît  des 
prières  pour  le  salut  de  son  âme1. 

Godefroy  et  tous  les  guerriers  chrétiens  attaquè- 
rent vigoureusement  la  ville  ;  mais  ils  furent  repous- 
sés. Bientôt  les  neiges  et  les  pluies  de  l'hiver  vinrent 
les  forcer  de  lever  le  siège.  Godefroy  regagna  triste- 
ment Jérusalem ,  avec  ses  chevaliers ,  déflorant  le 
trépas  inutile  de  leur  compagnon  d'armes  «  Mais  une 
semaine  ou  deux  après  leur  retour  dans  la  ville  sainte, 
quelles  furent  leur  surprise  et  leur  joie  devoir  arriver, 
sur  un  beau  palefroi,  le  brave  Gérard  d'Avesnes  dont  ils 
se  reprochaient  la  mort!  Les  habitants  d'Arsur,  tou- 
chés de  la  constance  et  de  l'héroïque  résignation  du 
chevalier  franc ,  l'avaient  détaché  du  mât  où  il  était 

« 

1  Albert  d'Aix  parle  aussi  d'un  Lambert  d'Avcsne  qui  fut  exposé  aux 
coups  des  assaillants  (Voyei  Albert  d'Aix,  llv.  VII). 
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suspendu ,  et  l'avaient  fait  conduire  à  l'émir  d'Àscalon, 
qui  le  renvoyait  au  roi  de  Jérusalem.  Godefroy  le  reçut 
avec  une  grande  joie ,  et ,  pour  récompenser  son  dé- 
vouement ,  lui  donna  le  château  de  Saint-Abraham  , 
bâti  dans  les  montagnes  de  la  Judée ,  au  sud-est  de 
Bethléem1. 

Pendant  le  même  siège  d'Arsur,  plusieurs  émirs, 
descendus  des  montagnes  de  Naplouse  et  de  Samarie , 
vinrent  saluer  Godefroy  et  lui  offrir  des  présents ,  tels 
que  des  figues  et  des  raisins  cuits  au  soleil.  Le  roi  de 
Jérusalem  était  assis  à  terre ,  sur  un  sac  de  paille , 
sans  appareil  et  sans  gardes.  Les  émirs  témoignèrent 
leur  surprise,  et  demandèrent  comment  un  aussi  grand 
prince ,  dont  les  armes  avaient  ébranlé  tout  l'Orient , 
était  humblement  couché  à  terre,  n'ayant  pas  même 
un  coussin  ni  un  tapis  de  soie.  «  La  terre  d'où  nous 
»  sommes  sortis  et  qui  doit  être  notre  demeure  après 
»  la  mort  y  répondit  Godefroy,  ne  peut-elle  pas  nous 
»  servir  de  siège  pendant  cette  vie?  »  Cette  réponse , 
qui  semblait  avoir  été  dictée  par  le  génie  même  des 
Orientaux ,  ne  pouvait  manquer  de  frapper  vivement 
les  émirs.  Pleins  d'admiration  pour  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu ,  ils  quittèrent  Godefroy ,  en  lui 
demandant  son  amitié  ;  et  dans  Samarie  on  s'étonna 
qu'il  y  eût  tant  de  simplicité  et  de  sagesse  parmi  les 
hommes  de  l'Occident. 

Dans  le  même  temps ,  la  renommée  racontait  beau- 
coup de  merveilles  sur  la  force  de  Godefroy  :  on  l'avait 
vu ,  d'un  seul  coup  de  sa  large  épée ,  abattre  la  tôte 
des  plus  grands  chameaux.  Un  émir  puissant  parmi 
les  Arabes  voulut  juger  le  fait  par  lui-même ,  et  vint 

1  Vojez  la  Correspondance  d'Orient \  t.  IV. 
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prier  le  prince  chrétien  de  renouveler  devant  lui  le 
prodige.  Godefroy  ne  dédaigna  point  de  satisfaire  la 
curiosité  de  l'émir  musulman ,  et ,  d'un  seul  coup  de 
son  glaive,  il  trancha  la  tête  d'un  chameau  qu'on  lui 
avait  amené.  Comme  les  Arabes  paraissaient  croire 
qu'il  y  avait  quelque  enchantement  dans  l'épée  de 
Godefroy,  celui-ci  prit  l'épée  de  l'émir,  et  la  tête  d'un 
second  chameau  roula  sur  le  sable.  Alors  l'émir  dé- 
clara hautement  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  du  chef 
des  chrétiens  était  véritable  et  que  jamais  homme  ne 
fut  plus  digne  de  commander  aux  nations.  J'ai  vu , 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  cette  terrible  épée 
qui,  tour  à  tour,  abattait  les  têtes  des  chameaux  et  pour- 
fendait les  géants  sarrasins  *  • 

Lorsque  Godefroy  fut  rentré  à  Jérusalem ,  il  apprit 
que  Baudouin ,  comte  d'Édesse ,  et  Bohémond,  prince 
d'Antioche,  s'étaient  mis  en  route  pour  visiter  les 
saints  lieux.  On  se  rappelle  que  ces  deux  chefs  de  la 
première  croisade  n'avaient  point  suivi  leurs  frères 
d'armes  à  la  conquête  de  la  ville  sainte  ;  ils  venaient  à 
Jérusalem ,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  che- 
valiers et  de  soldats  de  la  croix ,  qui,  restés  comme  eux 
à  la  garde  des  pays  conquis ,  se  montraient  impatients 
d'achever  leur  pèlerinage.  À  ces  illustres  guerriers  se 
réunirent  une  multitude  de  chrétiens  venus  de  l'Italie 
et  de  toutes  les  contrées  de  l'Occident.  Cette  pieuse 
caravane ,  qui  comptait  vingt-cinq  mille  pèlerins,  eut 
beaucoup  à  souffrir  stfr  les  côtes  de  la  Phénicie  ;  mais 
lorsqu'ils  virent  Jérusalem ,  dit  Foulcher  de  Chartres 
qui  accompagnait  Baudouin ,  comte  d'Édesse ,  toutes 
les  misères  qu'Us  avaient  souffertes  furent  mises  en  oublis 

1  Voyez  la  Correspondance  d'Orient,  l.  V. 
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L'histoire  contemporaine  ajoute  que  Godefroy,  gran- 
dement aise  de  revoir  son  frère  Baudouin ,  festoya  magnifi- 
quement les  princes  tout  le  long  de  l'hiver. 

Daimbert ,  archevêque  de  Pise  ♦  était  arrivé  avec 
Baudouin,  comte  d'Ëdesse,  et  Bohémond,  prince  d'Àn- 
tioche  :  à  force  de  présents  et  de  promesses ,  il  se  fit 
nommer  patriarche  de  Jérusalem ,  à  la  place  d'Arnould 
de  Rohes.  Ce  prélat,  élevé  à  l'école  de  Grégoire  VII, 
soutenait  avec  chaleur  les  prétentions  du  saint-siége. 
Son  ambition  ne  tarda  pas  à  jeter  le  trouble  parmi  les 
chrétiens  :  dans  les  lieux  mêmes  où  Jésus-Christ  avait 
dit  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  celui 
qui  se  proclamait  son  vicaire  voulut  régner  avec  Gode- 
froy, et  demanda  la  souveraineté  d  une  partie  de  Joppé 
et  du  quartier  de  Jérusalem  appelé  le  quartier  du 
Saint-Sépulcre.  Après  quelques  débats 1,  le  pieux  Go- 
defroy accorda  ce  qu'on  lui  demandait  au  nom  de  Dieu , 
et ,  si  on  en  croit  le  témoignage  de  Guillaume  de  Tyr, 
le  nouveau  roi  déclara,  le  jour  de  Pâques,  devant  tout 
le  peuple  assemblé  au  saint  sépulcre ,  que  la  tour  de 
David  et  la  cité  de  Jérusalem  appartiendraient  en  toute 
souveraineté  à  l'Église ,  dans  le  cas  où  il  mourrait  sans 
postérité. 

Nous  avons  dit  dans  quel  état  se  trouvait  le  royaume 
de  Godefroy  :  nous  ajouterons  que  le  nouveau  roi  comp- 
tait parmi  ses  sujets  des  Arméniens ,  des  Grecs ,  des 
Juifs ,  des  Arabes ,  des  renégats  de  toutes  les  religions 
et  des  aventuriers  de  tous  les  pays.  L'État  confié  à  ses 
soins  était  comme  un  lieu  de  passage,  et  n'avait  pour 
appui  et  pour  défenseurs  qiïe  des  voyageurs  et  des 

1  Les  débat*  qui  curent  lieu  à  ce  sujet  sont  mentionnés  par  Guillaume  de 
Tyr,  qui  non»  parait  partial  et  qui  se  rontredll  quelquefois;  Albert  d'Aix 
tmu*  a  semblé  plus  rlaîr  et  plus  véridique. 


8  HISTOIRE 

étrangers.  Il  était  le  rendez- vous  des  grands  pécheurs, 
qui  y  venaient  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu,  et  l'asile 
des  criminels  qui  se  dérobaient  à  la  justice  des  hom- 
mes. Les  uns  et  les  autres  étaient  également  dange- 
reux quand  les  circonstances  réveillaient  leurs  pas-* 
sions  et  quand  la  crainte  ou  le  repentir  faisaient  place 
à  des  tentations  nouvelles.  Godefroy,  d'après  l'esprit 
des  coutumes  féodales  et  des  lois  de  la  guerre ,  avait 
distribué  les  terres  conquises  aux  compagnons  de  ses 
victoires.  Les  nouveaux  seigneurs  de  Jbppé,  de  Tibé- 
riade ,  de  Ramla ,  de  Naplouse ,  reconnaissaient  à  peine 
l'autorité  royale.  Le  clergé,  soutenu  par  l'exemple  du 
patriarche  de  Jérusalem ,  parlait  en  maître ,  et  les  évo- 
ques exerçaient ,  comme  les  barons ,  un  pouvoir  tem- 
porel. Les  uns  attribuaient  la  conquête  du  royaume  à 
leur  valeur,  les  autres  à  leurs  prières  ;  chacun  récla- 
mait le  prix  de  sa  piété  ou  de  ses  travaux  ;  la  plupart 
prétendaient  à  la  domination ,  tous  à  l'indépendance. 
Le  temps  était  venu  d'opposer  un  gouvernement  ré* 
gulier  à  tous  ces  désordres.  Godefroy  choisit  le  mo- 
ment où  les  princes  latins  se  trouvaient  réunis  à  Jéru- 
salem. Des  hommes  savants  et  pieux  furent  assemblés 
dans  le  palais  dé  Salomon i  et  chargés  de  rédiger  un 
code  de  lois  pour  le  nouveau  royaume.  Les  conditions 
imposées  à  la  possession  de  la  terre,  les  services  mili- 
taires des  fiefs ,  les  obligations  réciproques  du  roi  et 
des  seigneurs,  des  grands  et  des  petits  vassaux, 
tout  cela  fut  établi  et  réglé  d'après  les  coutumes 
des  Francs.  Ce  que  demandaient  surtout  les  sujets 
de  Godefroy  ,  c'étaient  des  juges  pour  terminer  les 
différends  et  protéger  les  droits  de  chacun.  Deux  cours 

1  Les  chroniques  appellent  palais  de  Salomon  le  palais  des  rois  latins  à 
Jérusalem. 


DES  CROISADES.  9 

de  justice1  furent  instituées  :  l'une,  présidée  par  le 
roi  ,  et  composée  de  la  noblesse ,  devait  prononcer  sur 
les  différends  des  grands  vassaux  ;  l'autre ,  présidée 
par  le  vicomte  de  Jérusalem  et  formée  des  principaux 
habitants  de  chaque  ville ,  devait  régler  les  intérêts 
et  les  droits  de  la  bourgeoisie  ou  des  communes.  On 
institua  une  troisième  cour,  réservée  aux  chrétiens 
orientaux  ;  les  juges  étaient  nés  en  Syrie ,  en  parlaient 
la  langue  et  prononçaient  d'après  les  lois  et  les  usages 
du  pays.  Les  lois  qu'on  donnait  à  la  ville  de  David 
furent  sans  doute  un  spectacle  nouveau  pour  l'Asie  ; 
elles  devinrent  aussi  un  sujet  d'instruction  pour  l'Eu- 
rope elle-même ,  qui  s'étonna  de  retrouver  au  delà  des 
mers  ses  propres  institutions  modifiées  par  les  mœurs 
de  l'Orient  et  par  le  caractère  et  l'esprit  de  la  guerre 
sainte.  Cette  législation  de  Godefroy,  la  moins  impar- 
faite qu'on  eût  vue  jusque-là  parmi  les  Francs  et  qui 
s'accrut  ou  s'améliora  sous  les  règnes  suivants ,  fut 
déposée  en  grande  pompe  dans  l'église  de  la  Résur- 
rection, et  prit  le  nom  d'Assises  de  Jérusalem,  ou  de 
Lettres  du  Saint-Sépulcre*» 

A  l'approche  du  printemps ,  Bohémond  et  Baudouin 
quittèrent  la  ville  sainte  ;  les  pèlerins  allèrent  d'abord 
cueillir  des  palmes  dans  la  plaine  de  Jéricbo  ;  ils  visi- 
tèrent ensuite  le  Jourdain  ets'arrêtèrent  quelques  jours 
à  Tibériade ,  où  ils  furent  reçus  magnifiquement  par 
Tancrède.  La  caravane  des  princes  revint  par  Césarée- 
de-Philippe  ou  Panéas ,  par  Balbec  et  Tortose ,  à  Lao- 
dicée ,  soumise  alors  à  Raymond  de  Saint-Gilles.  Là  r 

1  Les  assise»,  telles  que  nous  les  connaissons,  ne  sont  pas  entièrement  l'ou- 
vrage de  Godefroy;  mais  nous  pouvons  affirmer  qu'il  institua  les  dcui  cour» 
de  Justice  dont  il  est  ici  question. 

'  Voyci  l'éclaircissement  sur  Jcs  assises  de  Jérusalem,  à  la  un  de  ce  vo- 
lume. 
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geaats.  A  la  vue  d'une  mort  inévitable  et  sans  gloire , 
ce  malheureux  chevalier  poussa  des-  cris  douloureux , 
et  conjura  son  ami  Godefroy  de  lui  sauver  la  vie  par 
une  retraite  volontaire.  Ce  spectacle  cruel  déchira 
l'âme  du  roi  de  Jérusalem ,  mais  n'ébranla  point  sa 
fermeté  et  son  courage.  Gomme  il  était  assez  près  de 
Gérard  d'Avesnes  pour  se  feire  entendre  de  lui ,  il 
l'exhorta  à  mériter ,  par  sa  /résignation  ,  la  couronne 
du  martyre.  «  Je  ne  peux  pas  vous  sauver ,  lui  dit-il; 
»  lors  même  que  mon  frère  Eustache  serait  à  votre 
»  place  ;  je  ne  pourrais  le  délivrer  de  la  mort.  Mou- 
»  rez  donc,  illustre  et,  brave  chevalier,  avec  la  rési- 
»  gnation  d'un  héros  chrétien  ;  mourez  pour  le  salut 
»  de  vos  frères  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ.  >> 
,  Ces  paroles  de  Godefroy  donnèrent  à  Gérard  d'Aves- 
nes le*  courage  de  mourir;  il  recommanda  à  ses  an- 
ciens compagnons  d'offrir  au  saint  sépulcre  son  cheval 
de  bataille  et  ses  armes,  et  demanda  qu'on  fît  des 
prières  pour  le  salut  de  son  âme1. 

Godefroy  et  tous  les  guerriers  chrétiens  attaquè- 
rent vigoureusement  la  ville  ;  mais  ils  furent  repous- 
sés. Bientôt  les  neiges  et  les  pluies  de  l'hiver  vinrent 
les  forcer  de  lever  le  siège.  Godefroy  regagna  triste- 
ment Jérusalem,  avec  ses  chevaliers,  déplorant  le 
trépas  inutile  de  leur  compagnon  d'armes  -  Mais  une 
semaine  ou  deux  après  leur  retour  dans  la  ville  sainte, 
quelles  furent  leur  surprise  et  leur  joie  de  voir  arriver, 
sur  un  beau  palefroi,  le  brave  Gérard  d'Avesnes  dont  ils 
se  reprochaient  la  mort!  Les  habitants  d'Arsur,  tou- 
chés de  la  constance  et  de  l'héroïque  résignation  du 
chevalier  franc,  l'avaient  détaché  du  mât  où  il  était 

♦ 

1  Albert  d'Aix  parle  aussi  d'an  Lambert  d'Avesne  qui  Tut  exposé  aux 
coups  des  assaillants  (Voyez  Albert  d'Aix,  liv.  VII). 
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suspendu,  et  l'avaient  fait  conduire  à  l'émir  d'Ascalon, 
qui  le  renvoyait  au  roi  de  Jérusalem.  Godefroy  le  reçut 
avec  une  grande  joie ,  et ,  pour  récompenser  son  dé- 
nouement, lui  donna  le  château  de  Saint-Abraham  , 
bâti  dans  les  montagnes  de  la  Judée ,  au  sud-est  de 
Bethléem1. 

Pendant  le  même  siège  d'Àrsur ,  plusieurs  émirs , 
descendus  des  montagnes  de  Naplouse  et  de  Samarie , 
tinrent  saluer  Godefroy  et  lui  offrir  des  présents,  tels 
que  des  figues  et  des  raisins  cuits  au  soleil.  Le  roi  de 
Jérusalem  était  assis  à  terre ,  sur  un  sac  de  paille , 
sans  appareil  et  sans  gardes.  Les  émirs  témoignèrent 
leur  surprise,  et  demandèrent  comment  un  aussi  grand 
prince,  dont  les  armes  avaient  ébranlé  tout  l'Orient, 
était  humblement  couché  à  terre,  n'ayant  pas  même 
un  coussin  ni  un  tapis  de  soie.  «  La  terre  d'où  nous 
»  sommes  sortis  et  qui  doit  être  notre  demeure  après 
»  la  mort  y  répondit  Godefroy,  ne  peut-elle  pas  nous 
•  servir  de  siège  pendant  cette  vie?  »  Cette  réponse , 
qui  semblait  avoir  été  dictée  par  le  génie  même  des 
Orientaux ,  ne  pouvait  manquer  de  frapper  vivement 
les  émirs.  Pleins  d'admiration  pour  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu ,  ils  quittèrent  Godefroy ,  en  lui 
demandant  son  amitié;  et  dans  Samarie  on  s'étonna 
qu'il  y  eût  tant  de  simplicité  et  de  sagesse  parmi  les 
hommes  de  l'Occident. 

Dans  le  même  temps ,  la  renommée  racontait  beau- 
coup de  merveilles  sur  la  force  de  Godefroy  :  on  l'avait 
tu,  d'un  seul  coup  de  sa  large  épée,  abattre  la  tête 
des  plus  grands  chameaux.  Un  émir  puissant  parmi 
les  Arabes  voulut  juger  le  fait  par  lui-même ,  et  vint 

1  Vojei  U  Correspondance  d'Orient,  t.  IV. 


2  HISTOIRE 

mites ,  au  midi ,  le  désert  sablonneux  qui  sépare  la 
Judée  de  l'Egypte  ;  à  l'orient ,  le  pays  d'Arabie  ;  elle 
était  bornée  à  l'occident  par  la  Méditerranée ,  au  nord 
par  les  montagnes  du  Liban. 

Au  temps  des  croisades ,  comme  aujourd'hui ,  une 
grande  partie  du  sol  de  la  Palestine  présentait  l'as- 
pect d'une  terre  sur  laquelle  étaient  tombées  les  ma- 
lédictions du  ciel.  Cette  terre,  autrefois  donnée  au 
peuple  élu  de  Dieu ,  avait  plusieurs  fois  changé  d'ha- 
bitants ;  toutes  les  sectes ,  toutes  les  dynasties  musul- 
manes s'en  étaient  disputé  la  possession  les  armes  à 
la  main  ;  les  révolutions  et  la  guerre  avaient  amoncelé 
les  ruines  dans  sa  capitale  et  dans  la  plupart  de  ses 
villes;  les  croyances  des  peuples  musulmans  et  des 
peuples  chrétiens  semblaient  seules  donner  quelque 
prix  à  la  conquête  de  la  Judée  ;  l'histoire  cependant 
doit  se  défendre  de  l'exagération  avec  laquelle  cer- 
tains voyageurs  ont  parlé  de  la  stérilité  de  ce  malheu- 
reux pays. 

Dans  l'état  où  se  trouvait  la  Judée ,  si  son  territoire 
eût  été  soumis  tout  entier  aux  lois  de  Godefroy ,  le 
nouveau  roi  aurait  pu  rivaliser  de  puissance  avec  la 
plupart  des  princes  musulmans  de  l'Asie;  mais  le 
royaume  naissant  de  Jérusalem  n'était  formé  que  de 
la  capitale  et  d'une  vingtaine  de  villes  ou  bourgs  du 
voisinage.  Plusieurs  de  ces  villes  se  trouvaient  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  places  qu'occupaient  en- 
core les  infidèles.  Une  forteresse,  au  pouvoir  des 
chrétiens ,  était  voisine  d'une  forteresse  où  flottaient 
les  étendards  de  Mahomet.  Dans  les  campagnes  habi- 
taient des  Turcs ,  des  Arabes ,  des  Égyptiens ,  qui  se 
réunissaient  pour  faire  la  guerre  aux  sujets  de  Gode- 
froy. Ces  derniers  étaient  menacés  jusque  dans  les 
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L'histoire  contemporaine  ajoute  que  Godefroy,  gran- 
dement aise  de  revoir  son  frère  Baudouin ,  festoya  magnifi- 
quement les  princes  tout  le  long  de  l'hiver. 

Daimbert ,  archevêque  de  Pise  ♦  était  arrivé  avec 
Baudouin,  comte  d'Êdesse,  et  Bohémond,  prince  d'An- 
tioche  :  à  force  de  présents  et  de  promesses ,  il  se  fit 
nommer  patriarche  de  Jérusalem ,  à  la  place  d' Arnould 
de  Rohes.  Ce  prélat ,  élevé  à  l'école  de  Grégoire  VII , 
soutenait  avec  chaleur  les  prétentions  du  saint-siége. 
Son  ambition  ne  tarda  pas  à  jeter  le  trouble  parmi  les 
chrétiens  :  dans  les  lieux  mêmes  où  Jésus-Christ  avait 
dit  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  celui 
qui  se  proclamait  son  vicaire  voulut  régner  avec  Gode- 
froy, et  demanda  la  souveraineté  d  une  partie  de  Joppé 
et  du  quartier  de  Jérusalem  appelé  le  quartier  du 
Saint-Sépulcre.  Après  quelques  débats  *,  le  pieux  Go- 
defroy accorda  ce  qu'on  lui  demandait  au  nom  de  Dieu , 
et ,  si  on  en  croit  le  témoignage  de  Guillaume  de  Tyr, 
le  nouveau  roi  déclara,  le  jour  de  Pâques,  devant  tout 
le  peuple  assemblé  au  saint  sépulcre ,  que  la  tour  de 
David  et  la  cité  de  Jérusalem  appartiendraient  en  toute 
souveraineté  à  l'Église ,  dans  le  cas  où  il  mourrait  sans 
postérité. 

Nous  avons  dit  dans  quel  état  se  trouvait  le  royaume 
de  Godefroy  :  nous  ajouterons  que  le  nouveau  roi  comp- 
tait parmi  ses  sujets  des  Arméniens ,  des  Grecs ,  des 
Juifs,  des  Arabes,  des  renégats  de  toutes  les  religions 
et  dos  aventuriers  de  tous  les  pays.  L'État  confié  à  ses 
soins  était  comme  un  lieu  de  passage,  et  n'avait  pour 
appui  et  pour  défenseurs  que  des  voyageurs  et  des 

1  Los  débat»  qui  purent  liru  a  ce  sujet  mhH  m  en  lionne  par  Guillaume  de 
1%r.  quittons  parait  partial  et  qui  se  contrefit!  quelquefois;  Albert  d'Ail 
imit«  a  *f  mhlr  plus  clair  el  plu»  tonriique. 
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géants.  A  la  vue  d'une  mort  inévitable  et  sans  gloire , 
ce  malheureux  chevalier  poussa  des.  cris  douloureux , 
et  conjura  son  ami  Godefroy  de  lui  sauver  la  vie  par 
une  retraite  volontaire.  Ce  spectacle  cruel  déchira 
l'âme  du  roi  de  Jérusalem ,  mais  n'ébranla  point  sa 
fermeté  et  son  courage.  Gomme  il  était  assez  près  de 
Gérard  d'Avesnes  pour  se  feire  entendre  de  lui ,  il 
l'exhorta  à  mériter  ,  par  sa 'résignation  ,  la  couronne 
du  martyre.  «  Je  ne  peux  pas  vous  sauver ,  lui  dit-il; 
»  lors  même  que  mon  frère  Eustache  serait  à  votre 
»  place  ;  je  ne  pourrais  le  délivrer  de  la  mort.  Mou- 
»  rez  donc,  illustre  et.  brave  chevalier,  avec  la  rési- 
>»  gnation  d'un  héros  chrétien  ;  mourez  pour  le  salut 
»  de  vos  frères  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ.  » 
Ces  paroles  de  Godefroy  donnèrent  à  Gérard  d'Aves- 
nes le  courage  de  mourir;  il  recommanda  à  ses  an- 
ciens compagnons  d'offrir  au  saint  sépulcre  son  cheval 
de  bataille  et  ses  armes,  et  demanda  qu'on  fît  des 
prières  pour  le  salut  de  son  âme i . 

Godefroy  et  tous  les  guerriers  chrétiens  attaquè- 
rent vigoureusement  la  ville  ;  mais  ils  furent  repous- 
sés. Bientôt  les  neiges  et  les  pluies  de  l'hiver  vinrent 
les  forcer  de  lever  le  siège.  Godefroy  regagna  triste- 
ment Jérusalem,  avec  ses  chevaliers,  décorant  le 
trépas  inutile  de  leur  compagnon  d'armes*  Mais  une 
semaine  ou  deux  après  leur  retour  dans  la  ville  sainte, 
quelles  furent  leur  surprise  et  leur  joie  de  voir  arriver, 
sur  un  beau  palefroi,  le  brave  Gérard  d'Avesnes  dont  ils 
se  reprochaient  la  mort  !  Les  habitants  d'Arsur,  tou- 
chés de  la  constance  et  de  l'héroïque  résignation  du 
chevalier  franc ,  l'avaient  détaché  du  mât  où  il  était 

1  Albert  d'Aix  parle  aussi  d'un  Lambert  d'Avcsne  qui  fui  exposé  aux 
coups  des  assaillants  (Voyez  Albert  d'Aix,  liv.  VII). 


DES  CROISADES.  7 

L'histoire  contemporaine  ajoute  que  Godefroy,  gran- 
aise  de  revoir  son  frère  Baudouin ,  festoya  magnif- 
ies princes  tout  le  long  de  l'hiver. 

Daimbert ,  archevêque  de  Pise  ♦  était  arrivé  avec 
Baudouin,  comte  d'Édesse,  et  Bohémond,  prince  d'Àn- 
tioche  :  à  force  de  présents  et  de  promesses ,  il  se  fit 
nommer  patriarche  de  Jérusalem ,  à  la  place  d' Arnould 
de  Robes.  Ce  prélat,  élevé  à  l'école  de  Grégoire  VII , 
soutenait  avec  chaleur  les  prétentions  du  saint-siége. 
Son  ambition  ne  tarda  pas  à  jeter  le  trouble  parmi  les 
chrétiens  :  dans  les  lieux  mêmes  où  Jésus-Christ  avait 
dit  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  celui 
qui  se  proclamait  son  vicaire  voulut  régner  avec  Gode- 
froy, et  demanda  la  souveraineté  d'une  partie  de  Joppé 
et  du  quartier  de  Jérusalem  appelé  le  quartier  du 
Saint-Sépulcre.  Après  quelques  débats  *,  le  pieux  Go- 
defroy accorda  ce  qu'on  lui  demandait  au  nom  de  Dieu , 
et ,  si  on  en  croit  le  témoignage  de  Guillaume  de  Tyr, 
le  nouveau  roi  déclara,  le  jour  de  Pâques,  devant  tout 
le  peuple  assemblé  au  saint  sépulcre ,  que  la  tour  de 
David  et  la  cité  de  Jérusalem  appartiendraient  en  toute 
souveraineté  à  l'Église ,  dans  le  cas  où  il  mourrait  sans 
postérité. 

Nous  avons  dit  dans  quel  état  se  trouvait  le  royaume 
de  Godefroy  :  nous  ajouterons  que  le  nouveau  roi  comp- 
tait parmi  ses  sujets  des  Arméniens ,  des  Grecs ,  des 
Juifs,  des  Arabes*  des  renégats  de  toutes  les  religions 
et  des  aventuriers  de  tous  les  pays.  L'Étal  confié  à  ses 
soins  était  comme  un  lieu  de  passage,  et  n'avait  pour 
appui  et  pour  défenseurs  que  des  voyageurs  et  des 

1  Le*  débat* qui  curent  lieu  a  te  sujet  M>nl  mentionnes  par  Guillaume  de 
ftr.quliwn*  paraît  partial  et  qui  se  contredit  quelquefois;  Albert  d'Ail 
rmu»  a  »cnit>ié  plu*  clair  el  plu»  téririique. 
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prier  le  prince  chrétien  de  renouveler  devant  lui  le 
prodige.  Godefroy  ne  dédaigna  point  de  satisfaire  la 
curiosité  de  l'émir  musulman ,  et ,  d'un  seul  coup  de 
son  glaive,  il  trancha  la  tête  d'un  chameau  qu'on  lui 
avait  amené.  Comme  les  Arabes  paraissaient  croire 
qu'il  y  avait  quelque  enchantement  dans  l'épée  de 
Godefroy,  cehii-ci  prit  l'épée  de  l'émir,  et  la  tête  d'un 
second  chameau  roula  sur  le  sable.  Alors  l'émir  dé- 
clara hautement  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  du  chef 
des  chrétiens  était  véritable  et  que  jamais  homme  ne 
fut  plus  digne  de  commander  aux  nations.  J'ai  vu , 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre ,  cette  terrible  épée 
qui,  tour  àtour,  abattait  les  tètes  des  chameaux  et  pour- 
fendait  les  géants  sarrasins  ' . 

Lorsque  Godefroy  fut  rentré  à  Jérusalem ,  il  apprit 
que  Baudouin ,  comte  d'Êdesse ,  et  Bohémond,  prince 
d'Antioche,  s'étaient  mis  en  route  pour  visiter  les 
saints  lieux.  On  se  rappelle  que  ces  deux  chefs  de  la 
première  croisade  n'avaient  point  suivi  leurs  frères 
d'armes  à  la  conquête  de  la  ville  sainte  ;  ils  venaient  à 
Jérusalem ,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  che- 
valiers et  de  soldats  de  la  croix,  qui,  restés  comme  eux 
à  la  garde  des  pays  conquis ,  se  montraient  impatients 
d'achever  leur  pèlerinage.  A  ces  illustres  guerriers  se 
réunirent  une  multitude  de  chrétiens  venus  de  l'Italie 
et  de  toutes  les  contrées  de  l'Occident.  Cette  pieuse 
caravane ,  qui  comptait  vingt-cinq  mille  pèlerins,  eut 
beaucoup  à  souffrir  silr  les  côtes  de  la  Phénicie  ;  mais 
lorsqu'ils  virent  Jérusalem ,  dit  Foulcher  de  Chartres 
qui  accompagnait  Baudouin ,  comte  d'Êdesse ,  toutes 
les  misères  qu'ils  avaient  souffertes  furent  mises  en  oubli* 

1  Voyez  la  Corretpondance  d'Orient,  t.  V. 
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L'histoire  contemporaine  ajoute  que  Godefroy,  gran- 
dement aise  de  revoir  son  frère  Baudouin ,  festoya  magnifi- 
fsement  les  princes  tout  le  long  de  Vkboer. 

Daimbert ,  archevêque  de  Pise ,  était  arrivé  avec 
Baudouin,  comte  d'Êdesse,  et  Bohémond,  prince  d'Àn- 
tioche  :  à  force  de  présents  et  de  promesses ,  il  se  fit 
nommer  patriarche  de  Jérusalem ,  à  la  place  d'Arnould 
de  Robes.  Ce  prélat,  élevé  à  l'école  de  Grégoire  VII , 
soutenait  avec  chaleur  les  prétentions  du  saint-siége. 
Son  ambition  ne  tarda  pas  à  jeter  le  trouble  parmi  les 
chrétiens  :  dans  les  lieux  mêmes  où  Jésus-Christ  avait 
dit  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  celui 
qui  se  proclamait  son  vicaire  voulut  régner  avec  Gode- 
froy, et  demanda  la  souveraineté  d'une  partie  de  Joppé 
et  du  quartier  de  Jérusalem  appelé  le  quartier  du 
Saint-Sépulcre.  Après  quelques  débats  *,  le  pieux  Go- 
defroy accorda  ce  qu'on  lui  demandait  au  nom  de  Dieu , 
et ,  si  on  en  croit  le  témoignage  de  Guillaume  de  Tyr, 
le  nouveau  roi  déclara,  le  jour  de  Pâques,  devant  tout 
le  peuple  assemblé  au  saint  sépulcre ,  que  la  tour  de 
David  et  la  cité  de  Jérusalem  appartiendraient  en  toute 
souveraineté  à  l'Église ,  dans  le  cas  où  il  mourrait  sans 
postérité. 

Nous  avons  dit  dans  quel  état  se  trouvait  le  royaume 
de  Godefroy  :  nous  ajouterons  que  le  nouveau  roi  comp- 
tait parmi  ses  sujets  des  Arméniens ,  des  Grecs ,  des 
Juifs,  des  Arabes*  des  renégats  de  toutes  les  religions 
et  des  aventuriers  de  tous  les  pays.  L'État  confié  à  ses 
soins  était  comme  un  lieu  de  passage,  et  n'avait  pour 
appui  et  pour  défenseurs  que  des  voyageurs  et  des 

1  Les  débat»  qui  eurent  liru  a  ce  sujet  sont  mentionnée  par  Guillaume  de 
I  tr,  qui  non»  parait  partial  et  qui  *c  contredit  quelquefois;  Albert  d'Ali 
rmu»  m  «érable*  plu»  clair  et  plus  \éndique. 
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étrangers.  Il  était  le  rendez- vous  des  grands  pécheurs, 
qui  y  venaient  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu,  et  l'asile 
des  criminels  qui  se  dérobaient  à  la  justice  des  hom- 
mes. Les  uns  et  les  autres  étaient  également  dange- 
reux quand  les  circonstances  réveillaient  leurs  pas- 
sions et  quand  la  crainte  ou  le  repentir  faisaient  place 
à  des  tentations  nouvelles.  Godefroy,  d'après  l'esprit 
des  coutumes  féodales  et  des  lois  de  la  guerre ,  avait 
distribué  les  terres  conquises  aux  compagnons  de  ses 
victoires.  Les  nouveaux  seigneurs  de  Joppé ,  de  Tibé- 
riade,  de  Ramla ,  de  Naplouse ,  reconnaissaient  à  peine 
l'autorité  royale.  Le  clergé ,  soutenu  par  l'exemple  du 
patriarche  de  Jérusalem ,  parlait  en  maître ,  et  les  évo- 
ques exerçaient ,  comme  les  barons ,  un  pouvoir  tem- 
porel. Les  uns  attribuaient  la  conquête  du  royaume  à 
leur  valeur,  les  autres  à  leurs  prières  ;  chacun  récla- 
mait le  prix  de  sa  piété  ou  de  ses  travaux  ;  la  plupart 
prétendaient  à  la  domination ,  tous  à  l'indépendance. 
Le  temps  était  venu  d'opposer  un  gouvernement  ré- 
gulier à  tous  ces  désordres.  Godefroy  choisit  le  mo- 
ment où  les  princes  latins  se  trouvaient  réunis  à  Jéru- 
salem. Des  hommes  savants  et  pieux  furent  assemblés 
dans  le  palais  de  Salomon  '  et  chargés  de  rédiger  un 
code  de  lois  pour  le  nouveau  royaume.  Les  conditions 
imposées  à  la  possession  de  la  terre,  les  services  mili- 
taires des  fiefs ,  les  obligations  réciproques  du  roi  et 
des  seigneurs,  des  grands  et  des  petits  vassaux, 
tout  cela  fut  établi  et  réglé  d'après  les  coutumes 
des  Francs.  Ce  que  demandaient  surtout  les  sujets 
de  Godefroy  ,  c'étaient  des  juges  pour  terminer  les 
différends  et  protéger  les  droits  de  chacun.  Deux  cours 

1  Les  chroniques  appellent  palais  de  Salomon  le  palais  des  rois  latins  à 
Jérusalem. 
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de  justice1  furent  instituées  :  Tune,  présidée  par  le 
roi,  et  composée  de  la  noblesse ,  devait  prononcer  sur 
les  différends  des  grands  vassaux  ;  l'autre ,  présidée 
par  le  vicomte  de  Jérusalem  et  formée  des  principaux 
habitants  de  chaque  ville ,  devait  régler  les  intérêts 
et  les  droits  de  la  bourgeoisie  ou  des  communes.  On 
institua  une  troisième  cour,  réservée  aux  chrétiens 
orientaux  ;  les  juges  étaient  nés  en  Syrie ,  en  parlaient 
la  langue  et  prononçaient  d'après  les  lois  et  les  usages 
du  pays.  Les  lois  qu'on  donnait  à  la  ville  de  David 
forent  sans  doute  un  spectacle  nouveau  pour  l'Asie  ; 
elles  devinrent  aussi  un  sujet  d'instruction  pour  l'Eu- 
rope elle-même ,  qui  s'étonna  de  retrouver  bu  delà  des 
mers  ses  propres  institutions  modifiées  par  les  mœurs 
de  l'Orient  et  par  le  caractère  et  l'esprit  de  la  guerre 
sainte.  Cette  législation  de  Godefroy,  la  moins  impar- 
faite qu'on  eût  vue  jusque-là  parmi  les  Francs  et  qui 
s'accrut  ou  s'améliora  sous  les  règnes  suivants,  fut 
déposée  en  grande  pompe  dans  l'église  de  la  Résur- 
rection, et  prit  le  nom  d'Assises  de  Jérusalem,  ou  de 
Ltttrtt  du  Saint-Sépulcre*» 

À  l'approche  du  printemps ,  Bohémond  et  Baudouin 
quittèrent  la  ville  sainte  ;  les  pèlerins  allèrent  d'abord 
cueillir  des  palmes  dans  la  plaine  de  Jéricho  ;  ils  visi- 
tèrent ensuite  le  Jourdain  cts'arrêtèrent  quelques  jours 
à  Tibériade ,  où  ils  furent  reçus  magnifiquement  par 
Tancrède.  La  caravane  des  princes  revint  par  Césarée- 
de-Philippe  ou  Panéas ,  par  Balbec  et  Tortose ,  à  Lao- 
dicée ,  soumise  alors  à  Raymond  de  Saint-Gilles.  Là  r 

1  Les  assise*,  telles  que  dous  les  connaissons,  ne  sont  pas  entièrement  l'ou- 
trage de  Godefroy  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  qu'il  Institua  les  deux  cour» 
de  justice  dont  il  est  ici  question. 

1  Voyez  l'éclainissciucut  sur  les  assises  de  Jérusalem,  à  la  lin  de  ce  vo- 

ItUIM». 
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les  pèlerins  d'Italie  s'embarquèrent  sur  les  navires  de 
Gènes  et  de  Pise  ;  Baudouin  prit  la  route  d'Êdesse  et 
Bohémond  celle  d'Antioche. 

Godefroy  était  resté  seul  à  Jérusalem  ;  il  se  trouvait 
au  milieu  d  une  cité  en  ruines ,  au  milieu  d'un  pays 
dévasté.  Le  peuple  de  la  ville  sainte  était  dans  une 
extrême  pauvreté  ;  Godefroy,  plus  pauvre  encore  que 
ses  sujets ,  n'avait  pas  de  quoi  payer  le  petit  nombre 
de  ses  fidèles  guerriers.  On  n'avait  vécu  dans  la  guerre 
qu'avec  le  butin  fait  sur  l'ennemi  ;  dans  la  paix,  on  ne 
vivait  que  de  la  crainte  qu'on  avait  inspirée  pendant 
la  guerre.  L'histoire  contemporaine  nous  fait  connaître 
quel  empire  exerçait  alors  sur  les  peuples  voisins  le 
seul  souvenir  des  victoires  remportées  par  les  soldats 
de  la  croix.  Les  infidèles ,  saisis  d'effroi ,  dit  Albert 
d' Aix ,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  à  faire  que  d'en- 
voyer une  députation  d'Àscalon ,  de  Césarée  et  de 
Ptolémaïs  auprès  de  Godefroy,  pour  le  faire  saluer 
de  la  part  de  ces  villes.  Le  message  des  cités  était 
conçu  en  ces  termes  :  «  L'émir  d'Ascalon  ,  l'émir  de 
»  Césarée  et  l'émir  de  Ptolémaïs  au  duc  Godefroy 
»  et  a  tous  autres,  salut.  Nous  te  supplions,  due  très- 
»  glorieux  et  magnifique ,  que ,  par  ta  volonté,  nos  citoyens 
»  puissent  sortir  pour  leurs  affaires  en  paix  et  sécurité.  Nous 
»  t'envoyons  dix  bons  chevaux  et  trois  bons  mulets ,  et  cha- 
»  que  mois  nous  t'offrirons ,  d  titre  de  tribut,  cinq  mille  be- 
»  sont*.  »  Il  faut  remarquer  ici  qu'il  n'y  avait  aucune 
de  ces  villes  qui  ne  fût  mieux  fortifiée  et  qui  n'eût 
plus  de  moyens  de  défense  que  Jérusalem. 

Godefroy  vint  souvent  au  secours  de  Tancrèdc,  qui 
était  en  guerre, avec  les  émirs  de  la  Galilée  ;  le  roi  de 
Jérusalem  porta  ses  armes  victorieuses  au  delà  du  Li- 
ban, et  jusque  sous  les  murs  de  Damas;  il  fit  on  mèine 
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temps  plusieurs  autres  incursions  en  Arabie ,  d'où  il 
revenait  toujours  avec  un  grand  nombre  de  captifs,  de 
chevaux  et  de  chameaux.  Sa  renommée  s'étendait  cha- 
que jour  davantage  :  on  le  comparait  à  Judas  Mâcha- 
bée  pour  la  valeur,  à  Samson  pour  la  force  de  son  bras, 
à  Salomon  pour  la  sagesse  de  ses  Conseils.  Les  Francs 
restés  avec  lui  bénissaient  son  règne ,  et ,  sous  sa  do- 
mination paternelle ,  ils  oubliaient  leur  ancienne  pa- 
trie; les  Syriens,  les  Grecs,  les  musulmans  eux-mêmes 
étaient  persuadés  qu'avec  un  aussi  bon  prince  la  puis- 
sance chrétienne ,  en  Orient ,  ne  pouvait  manquer  de 
s'affermir.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  Godefroy  vécût 
assez  longtemps  pour  achever  ce  qu'il  avait  aussi  glo- 
rieusement commencé. 

Dans  le  mois  de  juin  1100,  il  revenait  d'une  expé- 
dition au  delà  du  Jourdain  ;  il  suivait  le  bord  de  la  mer 
et  se  rendait  à  Joppé  lorsqu'il  tomba  malade.  L'émir 
de  Césarée  vint  à  sa  rencontre  et  lui  présenta  des  fruits 
de  la  saison  ;  Godefroy  ne  put  accepter  qu'une  pomme 
de  cèdre;  en  arrivant  à  Joppé ,  il  n'avait  plus  la  force 
de  se  tenir  à  cheval.  «  Quatre  de  ses  parents  l'assis- 
taient ,  dit  une  chronique  contemporaine  :  les  uns  lui 
(Nuisaient  les  pieds  et  le  réchauffaient  sur  leur  sein  ; 
les  autres  lui  faisaient  appuyer  la  tête  sur  leur  poi- 
trine; d'autres  pleuraient  et  se  désolaient,  craignant 
de  perdre  ce  prince  illustre  dans  un  exil  si  lointain.  » 
Un  grand  nombre  de  pèlerins  de  Venise ,  avec  leur 
doge  et  leur  évoque ,  venaient  d'arriver  au  port  de  Jop- 
pé ;  ils  offraient  leur  flotte  pour  aider  les  chrétiens  de 
la  Palestine  à  conquérir  quelques  villes  maritimes. 
Dans  les  premiers  entretiens ,  on  parla  d'assiéger  Caï- 
|>has,  bâtie  au  pied  du  Carmel  ;  Godefroy  s'occupa  lui- 
mime  des  préparatifs  du  siège,  et  promit  d'y  assister; 
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mais  son  mal  s'accroissait  de  moment  en  moment  :  il 
fut  obligé  de  se  faire  transporter  en  litière  à  Jérusalem. 
Tout  le  peuple  se  désolait  sur  son  passage,  et  courait 
dans  les  églises  pour  demander  à  Dieu  sa  guérison.  Go- 
defroy  resta  malade  pendant  cinq  semaines.  Quoique  ac- 
cablé de  souffrances,  il  admettait  auprès  de  lui  tous  ceux 
qui  voulaient  lui  parler  des  affaires  de  la  terre  sainte;  il 
apprit  sur  son  lit  de  douleur  la  reddition  de  Caïphas  ; 
ce  fut  sa  dernière  victoire,  sa  dernière  joie  dans  cette 
vie.  Comme  la  maladie  empirait  et  ne  laissait  plus  d'es- 
pérance, le  généreux  athlète  du  Christ  confessa  ses 
péchés ,  reçut  la  communion ,  et ,  revêtu  du  boucher 
spirituel  (ce  sont  les  expressions  des  chroniques  du 
temps) ,  il  fut  enlevé  à  la  lumière  de  ce  monde. 

Godefroy  rendit  le  dernier  soupir  le  17  juillet,  un 
an  après  la  prise  de  Jérusalem.  Quelques  historiens 
lui  ont  donné  le  titre  de  roi ,  d'autres  l'ont  appelé  le 
duc  très-chrétien.  Dans  le  royaume  qu'il  avait  fondé,  on 
le  proposa  souvent  pour  modèle  aux  princes  comme 
aux  guerriers  ;  son  nom  rappelle  encore*  aujourd'hui 
les  vertus  des  temps  héroïques,  et  doit  vivre  parmi  les 
hommes  aussi  longtemps  que  le  souvenir  des  croisa- 
des. Il  fut  enseveli  au  pied  du  Calvaire.  Son  tombeau 
et  celui  de  son  frère  Baudouin  furent  pendant  plu- 
sieurs siècles  un  des  ornements  du  temple  saint;  mais, 
dans  la  génération  présente  ,  ce  précieux  monument 
des  guerres  sacrées  a  disparu  par  la  jalousie  des  Grecs 
et  des  Arméniens.  Lorsqu  en  1830  je  demandai  à 
voir  les  deux  tombeaux ,  on  ne  put  me  montrer  que 
l'épaisse  maçonnerie  dont  ils  étaient  recouverts  et  qui 
les  dérobait  à  la  vue  des  voyageurs  et  des  pèlerins. 

Après  la  mort  et  les  obsèques  de  Godefroy,  il  s'é- 
leva de  grandes  divisions  dans  Jérusalem ,  pour  savoir 
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à  qui  devait  appartenir  l'autorité  suprême.  Le  patriar- 
che Daimbert  prétendait  que  V Église  seule  devait  suc- 
céder au  prince  qui  vçnai.t  de  mourir  ;  il  rappelait ,  à 
l'appui  de  sa  prétention,  les  dernières  volontés  du  duc 
de  Lorraine.  Tout  ce  qui  portait  les  armes  dans  Jéru- 
salem ne  partageait  point  l'avis  du  patriarche ,  car  il 
ne  s'agissait  psis  de  régner  sur  la  ville  sainte. ,  mais 
d'exposer  sa  vie  pour  la  défendre  ;  rien  n'était  plus 
douteux  que  les  engagements  arrachés  à  la  piété  de 
Godefroy ,  mais  rien  de  plus  certain,  que  les  périls  et 
la  ruine  d'un  royaume  environné  d'ennemis ,  s'il  n'é- 
tait gouverné  par  un  chef  plein  de  bravoure.  Animés 
par  cette  pensée,  Garnier  de  Gray,  parent  de  Godefroy, 
et  plusieurs  autres  chevaliers,  envoyèrent  des  députés 
à  Baudouin ,  comte  d'Êdesse ,  pour  lui  offrir  la  cou- 
ronne et  le  gouvernement  de  Jérusalem  ;  ils  prirent  en 
même  temps  possession  de  la  tour  de  David  et  de  tous 
les  lieux  fortifiés  de  la  ville  sainte.  En  vain  Tancrède, 
qui  venait  de  s'emparer  de  Caîphas  et  que  le  patriar- 
che avait  attiré  dans  son  parti,,  accourut  pour  défendre 
la  cause  du  prélat ,  on  lui  ferma  les  portes  de  Jérusa- 
lem. Le  patriarche ,  abandonné  du  peuple  et  du  clergé, 
ne  trouva  plus  d'autre  moyen  que  d'appeler  à  son  se- 
cours le  prince  d'Antioche.  Dans  une  lettre  que  Guil- 
laume de  Tyr  nous  a  conservée,  Daimbert  rappela  à 
Bohémond  l'exemple  de  son  illustre  père ,  Robert 
Guiscard  ,  qui  avait  délivré  le  pontife  de  Rome  et 
lavait  arraché  des  mains  des  impies.  Il  lui  recomman- 
dait d'employer  tous  les  moyens ,  même  la  force  et  la 
violence ,  pour  empêcher  Baudouin  de  venir  à  Jéru- 
salem1. 

1  Voyez  la  leUrc  de  Daimbert,  dans  les  pièces  justificatives. 
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Cette  lettre  ne  put  parvenir  à  Bohémond,  car,  dans 
le  même  temps,  vers  le  mois  d'août,  la  principauté 
d'Àntioche  avait  perdu  son  chef,  tombé  entre  les  mains 
d'un  puissant  émir  de  la  Mésopotamie.  Bohémond  avait 
quitté  Antioche  pour  voler  au  secours  de  la  ville  chré- 
tienne de  Mélitène  (aujourd'hui  Malathia),  assiégée 
par  les  Turcomahs  ;  l'émir  Danisman ,  averti  de  son 
approche ,  alla  au-devant  de  lui ,  dispersa  sa  troupe  , 
et  le  fit  prisonnier  avec  son  cousin  Richard  et  plusieurs 
de  ses  chevaliers;  la  désolation  fut  grande  parmi  les 
chrétiens.  Bohémond  envoya  une  tresse  de  ses  cheveux 
à  Baudouin ,  en  le  faisant  supplier  de  venir  prompte- 
ment  à  son  secours.  Aussitôt  le  comte  d'Édcssc  asscm- 
hla  ses  guerriers,  et,  après  trois  journées  de  marche ,  il 
arriva  devant  Mélitène  ;  mais  l'émir  Danisman ,  à  son 
approche ,  avait  levé  le  siège ,  et  s'était  retiré  dans  ses 
États,  emmenant  avec  lui  les  prisonniers  chrétiens. 
Baudouin  le  poursuivit  pendant  plusieurs  jours ,  et , 
désespérant  de  pouvoir  l'atteindre,  il  reprit  tristement 
le  chemin  de  sa  capitale. 

Ce  fut  au  retour  de  celte  expédition  qu'il  reçut  les 
députés  de  Jérusalem.  Ceux-ci ,  après  lui  avoir  appris 
la  mort  de  Godefroy  *  lui  annoncèrent  que  le  peuple 
chrétien,  le  clergé  et  les  chevaliers  de  la  croix  l'avaient 
choisi  pour  régner  dans  la  ville  sainte.  Baudouin  donna 
quelques  larmes  à  la  mort  de  son  frère ,  et  se  consola 
bientôt  par  la  pensée  dé  lui  succéder  * .  Il  céda  le  comté 
d'Êdesse  à  son  cousin  Baudouin  du  Bourg,  et,  sans  perdre 
de  temps,  il  se  mit  en  route  pour  Jérusalem.  Sept  cents 
hommes  d'armes ,  autant  de  fantassins ,  formaient  sa 
petite  armée.  La  plupart  des  pays  qu'il  allait  traverser 

1  Dolens  allqaantuliim  de  fra tris  morte,  et  plus  gaudens  de  hereditab'* 
Foulcher  de  Chartres. 


DES  CROISADES.  15 

étaient  occupés  par  des  musulmans.  Les  émirs  cFÉ- 
mèse  et  de  Damas ,  avertis  par  la  renommée  et  peut- 
être  aussi  par  la  trahison ,  vinrent  l'attendre  dans  les 
chemins  difficiles  qui  bordent  la  mer  de  Phéûicie. 
Foulcher  de  Chartres,  qui  accompagnait  Baudouin,  dé- 
crit avec  une  simplicité  naïve  la  situation  périlleuse 
des  chrétiens  en  présence  des  défilés  de  Beyrouth ,  à 
l'embouchure  du  Lycus1;  il  leur  fallait  franchir  un  val- 
lon étroit  et  profond,  dominé  au  midi  et  au  nord  par 
des  masses  de  rochers  ;  tout  le  rivage  était  couvert  de 
musulmans.  «  Nous  feignions  l'audace,  dit  le  bon  chape- 
lain, et  nous  craignions  la  mort  ;  retourner  sur  nos  pas 
était  difficile ,  avancer ,  plus  difficile  encore  ;  de  tout 
côté  les  ennemis  nous  menaçaient  :  Ceux-ci  du  haut 
de  leurs  navires ,  ceux-là  du  haut  des  monts.  Pendant 
ce  jour,  nos  hommes  et  nos  bétes  de  somme  ne  prirent 
ni  repos  ni  nourriture;  pour  mot,  Foulcher,  j'aurais  mieux 
ami  être  à  Chartres  ou  à  Orléans  que  d'être  là.  »  Toutefois, 
Baudouin ,  par  une  manœuvre  habile ,  attira  les  barba- 
res dans  une  longue  plaine  découverte  ;  ceux-ci  prirent 
la  retraite  des  chrétiens  pour  une  déroute  et  s'avancè- 
rent pour  les  poursuivre  ;  alors  la  troupe  de  Baudouin 
fait  volte-face ,  et  tombe  avec  impétuosité  sur  une  mul- 
titude qui  croyait  courir  au  butin.  Les  Turcs,  dès  le 
premier  choc ,  saisis  de  surprise  et  de  stupeur,  n'ont 
pas  même  le  courage  de  se  défendre ,  et  s'enfuient ,  les 
uns  à  travers  les  roches  escarpées ,  les  autres  sur  leurs 
navires;  beaucoup  sont  tués  ou  pris;  quelques-uns 
périssent  dans  les  flots ,  plusieurs  dans  les  précipices. 
l«  carnage  dura  toute  la  journée;  les  chrétiens  passè- 
rent la  nuit  sur  le  champ  de  bataille ,  où  ils  partage- 

1  Voyei  la  Correspondance  d'Orient,  l.  VI. 
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rent  leur  butin  et  leurs  prisonniers  ;  le  lendemain ,  ils 
traversèrent  les  défilés  ,  sans  trouver  un  seul  en- 
nemi. Baudouin ,  poursuivant  sa  marche  le  long  de 
la  mer ,  passa  devant  les  villes  de  Beyrouth ,  de  Pto- 
lémais,  de  Césarée  ;  il  arriva  le  troisième  jour  à  Joppé, 
où  le  bruit  de  sa  victoire  l'avait  précédé;  il  fut  reçu 
dans  cette  ville  comme  le  successeur  de  Godefroy.  Lors- 
qu'il approcha  de  Jérusalem,  le  peuple  et  le  clergé  vin- 
rent au-devant  de  lui;  les  Grecs  et  les  Syriens  accouru- 
rent aussi  avec  des  cierges  et  des  croix;  tous,  louant  à 
haute  voix  le  Seigneur,  accueillirent  avec  solennité 
leur  nouveau  roi,  et  le. conduisirent  en  triomphe  à 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Pendant  que  Jérusalem  était 
ainsi  dans  la  joie,  le  patriarche ,  avec  quelques-uns  de 
ses  partisans,  protestait  contre  l'arrivée  de  Baudouin , 
et,  feignant  de  croire  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  près  du 
tombeau  de  Jésus-Christ ,  se  retirait  en  silence  sur  le 
mont  Sion,  comme  pour  y  chercher  un  asile  contre  ses 
persécuteurs. 

Baudouin  était  impatient  de  signaler  son  règne  par 
quelque  entreprise  glorieuse.  Il  resta  une  semaine  à 
Jérusalem  pour  prendre  possession  du  gouvernement  ; 
il  assembla  ensuite  ses  chevaliers ,  et  cette  troupe  d'é- 
lite alla  chercher  des  ennemis  à  combattre  ou  des  ter- 
res à  conquérir.  Ils  se  présentèrent  d'abord  devant 
Ascalon  ;  mais  la  place  paraissait  disposée  à  se  défen- 
dre avec  vigueur ,  et  les  chrétiens  ne  pouvaient  en 
faire  le  siège.  Baudouin  dirigea  sa  marche  vers  les 
montagnes  de  la  Judée.  Les  habitants  de  cette  contrée 
avaient  souvent  maltraité  et  dépouillé  les  pèlerins  de 
Jérusalem,  et,  redoutant  la  présence  des  guerriers 
chrétiens ,  ils  s'étaient  tous  retirés  dans  des  cavernes. 
Pour  les  faire  sortir  de  leurs  retraites,  on  employa 
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d'abord  la  rose  ;  plusieurs  des  chefs ,  à  qui  on  promit 
des  trésors ,  se  hasardèrent  à  se  présenter  devant  Bau- 
douin, qui  les  fit  décapiter;  puis  on  alluma ,  à  l'entrée 
des  souterrains ,  des  bruyères  et  des  herbes  sèches ,  et 
bientôt  une  multitude  misérable,  chassée  par  la  flamme 
et  la  fumée ,  vint  implorer  la  miséricorde  des  soldats 
de  la  croix.  Baudouin  et  ses  compagnons  poursuivirent 
leur  route  vers  le  pays  d'Hébron ,  et  descendirent  dans 
la  vallée  où  s'élevaient  autrefois  Sodome  et  Gomorrhe 
et  que  recouvrent  maintenant  les  ondes  salées  du  grand 
lac  Asphaltite  *.  Foulcher,  qui  accompagnait  cette  expé- 
dition ,  décrit  longuement  la  mer  Morte  et  ses  phéno- 
mènes. «  L'eau  est  tellement  salée ,  nous  dit-il ,  que  ni 
quadrupèdes  ni  oiseaux  ne  peuvent  en  boire;  moi-même, 
ajoute  le  chapelain  de  Baudouin ,  j'en  ai  fait  l'expé- 
rience ;  descendant  de  ma  mule  sur  la  rive  du  lac ,  j'ai 
goûté  de  son  eau  que  j'ai  trouvée  amère  Comme  l'ellé- 
bore. »  Suivant  la  côte  méridionale  de  la  mer  Morte , 
les  guerriers  chrétiens  arrivèrent  à  une  ville  que  les 
chroniques  appellent  Suzume  ou  Ségor  ;  tous  les  habi- 
tants avaient  fui,  à  l'exception  de  quelques  hommes  noirs 
comme  la  suie,  qu'on  ne  daigna  pas  même  interroger  et 
que  les  guerriers  francs  méprisèrent  comme  laplus  vUe 
herbe  des  mers.  Au  delà  de  Ségor  commence  la  partie 
montueuse  de  l'Arabie.  Baudouin ,  avec  sa  suite,  fran- 
chit plusieurs  montagnes  dont  les  cimes  étaient  cou- 
vertes de  neige  ;  sa  troupe  n'eut  souvent  d'autre  abri 
que  les  cavernes  dont  le  pays  est  rempli  ;  elle  n'avait 
pour  nourriture  que  des  dattes  et  la  chair  des  animaux 
sauvages ,  pour  boisson  que  l'eau  pure  des  sources  et 
des  fontaines  ;  les  soldats  de  la  croix  visitèrent  avec 


*  Voyez  la  Correspondance  ff  Orient,  t.  IV. 
II. 
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respect  le  monastère  de  Saint-Aaron,  bâti  au  lieu  même 
où  Moïse  et  Àaron  s'entretenaient  avec  Dieu  ;  ils  s'ar- 
rêtèrent trois  jours  dans  une  vallée  couverte  de  pal- 
miers et  fertile  en  toutes  sortes  de  fruits  :  c'était  la 
vallée  où  Moïse  avait  fait  jaillir  une  source  des  flânes 
d'une  roche  aride  ',  Foulcher  nous  apprend  que  cette 
source  miraculeuse  faisait  alors  tourner  plusieurs  mou* 
lins  et  que  lui-même  y  abreuva  ses  çhetaux.  Baudouin 
conduisit  sa  troupe  jusqu'au  désert  qui  sépare  l'Idumée 
de  la  terre  d'Egypte,  et  reprit  le  chemin  de  sa  capitale, 
en  passant  par  les  montagnes  où  furent  ensevelis  les 
ancêtres  d'Israël. 

A  son  retour,  Baudouin  voulut  se  faire  couronner 
roi  et  se  réconcilia  avec  Daimbert.  La  cérémonie  eut 
lieu  à  Bethléem,  le  jour  de  la  nativité  du  Sauveur; 
le  nouveau  roi  reçut  l'onction  et  le  diadème  royal  des 
mains  du  patriarche.  On  n'opposa  point  au  roi  Bau- 
douin  l'exemple  de  Godefroy  qui,  après  son  élec- 
tion, refusa  d'être  couronné.  Une  triste  expérience 
avait  fait  naître  d'autres  pensées  ;  la  royauté  des  pôle* 
rins ,  cette  royauté  de  L'exil ,  n'était  plus ,  aux  yeux  des 
chrétiens ,  une  gloire  ni  une  félicité  de  ce  monde ,  mais 
une  œuvre  pieuse  et  sainte ,  une  oeuvre  de  résignation 
et  de  dévouement ,  une  mission  pleine  de  péril ,  de  mi- 
sère et  de  sacrifices.  Dans  un  royaume  environné 
d'ennemis ,  au  milieu  d'un  peuple  jeté  comme  par  la 
tempête  sur  un  sol  étranger,  un  roi  ne  portait*  point 
une  couronne  d'or,  comme  Les  autres  rois  de  la  terre , 
mais  une  couronne  toute  semblable  à  celle  de  Jésus- 
Christ. 

Le  premier  soin  de  Baudouin  après  son  couron- 

*  M.  Léon  de  La  borde  (Voyage  dans  l'Arable  Pétrée)  a  décrit  une  partie 
de  ces  contrées  d'au  delà  de  la  mer  Morte,  traversées  par  le  roi  Baodottla, 
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nement,  Oit  de  rendre  la  justice  à  ses  sujets  et  de 
mettre  en  vigueur  les  assises  de  Jérusalem.  Il  tint  sa 
cour  et  son  conseil ,  au  milieu  de  tous  les  grands  > 
dans  le  palais  de  Sâlomon;  chaque  jour,  pendant  prés 
de  deux  Semaines ,  on  le  voyait  assis  sur  son  trône , 
écoutantlesplaintesquilui  étaient  adressées  et  pronon- 
çant sur  tous  les  différends  survenus  entre  ses  vassaux* 
Une  des  premières  causes  qu'il  eut  à  juger  fut  une  que* 
relie  élevée  entre  Tancrèdè  et  Guillaume  le  Charpen- 
tier, vicomte  de  Melun.  Godefroy,  avant  de  mourir, 
avait  donné  à  Guillaume  la  ville  de  Galphas  ;  Tancrèdè 
s'obstinait  à  retenir  une  cité  conquise  par  ses  armes  i 
Baudouin,  sur  l'avis  de  ses  conseillers,  fit  assigner 
Tancrèdè  à  comparaître  devant  son  tribunal  ;  celui-ci , 
qui  n'avait  point  oublié  les  injures  de  Tarse  et  de  Mal- 
mistra  9  répondit  qu'il  ne  reconnaissait  pas  Baudouin 
comme  roi  de  la  ville  sainte ,  ni  comme  juge  du  royaume 
de  Jérusalem.  Une  seconde  sommation  fut  envoyée ,  à 
laquelle  on  ne  fit  point  de  réponse;  enfin,  dans  un  troi- 
sième message ,  Baudouin  invitait  son  ancien  frère  d'ar- 
mes à  ne  point  décliner  sa  justice ,  afin  qu'une  royauté 
chrétienne  ne  fût  point  exposée  aux  railleries  des  infi- 
dèles. Cette  dernière  sommation  ressemblait  à  une 
prière  :  Tancrèdè  se  laissa  fléchir;  mais  il  ne  voulut 
point  se  rendre  à  Jérusalem ,  dont  on  lui  avait  naguère 
fermé  les  portes;  il  proposa  à  Baudouin  une  confé- 
rence sur  les  bords  du  Ledar,  -entre  Joppé  et  Àrsur. 
Par  esprit  de  conciliation ,  le  roi  de  Jérusalem  consentit 
à  se  rendre  au  lieu  indiqué  ;  les  deux  princes  ne  s'en- 
tendirent pas  d'abord;  ils  eurent  une  nouvelle  entre- 
Vue  à  Calphas;  des  hommes  sages  et  pieux  intervinrent 
pour  rétablir  la  paix;  à  la  fin,  le  souvenir  de  Gode- 
froy,  dont  on  invoquait  la  dernière  volonté ,  ce  nom  si 
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cher  à  Tàncrède  et  à  Baudouin ,  parvint  à  les  rappro- 
cher. Pendant  toutes  ces  négociations ,  Tàncrède  avait 
été  appelé  à  gouverner  la  principauté  d'Àntioche  en 
l'absence  de  Bohémond  ;  non-seulement  il  renonça  à 
ses  prétentions  sur  la  ville  de  Galphas ,  qui  fut  donnée 
à  Guillaume  le  Charpentier,  mais  il  abandonna  à  Bau- 
douin la  principauté  de  Tibériade,  qui  devint  le  par- 
tage de  Hugues  de  Saint-Omer. 

Tous  les  soins  que  prenait  le  roi  Baudouin  pour  réta- 
blir la  paix  et  maintenir  l'exécution  des  lois  dans  son 
royaume  ne  l'empêchaient  pas  de  faire  de  fréquentes 
excursions  sur  les  terres  des  musulmans.  Dans  une  de 
ses  expéditions  au  delà  du  Jourdain,  il  surprit  plu- 
sieurs tribus  arabes  :  comme  il  revenait  chargé  de  leurs 
dépouilles,  il  eut  l'occasion  d'exercer  la  plus  noble 
vertu  de  la  chevalerie.  Non  loin  du  fleuve,  des  cris 
plaintifs  viennent  tout  à  coup  frapper  ses  oreilles ,  il 
s'approche  et  voit  une  femme  musulmane  dans  la  dou- 
leur de  l'enfantement  ;  il  lui  jette  son  manteau  pour  la 
couvrir  et  la  fait  placer  sur  des  tapis  étendus  à  terre. 
Par  ses  ordres  des  fruits  et  deux  outres  remplies  d'eau 
sont  apportés  près  de  ce  lit  de  douleur  ;  il  fait  amener 
la  femelle  d'un  chameau  pour  allaiter  l'enfant  qui  ve- 
nait de  nattre ,  puis  la  mère  est  confiée  aux  soins  d'une 
esclave  chargée  de  la  reconduire  à  son  époux.  Celui-ci 
occupait  un  rang  distingué  parmi  les  musulmans  :  il 
versa  des  larmes  de  joie  en  revoyant  une  épouse  dont 
il  pleurait  la  mort  ou  le  déshonneur,  et  jura  de  ne  ja- 
mais oublier  l'actioà  généreuse  de  Baudouin. 

De  retour  dans  sa  capitale,  Baudouin  apprit  qu'une 
flotte  génoise  était  arrivée  dans  le  port  de  Joppé.  Il 
alla  au-devant  des  pèlerins  de  Gènes,  et  les  conjura  de 
l'aider  dans  quelque  entreprise  contre  les  ennemis  do 
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la  foi  ;  il  promettait  de  leur  abandonner  un  tiers  du 
butin,  et  de  leur  céder,  dans  chaque  ville  conquise, 
une  rue  qui  serait  appelée  la  rue  des  Génois.  Le  traité 
conclu ,  les  Génois  se  rendirent  à  Jérusalem  pour  y  cé- 
lébrer les  fêtes  de  Pâques  et  renouveler  sur  le  tombeau 
du  Sauveur  le  serment  qu'ils  avaient  fait  de  combattre 
les  infidèles  ;  ils  arrivèrent  le  samedi  saint.  C'était  le 
jour  où  le  feu  sacré  devait  descendre  sur"  le  divin  sé- 
pulcre. À  leur  arrivée,  la  ville  de  Jérusalem  était  dans 
la  consternation ,  car  le  feu  céleste  '  n'avait  point  paru  ; 
les  fidèles  restèrent  assemblés  toute  la  journée  dans 
l  église  de  la  Résurrection  ;  le  clergé  latin  et  le  clergé 
grec  avaient  entonné  plusieurs  fois  le  kyrie  eleison;  plu-  * 
sieurs  fois  le  patriarche  s'était  mis  en  prières  dans  le 
saint  tombeau ,  sans  que  la  flamme,  si  vivement  atten- 
due, descendit  sur  aucune  des  lampes  destinées  à  la 
recevoir*  Le  lendemain ,  jour  de  Pâques,  le  peuple  et 
les  pèlerins  accourent  de  nouveau  dans  la  sainte  basi- 
lique ;  on  répète  les  mêmes  cérémonies  que  la  veille, 
et  le  feu  sacré  ne  se  montre  ni  sur  le  saint  tombeau , 
ni  sur  le  Calvaire,  ni  en  aucun  lieu  de  l'église.  Alors, 
comme  par  une  inspiration  subite,  le  clergé  latin, 
presque  tout  le  peuple,  le  roi  et  les  seigneurs*  se  ren- 
dent processionnellement  et  les  pieds  nus  au  tem- 
ple de  Salomon.  Pendant  ce  temps,  les  Grecs  et  les 
Syriens  restés  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  se  meur- 
trissaient le  visage,  déchiraient  leurs  vêtements,  im- 
ploraient la  divine  miséricorde  par  des  cris  lamen- 
tables. A  la  fin ,  Dieu  prit  pitié  de  leur  désespoir  ;  au 
retour  de  la  procession ,  le  feu  sacré  était  descendu  ;  à 
cette  vue  on  fond  en  larmes  ;  on  chante  le  kyrie  eleison  s 
chacun  allume  son  cierge  à  la  diviqe  flamme  qui  court 
de  rang  en  rang  et  se  répand  partout  à  la  fois  ;  les  trom- 
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pettes  sonnent,  le  peuple  bat  Ae*  mains,  une  mélo- 
dieuse symphonie  se  fiât  entendre,  le  clergé  entonne 
des  psaumes ,  toute  l'assemblée ,  toute  la  ville  sainte 
est  dans  la  joie1. 

Cette  apparition  du  feu  sacré  était  d'un  bon  augure 
pour  l'expédition  qui  se  préparait.  Après  les  fêtes  de 
Pâques,  les  Génois  retournèrent  k  leur  flotte  ;  de  son 
côté,  Baudouin  assembla  ses  guerriers.  On  alla  d'a- 
bord mettre  le  siège  devant  Àrsur  ;  les  habitants  pro- 
posèrent d'abandonner  leur  ville  et  de  se  retirer  avec 
leurs  richesses.  Cette  capitulation  fat  acceptée.  Les 
chrétiens  allèrent  ensuite  assiéger  Césarée,  ville  floris- 
sante et  peuplée  de  riches  marchands.  Caffaro,  histo- 
rien de  Gènes,  présent  à  cette  expédition ,  nous  fait 
connaître  les  négociations  singulières  qui  précédèrent 
les  attaques  des  assiégeants  :  des  députés  de  la  ville 
s'adressèrent  au  patriarche  et  aux  chefs  de  l'armée  : 
«  Vous  qui  êtes  les  docteurs  de  la  loi  chrétienne ,-  di- 
rent-ils, pourquoi  ordonnez-vous  à  vos  toldats  de  nous 
dépouiller  et  de  nous  tuer  ?  —  Nous  ne  voulons  pas 
vous  dépouiller,  répondit  le  patriarche,  mais  cette 
ville  ne  yous  appartient  pas  ;  nous  ne  voulons  pas  non 
plus  vous  tuer,  mais  la  vengeance  divine  nous  a  choi- 
sis pour  punir  ceux  qui  sont  armés  contre  la  loi  du 
Seigneur.»  Après  cette  réponse,  qui  ne  pouvait  amener 
la  paix,  les  infidèles  ne  songèrent  plus  qu'à  se  défen- 
dre. Ils  résistèrent  avec  quelque  courage  aux  premiers 
assauts  ;  mais ,  comme  ils  n'étaient  point  accoutumés 
aux  périls  et  aux  fatigues  de  la  guerre,  leur  ardeur  ne 


1 II nous  reste  de* descriptions  tf  es-curieuses  de  cette  cérémonie  par  Foal- 
cktr  de  Chartres  et  ptr  CaSaro,  tout  dciu  témoins  oculeJra.  La  dascrlpUo* 
de  Foulcher  de  Chartres  est  tout  entière  dans  la  Bibliothèque  &#  Crtffwfsf » 
première  partie. 
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tarda  pas  à  se  ralentir  ;  après  deux  semaines  de  siège , 
leurs  tours  et  leurs  remparts  commençaient  à  être  dé* 
garnis  de  combattants.  Les  chrétiens,  qui  s'en  aperçu- 
rent, redoublèrent  d'audace,  et  leur  valeur  impatiente 
n'attendit  pas  la  construction  des  machines  pour  livrer 
un  assaut  général.  Le  quinzième  jour  du  siège,  les  sol- 
dats de  la  croix  reçoivent  l'absolution  de  leurs  péchés; 
le  patriarche,  revêtu  d'une  étole  blanche  et  portant  la 
vraie  croix,  lés  exhorte  à  combattre  vaillamment.  Le 
signal  est  donné  ;  les  chrétiens  courent  aux  remparts , 
dressent  les  échelles;  testeurs  sont  envahies,  les  habi- 
tants saisis  d'effroi  fuient  en  désordre  ;  les  uns  cher- 
chent un  asile  dans  les  temples ,  les  autres  dans  les 
lieux  écartés  ;  aucun  d'eux  ne  peut  éviter  le  trépas  :  le 
glaive  du  vainqueur  épargne  à  peine  les  femmes  et  les 
enfants  en  bas  âge.  Dans  cette  extermination  générale, 
le  cadi  et  l'émir  furent  les  seuls  qui  trouvèrent  grâce , 
parce  qu'on  espérait  en  tirer  une  forte-  rançon.  Les 
soldats  se  vendaient  les  uns  aux  autres  les  femmes 
qu'ils  avaient  prises  et  qu'on  destinait  à  faire  tourner 
des  moulins  à  bras.  La  soif  du  pillage  animait  telle- 
ment les  chrétiens ,  qu'ils  fendaient  le  ventre  à  des 
musulmans  soupçonnés  d'avoir  avalé  des  pièces  d'or  ; 
quantité  de  cadavres  furent  brûlés  sur  les  places 
publiques  :  on  croyait  trouver  dans  les  cendres  quel- 
ques besants.  Ces  terribles  scènes  n'ont  point  ré- 
volté les  chroniqueurs  qui  en  furent  témoins  :  un 
d'eux  nous  représente  cette  population  qu'on  massa- 
crait sans  pitié,  comme  une  population  scélérate  et  per- 
verse qm  méritait  la  mort.  Guillaume  de  Tyr,  sans  dés- 
approuver ces  excès  de  barbarie ,  se  contente  de 
remarquer  que  le  peuple  chrétien  qui,  jusque-là,  avait 
vécu  pauvre  et  dénué  de  tout,  ne  manqua  plus  de  rien. 
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Les  Génois  se  vantaient  d'avoir  eu  dans  leur  part  du 
butin  le  vase  qui  servit  à  la  cène  de  Jésus-Christ i;  ce 
vase  d'émçraude  fut  longtemps  conservé  dans  la  ca- 
thédrale de  Gènes;  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et 
pendant  la  guerre  d'Italie ,  cette  précieuse  relique  fut 
apportée  à  Paris:  elle  a  été  rendue  aux  Génois  dans  l'an- 
née 1815.  Après  la  prise  de  Césarée,  les  chrétiens  y 
établirent  un  archevêque,  qu'ils  élurent  en   commun. 
L'ecclésiastique  sur  lequel  tomba  leur  choix  était  un 
pauvre  prêtre  venu  en  Orient  avec  les  premiers  croi- 
sés. Guibert,  abbé  de  Nogent,  raconte  de  ce  pauvre  prê- 
tre ,  nommé  Baudouin ,  un  trait  fort  singulier.  Gomme  il 
n'avait  pas  de  quoi  fournir  aux  frais  de  son  pèlerinage, 
il  s'était  fait  au  front  une  large  incision  en  forme  de 
croix,  et  l'entretenait  avec  certaines  herbes.   Cette 
plaie  qu'on  croyait  miraculeuse  lui  assura  sur  toute 
la  route  de  nombreuses  aumônes. 

La  terrreur  qu'inspiraient  les  chrétiens  était  si 
grande  >  que  les  infidèles  n'osaient  plus  braver  leurs 
attaques  ni  soutenir  leur  présence.  En  vain  le  calife 
d'Egypte  ordonnait  à  ses  émirs  ,  renfermés  dans  As- 
calon,  de  combattre  les  Francs,  et  d'amener  devant  lui, 
chargé  de  fers,  ce  peuple  mendiant  et  vagabond  :  les  guer- 
riers égyptiens  hésitaient  à  quitter  l'abri  de  leurs  rem- 
parts. A  la  fin,  poussés  par  les  menaces  du  calife ,  en- 
couragés par  leur  multitude,  ils  tentèrent  une  incursion 
vers  Ramla.  Baudouin  »  averti  de  leur  marche ,  réunit 
à  la  hâte  deux  cent  quatre-vingts  chevaliers  et  neuf 
cents  hommes  de  pied.  Aussitôt  qu'il  fut  en  présence 

1  Cette  tradition  nous  paraît  suspecte,  n  n'est  pas  probable  que  Jésus- 
Chriit  se  soit  serrl  d'un  vase  d'émeraude  dans  la  dernière  réunion  do  mont 
Ston.  Tout  noua  porte  à  croire  que  le  vase  dont  il  est  Ici  question  avait  été 
trouvé  dans  le  temple  d'Auguste,  converti  en  mosquée  par  les  musulmans, 
et  que  cette  coupe  avait  servi  au  culte  de  l'empereur  romain. 
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servit  la  cause  de  l'illustre  captif,  qui  profita  des  di- 
visions élevées  parmi  ses  ennemis  pour  sortir  de  sa 
prison.  Comme  fl  se  mêle  toujours  quelque  chose  de 
merveilleux  au  récit  des  événements  de  cette  époque, 
une  chronique  contemporaine  rapporte  que  Bohémond 
fit  admirer  sa  bravoure  dans  les  guerres  que  les  infi- 
dèles se  déclaraient  entre  eux ,  et  qu'une  princesse 
musulmane 1  à  laquelle  il  avait  su  plaire  par  ses  ma- 
nières chevaleresques ,  lui  facilita  les  moyens  de  re- 
couvrer sa  liberté.  Après  quatre  ans  de  captivité,  il 
revint  à  Antioche ,  où  il  s'occupa  de  repousser  les 
agressions  d'Alexis. 

Le  vieux  Raymond  de  Saint-Gilles,  que  son  opi- 
niâtre ambition  poussait  à  se  faire  une  principauté  en 
Orient,  était  déjà  maître  de  Tortose,  et  voulait  y 
ajouter  la  ville  de  Gibel  ou  Gibelet.  Pour  cela  il  invo- 
que le  secours  des  Génois  et  des  Pisans ,  auxiliaires 
naturels  de  tous  ceux  qui  tentaient  quelque  conquête 
maritime  en  Syrie.  Gibel ,  assiégée  par  terre  et  par 
mer ,  ne  tarda  pas  à  tomber  au  pouvoir  des  chré- 
tiens. Après  cette  expédition ,  les  pèlerins  de  Gênes  et 
de  Pise  reçurent  un  message  du  roi  de  Jérusalem, 
qui  leur  proposait  d'assiéger  avec  lui  la  ville  d'Acçon 
ou  de  Ptolémais*:  on  leur  offrait  les  mêmes  condi- 
tions  que  pour  le  siège  dé  Césarëe.  La  flotte  génoise 
parut  dans  la  rade  et  devant  le  port  de  Ptolémais ,  pen- 
dant que  le  roi  Baudouin  dressait  ses  tentes  sous  les 


1  Orderic  Vital  raconte  les  aventures  romanesques  de  Bohémond.  Mais 
son  récit  renferme  trop  de  choses  invraisemblables  pour  être  répété  dans 
cette  histoire;  on  peut  le  lire  dans  la  Bikltothèque  des  CroUades,  à  l'ar- 
ticle d'Orderte  Vital. 

1  On  trouvera  dans  le  quatrième  et  le  sixième  volume  de  la  Correspon- 
dant* «TOrto»*  une  description  détaillée  de  Ptolémais  ou  Satnt-Jean-d'Acre 
et  de  son  territoire. 

h.  » 
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ses  chevaliers  la  garde  de  la  vraie  croix ,  puis  il  monte 
sur  son  cheval ,  qu'on  appelait  la  gazelle  à  cause  de  sa 
vitesse ,  et  se  précipite  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Un 
drapeau  blanc  attaché  à  sa  lance  montre  à  ses  cheva- 
liers le  chemin  du  péril  et  du  carnage.  Devant  eux , 
autour  d'eux,  tout  devient  la  proie  du  glaive;  k  leur 
suite  s'avance  la  croix  du  Sauveur;  dans  tous  les 
lieux  où  parait  le  bois  saèré ,  il  n'y  a  de  salut  que  pour 
ceux  qui  ont  des  courtière  rapides. 

Les  soldats  chrétiens  qui  s'étaient  laissé  vaincre  dès 
le  commencement  du  combat  avaient  pris  la  route  de 
Joppé,  mais  dans  leur  fuite  ils  tombèrent  tous  sous  les 
coups  des  ennemis.  Revêtus  des  habits  et  des  armures 
des  chrétiens  qu'ils  avaient  tués,  lés  musulmans  se  pré- 
sentèrent devant  les  murs  de  Joppé.  Comme  ils  répé- 
tèrent à  haute  voix  que  l'armée  chrétienne  avait  péri , 
que  le  roi  était  mort,  il  y  eut  une  grande  consternation 
dans  la  ville;  la  reine  de  Jérusalem,  qui  se  trouvait  alors 
à  Joppé ,  envoya  par  mer  un  message  à  Tancrède ,  pour 
lui  donner  ces  lamentables  nouvelles  et  lui  annoncer 
que  le  peuple  de  Dieu  touchait  à  son  dernier  moment, 
si  on  ne  venait  à  son  secours. 

Cependant  Baudouin  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  Joppé;  l'armée  victorieuse,  après  avoir  poursuivi 
les  infidèles  jusqu'aux  portes  d'Àscalon ,  était  revenue 
vers  le  soir  dans  la  plaine  où  s'était  livré  le  combat. 
Les  chrétiens  rendirent  grâces  au  Seigneur  et  passè- 
rent la  nuit  sous  les  tentes  de  leurs  ennemis.  Le  len- 
demain ,  lorsqu'ils  retournaient  à  Joppé ,  tout  à  coup 
une  troupe  d'infidèles  se  présenta  devant  eux,  chargée 
de  butin  et  couverte  des  armures  des  Francs.  Cette 
troupe  de  barbares  était  celle  qui  avait  paru  la  veille 
sous  les  murs  de  Joppé  et  dont  la  présence  avait  causé 
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tant  d'effroi.  À  la  vue  de  l'armée  chrétienne ,  elle  est 
frappée  de  stupeur,  et  ne  peut  soutenir  le  premier 
choc  de  ceux  qu'elle  croyait  vaincus  et  détruits;  Bien- 
tôt du  haut  des  tours  de  Joppé  on  aperçoit  les  bannie* 
res  triomphantes  de  l'armée  de  Baudouin.  «  Je  vous 
laisse  à  penser ,  dit  ici  Foulcher  de  Chartres ,  quels 
cris  de  victoire  partirent  alors  de  cette  ville ,  et 
quelles  iQuanges  on  y  prodigua  au  Seigneur.  »  Ces 
choses  se  passaient  le  septième  jour  de  septembre , 
jour  de  la  naissance  delà  Vierge ,  dans  la  seconde  an- 
née du  règne  de  Baudouin. 

La  même  année,  la  renommée  apporta  d'affligean- 
tes nouvelles  dans  la  Palestine  :  on  apprit  que  troip 
grandes  armées  de  pèlerins,  qui  étaient  comme  plusieurs 
nations  de  l'Occident ,  avaient  péri  dans  les  montagnes 
et  les  déserts  de  l'Asie  Mineure.  Guillaume,  comte  de 
Poitiers,  Etienne  comte  de  Blois ,  Etienne  comte  de 
Bourgogne,  Harpin,  seigneur  de  Bourges,  le  comte  de 
Nevers ,  Conrad,  connétable  de  L'empire  germanique , 
plusieurs  autres  princes ,  échappés  au  désastre  et  ac- 
cueillis à  Àntioche  par  Tanorède,  s'étaient  mis  en  route 
pour  achever  tristement  leur  pèlerinage  aux  saints 
lieux.  Baudouin,  étant  allé  au-devant  d'eux  jusqu'aux 
défilés  de  Beyrouth ,  protégea  leur  marche  vers  Jéru- 
salem. Quel  spectacle  pour  les  fidèles  de  la  ville  sainte  ! 
tous  ces  illustres  pèlerins ,  qui  avaient  quitté  l'Europe 
avec  d'innombrables  soldats ,  étaient  à  peine  suivis  de 
quelques  serviteurs*  Jamais  les  grands  de  la  terre  n'a- 
vaient souffert  autant  de  misères  et  d'humiliations  pour 
la  cause  de  Jésus-Christ.  Tout  le  peuple  de  Jérusalem, 
attendri  jusqu'aux  larmes*  les  accompagna  au  saint 
sépulcre.  Os  passèrent  quelques  mois  dans  la  Judée , 
et,  peu  de  jours  après  les  fêtes  de  Pâques  •  tous  se  ren- 
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dirent  à  Joppé  afin  de  s'embarquer  pour  l'Europe.  Ils 
attendaient  les  vents  favorables ,  lorsque  tout  à  coup 
on  vient  annoncer  qu'une  arméç  d'infidèles ,  sortie 
d'Ascalon,  ravage  les  territoires  de  Lidda  et  deRamla. 
Le  roi  de  Jérusalem ,  qui  se  trouvait  à  Joppé ,  ras- 
semble à  la  hâte  ses  chevaliers  et  se  dispose  à  mar- 
cher contre  l'ennemi.  Les  nobles  pèlerins ,  qui  ont  des 
chevaux  ou  qui  peuvent  en  emprunter  à  leurs  amis, 
prennent  aussi  les  armes  et  sortent  de  la  ville  pour 
aller  combattre  les  ennemis.  Le  roi  Baudouin  se  met 
à  la  tête  d'une  troupe  levée  ainsi  à  la  hâte,  et  vole  au- 
devant  de  l'armée  musulmane  ;  il  était  à  peine  suivi 
de  deux  cents  chevaliers.  Il  se  trouve  tout  à  coup  au 
milieu  de  vingt  mille  infidèles  ;  sans  s'étonner  de  leur 
nombre1,  il  leur  livre  bataille  ;  dès  le  premier  choc, 
les  chrétiens  sont  enveloppés  et  ne  cherchent  qu'une 
mort  glorieuse.  Le  comte  de  Blois  et  le  comte  de  Bour- 
gogne2 périrent  tous  les  deux  dans  cette  journée.  Guil- 
laume de  Tyr ,  qui  nous  raconte  la  mort  du  comte  de 
Blois ,  ajoute  que  Dieu  déploya  envers  ce  malheureux 
prince  toute  sa  miséricorde ,  en  lui  permettant  d'ex- 
pier ainsi  la  honte  de  sa  désertion  à  Antioche.  Harpin, 
comte  de  Bourges,  fut  fait  prisonnier  avec  le  connétable 
Conrad;  Conrad  avait  déployé  dansle  combat  une  force 
extraordinaire  qui  excita  l'admiration  des  vainqueurs, 
et  fit  épargner  sa  vie.  Harpin ,  avant  la  bataille ,  avait 

4 

1  Quand  Baudouin  vit  l'armée  nombreuse  qu'il  avait  a  combattre,  dit 
Foulcher  de  Chartres,  tl  sentit  frémir  son  âme.  Il  se  retourna  vers  les  siens, 
et  leur  adressa  ces  paroles  :  a  O  mes  amis  I  ne  songes  pas  a  refuser  la  ba- 
taille qui  s'apprête.  »  Ceux-ci  répondirent  en  se  précipitant  au-devant  des 
Infidèles. 

1  Le  corps  du  duc  de  Bourgogne  fut  rapporté  en  France  et  Inhumé  h  Ù* 
teaux.  Urbain  Plancher  dit,  dans  son  Butoir*  de  Bourgogne,  qu'on  célé- 
brait tous  les  ans  a  Gtteaux  un  anniversaire  pour  la  mort  de  ce  prince,  le 
Vendredi  avant  le  dimanche  de  la  Passion. 
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donné  à  Baudouin  des  conseils  prudents  :  Harpin  y  lui 
répondit  le  roi  de  Jérusalem,  ri  tu  as  peur,  retire-tri  y 
et  va-t'en  à  Bourges.  Les  chroniques  qui  parlent  de  ce 
combat  reprochent  à  Baudouin  de  ne  s'être  point  fait 
précéder  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Baudouin  se  retira  presque  seul  du  champ  de  ba- 
taille ,  et  se  cacha  parmi  les  herbes  et  les  bruyères 
qui  couvraient  la  plaine.  Gomme  les  vainqueurs  y  mi- 
rent le  feu,  il  fut  sur  le  point  d'être  étouffé  par  les 
flammes  et  se  réfugia  avec  peine  dans  Ramla.  La  nuit 
qui  survint  l'avait  empêché  d'être  poursuivi  ;  mais,  dès 
le  lendemain,  la  place  qui  lui  servait  d'asile  allait 
être  assiégée  et  n'avait  point  de  moyens  de  défense. 
Baudouin  se  trouvait  en  proie  aux  plus  vives  inquié- 
tudes, lorsque  tout  à  coup  un  étranger  est  introduit 
dans  la  ville  et  demande  à  parler  au  roi  de  Jérusalem  : 
«  C'est  la  reconnaissance,  lui  dit-il,  qui  m'amène  au- 
»  près  de  toi.  Tu  t'es  montré  généreux  envers  une 
»  épouse  qui  m'est  chère,  tu  l'as  rendue  à  sa  famille 
9  après  lui  avoir  sauvé  la  vie;  je  viens  maintenant  ac- 
»  quitter  cette  dette  sacrée.  Les  Sarrasins  environnent 

*  de  toutes  parts  la  ville  qui  te  sert  de  retraite  :  de- 
»  main  elle  sera  prise;  aucun  de  ses  habitants  ne 
»  peut  échapper  à  la  mort.  Je  viens  t'offrir  un  moyen 
»  de  salut  :  je  connais  des  chemins  qui  ne  sont  point 
»  gardés;  hâte- toi,  le  temps  presse,  tu  n'as  qu'à  me 
»  suivre  :  avant  le  lever  du  jour  tu  seras  parmi  les 

*  tiens1.  »  Baudouin  hésitait  et  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  laisser  dans  le  péril  ses  compagnons  d'infortune; 
mais  ses  compagnons  le  pressent  eux-mêmes  de  suivre 
l'émir  musulman.  «  Nous  n'avons  plus  qu'à  mourir, 

*  Guillaume  de  Tjr.  « 
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lui  disaient-ils  9  et  nous  attendais  ici  la  couronne 
du  ttartyre  que  nous  sommet  venus  chercher.  Pour 
vous,  Baudouin,  votre  heure  n'est  pas  encore  venue,  et 
vous  devez  vivre  pour  le  salut  du  peuple  chrétien.  * 
Baudouin  cède  à  leurs  instances ,  et  sert  de  fat  ville 
avec  l'émir.  Favorisé  par  les  ténèbres  de  la  nuit  et 
toujours  accompagné  de  son  guide  fidèle ,  il  fait  de 
longs  détours  ,  et  s'éloigne  enfin  des  lieux  occupés  par 
les  vainqueurs.  Le  lendemain,  il  était  dans  les  murs 
d'Àrsur. 

Après  le  départ  de  Baudouin,  Ramla  fat  prise  d'as- 
saut, et  tous  les  chrétiens  qui  s'y  trouvaient  forent 
tués  ou  faits  prisonniers.  Bientôt  la  renommée  porta 
cette  triste  nouvelle  à  Jérusalem  ;  le  peuple  chrétien 
se  rendit  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  pour  remercier 
le  Dieu  de  miséricorde  d'avoir  sauvé  la  vie  du  roi  i 
puis,  tout  ce  que  la  viHe  sainte  avait  de  chevaliers  prit 
les  armes,  et  se  mit  en  marche  pour  aller  au-devant 
des  ennemis.  Hugues  de  Saint-Omer ,  seigneur  de  la  Gali- 
lée, accourut  aussi  avec  quatre-vingts  hommes  d'armes, 
et  se  rendit  à  Joppé.  En  même  temps ,  et  comme 
par  miracle ,  deux  cents  navires  venus  de  l'Occident 
entrèrent  dans  le  port  de  la  même  ville.  Cette  flotte 
amenait  un  grand  nombre  de  pèlerins,  parmi  lesquels 
on  remarquait  d'illustres  guerriers  partis  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Germanie.  Le  roi  Baudouin,  qui  s'était 
rendu  par  la  mer  à  Joppé  et  que  Guillaume  de  Tyr 
oompare  à  l'étoile  du  matin  apparaissant  sous  un  ciel 
orageux,  se  trouva  tout  à  coup  à  la  tète  d'une  valeu- 
reuse armée,  impatiente  d'aller  au  combat.  Le  sixième 
jour  de  la  première  semaine  de  juillet,  suivi  de  ses 
chevaliers,  il  sortit  de  la  ville,  les  enseignes  dé- 
ployées, au  bruit  des  cors  et  des  trompettes*  Les  en- 
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nemis  étaient  à  trois  milles  de  là  »  dans  la  forêt  d'Ar- 
surf  préparant  des  machines  de  guerre  et  se  disposant 
à  faire  le  siège  de  Joppé  ;  ils  résistèrent  avec  courage  à 
la  première  attaque  des  chrétiens  ;  mais  les  plus  bra- 
ves ne  purent  soutenir  longtemps  la  vue  de  la  ban* 
nière  blanche  de  Baudouin,  devant  laquelle  tout  fuyait 
et  qu'il  s  rencontraient  toujours  au  plus  fort  de  la  mê* 
lée.  Vaincus,  malgré  leur  nombre,  les  musulmane  pri- 
rent la  fuite  vers  Ascalon,  laissant  trois  mille  des  leurs 
sur  le  champ  de  bataille»  Foulcher  de  Chartres  attri- 
bue cette  victoire  au  bois  de  la  vraie  croix ,  que  le  roi 
de  Jérusalem  fit  porter  devant  lui  pendant  le  combat. 
Le  même  historien,  revenant  sur  la  bataille  de  Ramla, 
si  imprudemment  livrée  par  Baudouin ,  ajoute  que  le 
Dieu  des  armées  accorde  toujours  ses  grâce»  à  ceux 
qui  placent  leur  force  en  lui  et  qui  écoutent  la  voix 
de  la  sagesse  »  mais  qu'il  les  refuse  à  ceux  qui  conduisent 
les  affaires  avec  légèreté  et  présomption* 

Le  lendemain  de  cette  victoire  remportée  sur  les  in- 
fidèles, le  roi  Baudouin  retourna  à  Jérusalem,  rendit 
grâce  au  Seigneur,  et  donna  l'ordre  d'ouvrir  le  temple  du 
Sépulcre  aux  pèlerins  venus  pour  adorer  le  Christ l. 

Ici  l'histoire  contemporaine  rapporte,  comme  une 
circonstance  remarquable  de  cette  époque,  que  le 
royaume  de  Jérusalem  resta  en  paix  pendant  plus  de 
sept  mois.  Les  fidèles  n  en  eurent  pas  moins  à  déplo- 
rer le  trépas  d'un  grand  nombre  de  leurs  frères  qui, 
estant  embarqués  à  Joppé,  périrent  dans  les  flots,  ou 
fufrent  massacrés  sur  les  côtes  de  Tyr  et  de  Sidon.  La 

1  Cette  circonstance,  rapportée  par  Albert  d'Aix,  semblerait  prouver 
que  l'église  dn  Saint-Sépulcre  ne' restait  pas  toujours  ouverte  pour  les  pèle» 
rins,  et  qulls  n'y  entraient  qu'en  faisant  certaines  offrandes.  L'exemption 
de  ce  pieux  tribut  était  quelquefois  la  récompense  de  ceux  qui  avalent  servi 
la  cause  de  Jésus-Christ  en  combattant  les  Sarrasins. 


3$  ÎHSTOrHE 

plupart  de  ces  pèlerins  étaient  de  ceux  qui  avaient 
échappé  aux  désastres  de  l'Asie  Mineure.  Au  milieu  du 
deuil  général  causé  par  la  mort  de  tant  de  nobles  chré- 
tiens ,  les  plaintes  les  plus  amères  se  renouvelèrent 
contre  les  Grecs,  qu'on  accusait  d'avoir  provoqué  la 
ruine  des  armées  venues  au  secours  des  Latins  établis 
en  Syrie.  Alexis,  qui  redoutait  les  effets  de  ces  mur- 
mures, envoya  féliciter  le  roi  de  Jérusalem  sur  ses  vie* 
toires,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la  liberté  des 
chrétiens  tombés  au  pouvoir  des  Égyptiens  et  des 
Turcs.  Harpin,  seigneur  de  Bourges ,  fait  prisonnier , 
fut  délivré  par  l'intervention  de  l'empereur  de  Con- 
stantinople.  Conrad,  connétable  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, et  trois  cents  chevaliers  francs ,  gémissaient 
dans  les  prisons  du  Caire  :  ils  durent  aussi  leur  déli- 
vrance à  l'empereur  grec.  Les  uns  restèrent  en  Syrie 
et  s'enrôlèrent  de  nouveau  dans  la  milice  de  Jésus- 
Christ,  les  autres  revinrent  dans  l'Occident ,  où  leur 
retour  au  milieu  de  leurs  familles  et  les  expressions  de 
leur  reconnaissance  envers  Alexis  ne  purent  détruire 
les  préventions  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  contre 
leur  libérateur. 

Au  reste,  ces  préventions  n'étaient  point  sans  fonde- 
ment; car,  dans  le  temps  même  où  Alexis  brisait  les 
fers  de  quelques  captifs,  il  équipait  des  flottes ,  levait 
des  armées  pour  attaquer  Antioche  et  s'emparer  des 
villes  de  la  côte  de  Syrie  conquises  par  les  Latins.  Il 
offrit  de  payer  la  rançon  de  Bohémond ,  toujours  pri- 
sonnier chez  les  Turcs,  non  pour  lui  rendre  sa  liberté, 
mais  pour  le  faire  conduire  à  Constantinople,  où  il  es- 
pérait obtenir  de  lui  l'abandon  de  sa  principauté.  Ce- 
pendant les  offres  brillantes  d'Alexis  excitèrent  la  ja- 
lousie entre  les  princes  musulmans ,  et  celte  jalousie 
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servit  la  cause  de  l'illustre  captif,  qui  profita  des  di- 
visions élevées  parmi  ses  ennemis  pour  sortir  de  sa 
prison.  Gomme  fl  se  mêle  toujours  quelque  chose  de 
merveilleux  au  récit  des  évéuemeuts  de  cette  époque, 
une  chronique  contemporaine  rapporte  que  Bohémond 
fit  admirer  sa  bravoure  dans  les  guerres  que  les  infi- 
dèles se  déclaraient  entre  eux ,  et  qu'une  princesse 
musulmane  *  à  laquelle  il  avait  su  plaire  par  ses  ma- 
nières chevaleresques,  lui  facilita  les  moyens  de  re- 
couvrer sa  liberté.  Après  quatre  ans  de  captivité,  il 
revint  à  Antioche ,  où  il  s'occupa  de  repousser  les 
agressions  d'Alexis. 

Le  vieux  Raymond  de  Saint-Gilles,  que  son  opi- 
niâtre ambition  poussait  à  se  faire  une  principauté  en 
Orient,  était  déjà  maître  de  Tortose,  et  voulait  y 
ajouter  la  ville  de  Gibel  ou  Gibelet.  Pour  cela  il  invo- 
que le  secours  des  Génois  et  des  Pisans ,  auxiliaires 
naturels  de  tous  ceux  qui  tentaient  quelque  conquête 
maritime  en  Syrie.  Gibel,  assiégée  par  terre  et  par 
mer ,  ne  tarda  pas  à  tomber  au  pouvoir  des  chré- 
tiens. Après  cette  expédition ,  les  pèlerins  de  Gènes  et 
de  Pise  reçurent  un  message  du  roi  de  Jérusalem, 
qui  leur  proposait  d'assiéger  avec  lui  la  ville  d'Accon 
ou  de  Ptolémais*;  on  leur  offrait  les  mêmes  condi- 
tions que  pour  le  siège  dé  César ée.  La  flotte  génoise 
parut  dans  la  rade  et  devant  le  port  de  Ptolémais ,  pen- 
dant que  le  roi  Baudouin  dressait  ses  ientes  sous  les 

1  Offerte  Vital  raconte  les  aventerei  romanesque»  de  Bohémond.  Mata 
»■  récit  renferme  trop  de  choses  Invraisemblables  pour  être  répété  dans 
cette  blettira;  on  peut  le  lire  dans  la  Bihltothêque  des  Croisades,  à  l'ar- 
Ude  d*Orderte  Vital. 

*  On  tronvera  dan  le  quatrième  et  le  sixième  volume  de  la  Cormpon- 
****Oriimivm  description  détaillée  de  Ptolémais  on  Salnt-Jean-d'Acre 
et  ée  son  territoire. 

11.  3 
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remparts  de  la  cité1.  Au  bout  de  vingt  jours  de  siège , 
les  habitants  proposèrent  d'ouvrir  leurs  portes,  à  la 
seule  condition  qu'on  leur  laisserait  la  liberté  de  sortir 
de  la  place  avec  leurs  familles  et  leurs  richesses.  Le 
roi  Baudouin  accepta  cette  proposition,  et  tous  les 
chefs  jurèrent  de  la  faire  exécuter  fidèlement.  Cepen- 
dant les  Génois  regrettaient  le  riche  butin  qu'on  leur 
avait  promis.  Quand  les  portes  de  la  ville  s'ouvrirent, 
les  plus  indisciplinés  coururent  au  pillage  c(  ne  res- 
pectèrent pas  la  vie  des  musulmans  désarmés.  Au  mi- 
lieu des  désordres  qui  souillèrent  cette  victoire  des 
soldats  du  Christ ,  on  aime  à  voir  le  roi  de  Jérusalem , 
s' indignant  de  la  violation  des  serments  et  rassemblant 
autour  de  lui  ses  chevaliers  et  ses  serviteurs,  pour 
venger  le  droit  des  gens  et  l'humanité  outragée.  La 
généreuse  fermeté  de  Baudouin  parvint  à  rétablir  l'or- 
dre ;  les  musulmans  9  protégés  par  son  respect  pour  la 
foi  jurée,  se  retirèrent  avec  leurs  trésors  et  furent 
remplacés  dans  la  ville  par  une  population  chrétienne. 
La  conquête  de  Ptolémaîs ,  qui  était  comme  la  porte 
de  la  Syrie  du  côté  de  la  mer,  donna  quelques  alarmes 
aux  maîtres  de  Damas  ;  elle  porta  l'effroi  dans  Ascalon 
et  jusque  dans  les  conseils  de  Babylone  (l'ancien  Caire.) 
On  ne  s'occupa  plus  en  Egypte  que  de  lever  une  nou- 
velle armée  et  de  préparer  une  flotte  pour  triompher 
de  l'orgueil  des  chrétiens  et  pour  arrêter  les  progrès 
de  leurs  armes.  Peu  de  temps  après  la  prise  de  Ptolé- 
maîs ;  on  apprit  à  Jérusalem  qu'une  flotte  égyptienne 
avait  paru  devant  Joppé  et  qu'une  multitude  de  barba- 
res ,  sortis  d' Ascalon ,  couvraient  les  plaines  4©  Ramla. 
Aussitôt  tous  les  chrétiens  en  état  de  porter  les  ar- 

1  GnUtam*  ^e  Tjr. 


DES  CROISADES.  35 

mes  accourent  de  la  Galilée ,  du  pays  de  Nnplouse , 
des  montagnes  de  la  Judée  ;  le  peuple  et  le  clergé  de  la 
ville  sainte  implorent  la  miséricorde  divine  ;  dans  les 
cités  chrétiennes  9  on  fait  des  prières ,  des  aumônes , 
on  oublie  les  injures ,  et  toute  discorde  est  convertie 
en  charité.  Baudouin  avec  cinq  cents  chevaliers  et 
deux  mille  hommes  de  pied  sort  de  Joppé  ,  et  court 
à  la  rencontre  des  ennemis ,  dont  Dieu  seul  savait  le 
nombre.  Lui-même  engagea  le  combat  ;  la  bannière 
blanche  qu'il  portait  avec  lui  était  partout  le  signal 
de  la  victoire  pour  les  chrétiens.  L'émir  d'Àscalon  fut 
tué  dans  la  bataille;  cinq  mille  musulmans  perdi- 
rent la  vie;  les  chrétiens  firent  un  butin  immense;  on 
ne  pouvait  compter  la  multitude  des  chevaux*  des 
ânes,  des  dromadaires  qu'ils  ramenèrent  avec  eux  à 
Joppé.  Après  cette  victoire  des  chrétiens ,  la  flotte 
égyptienne  se  hâta  de  s'éloigner,  et,  pour  qu'il  pe 
manquât  rien  à  la  défaite  et  à  la  ruine  des  infidèles  f 
Dieu  suscita  sur  les  flots  d'horribles  tempêtes  qui  dis- 
persèrent leurs  vaisseaux  et  les  brisèrent  presque  tous 
contre  les  rivages  de  la  mer. 

Tandis  que  la  faveur  divine  se  déclarait  ainsi  pour 
les  chrétiens  dans  le  royaume  de  Jérusalem ,  les  mau- 
vais jours  semblaient  arriver  pour  la  principauté  d'An  • 
Hoche  et  le  comté  d'Édesse.  Au  printemps  de  l'an- 
née 1104,  Bohémond  avec  ses  chevaliers,'  Tancrède 
alors  seigneur  de  Laodicée  et  d' A  pâmée,  Baudouin 
du  Bourg,  comte  d'Édesse  ou  Roha,  et  son  cousin  Jos- 
celin  de  Courteriâi ,  maître  de  Turbessel ,  se  réunirent 
pour  passer  VEuphrate  et  pour  mettre  le  siège  devant 
la  ville  de  Gharan  ou  Carrhes ,  occupée  par'  les  infi- 
dèles. La  cité  de  Carrhes,  située  à  quelques  milles  d'É- 
desse, fut,  au  temps  des  patriarches,  le  séjour  de 
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Tharé,  père  d'Abraham  ;  c'est  là  que  l'antique  chef  des 
croyants  reçut  l'ordre  de  quitter  son  pays  et  ses  pa- 
rents pour  suivre  les  promesses  du  vrai  Dieu  ;  c'est  à 
Carrhes  que  le  consul  Crassus  tomba  aux  mains  des 
Parthes  et  mourut ,  gorgé  de  l'or  dont  il  était  si  acide. 
Quand  les  princes  chrétiens  arrivèrent  devant  la  ville , 
ils  la  trouvèrent  en  proie  à  la  disette  et  presque  sans 
moyens  de  défense  '»  Les  habitants  avaient  envoyé  sol- 
liciter des  secours  à  Maridin ,  à  Mosseul ,  et  chez  tous 
les  peuples  musulmans  de  la  Mésopotamie.  Après  quel- 
ques semaines  de  siège ,  ayant  perdu  l'espoir  d'être  se- 
courus ,  ils  résolurent  d'abandonner  la  place  et  propo- 
sèrent une  capitulation ,  qui  fut  acceptée.  Tandis  qu'on 
jurait  de  part  et  d'autre  d'exécuter  fidèlement  les  con- 
ditions du  traité ,  il  s'éleva  une  vive  contestation  entre 
le  comte  d'Édesse  et  le  prince  d'Ântioche ,  pour  sa- 
voir quel  drapeau  flotterait  sur  les  murs  de  la  cité. 
L'armée  victorieuse  attendait,  pour  entrer  dans  la 
ville ,  que  cette  contestation  fût  terminée  ;  mais  Dieu 
voulut  punir  le  fol  orgueil  des  princes ,  et  leur  retira 
la  victoire  qu'il  leur  avait  envoyée.  Baudouin  et  Bohé- 
mond  se  disputaient  encore  la  ville  conquise ,  lorsque 
tout  à  coup  on  aperçut  sur  les  hauteurs  voisines  une 
armée  musulmane  s'avançant  en  ordre  de  bataille  et 
4  les  enseignes  déployées.  C'étaient  les  Turcs  de  Mari- 
din et  de  Mossoul  qui  venaient  au  secours  de  la  ville  as- 
siégée. À  leur  approche,  les  chrétiens,  frappés  de 
stupeur,  ne  songent  plus  qu'à  fuir.  En  vain  les  chefs 
cherchèrent  à  ranimer  leurs  soldats ,  en  vain  l'évéque 
d'Édesse ,  parcourant  les  rangs,  voulut  relever  les  cou- 
rages abattus  :  dès  la  première  attaque,  l'armée  de  la 

*  Guillaume  de  Tyr,  liv.  IX,  donne  de  longs  détails  sur  cette  expédition. 
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croix  fut  dispersée  ;  Baudouin  du  Bourg  et  son  cousin 
Joscelin  furent  faits  prisonniers  ;  Bohémond  et  Tan- 
crède  échappèrent  presque  seuls  à  la  poursuite  du 
vainqueur. 

Après  ce  déplorable  événement ,  il  apparut  dans  le 
ciel  une  comète ,  qui  resta  sur  l'horizon  pendant  qua- 
rante jours  et  qui  fut  yisible  pour  tout  l'univers.  Ce 
signe  extraordinaire ,  dit  Foulcher  de  Chartres ,  avait 
commencé  à  briller  au  mois  de  février,  le  jour  même  où 
h  hme  était  nouvelle ,  ce  qui  était  évidemment  d'un  sinistre 
mtgvre.  Dans  le  même  mois,  on  remarqua  pendant 
plusieurs  jours  autour  du  soleil  deux  autres  soleils , 
l'on  à  droite ,  l'autre  à  gauche ,  et ,  le  mois  suivant , 
beaucoup  de  gens  virent  tomber  une  pluie  d'étoiles. 
Les  grandes  calamités  ne  manquèrent  point  alors  pour 
répondre  aux  sinistres  présages ,  et  jamais  les  colo- 
nies chrétiennes  n'eurent  plus  à  craindre  de  voir  ar- 
river leur  dernière  heure. 

Les  Turcs,  enhardis  par  leur  victoire ,  assiégèrent 
plusieurs  fois  la  ville  d'Édesse  ;  Turbessel ,  Àntioche 
même,  furent  menacées.  Les  barbares  ravagèrent  toutes 
les  contrées  habitées  par  les  chrétiens  ;  les  campagnes 
les  plus  fertiles  restèrent  abandonnées  ;  la  terre  ne 
produisit  plus  rien  pour  les  besoins  de  l'homme  ;  par- 
tout le  peuple  mourait  de  faim.  Au  milieu  de  la  déso- 
lation générale ,  on  ne  songea  pas  à  délivrer  Baudouin 
du  Bourg  et  Joscelin ,  pour  lesquels  les  Turcs  deman- 
daient une  rançon.  Des  plaintes  s'élevèrent  contre  * 
Bohémond  et  Tancrède ,  qu'on  accusait  d'oublier  leurs 

1  Les  Tira  proposèrent  d'échanger  Baudouin  du  Bourg  et  Joscelin  contre 
ut  prtuccjsc  musulmane  prisonnière  des  chrétiens  :  Bohémond  et  Tan- 
trèfc,  st  nous  en  croyons  Albert  d'Ali,  aimèrent  mieux  recevoir  en  argent 
la  rançon  de  la  princesse,  que  de  l'échanger  contre  leurs  frères  d'armes 
captifs. 
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frères  d'armes  relenus  en  captivité  chez  les  infidèles. 

Le  prince  d'Àntioche  restait  enfermé  dans  sa  capi- 
tale ,  menacé  à  la  fois  par  les  Grecs  et  par  les  Turcs. 
N'ayant  plus  ni  trésors  ni  armée»  il  tourna  ses  derniè- 
res espérances  vers  l'Occident  »  et  résolut  d'intéresser 
à  sa  cause  les  princes  de  la  chrétienté.  Après  avoir  fait 
répandre  le  bruit  de  sa  mort ,  il  s'embarqua  au  port 
Saint-Siméon  ',  et)  caché  dans  un  cercueil,  il  traversa 
la  flotte  des  Grecs ,  qui  se  réjouissaient  de  son  trépas 
et  maudissaient  sa  mémoire.  En  arrivant  en  Italie, 
Bohémond  va  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife  ; 
il  se  plaint  des  malheurs  qu'il  a  éprouvés  en  défendant 
la  religion;  il  invoque  surtout  la  vengeance  du  ciel 
contre  Alexis ,  qu'il  représente  comme  le  plus  grand 
lleau  des  chrétiens.  Le  pape  l'accueille  comme  un  hé- 
ros et  comme  un  martyr  ;  il  loue  ses  exploits ,  écoute 
ses  plaintes,  lui  donne  l'étendard  de  saint  Pierre,  et 
lui  permet ,  au  nom  de  l'Eglise  »  de  lever  en  Europe 
une  armée .  pour  réparer  ses  malheurs  et  venger  la 
cause  de  Dieu. 

Bohémond  se  rend  en  France.  Ses,  aventures ,  ses 
exploits  avaient  partout  répandu  son  nom.  Il  se  pré- 
sente à  la  cour  de  Philippe  I ,  qui  le  reçoit  avec  les 
plus  grands  honneurs  et  lui  donne  sa  fille  Constance 
en  mariage.  Au  milieu  des  fêtes  de  la  cour,  tour  à  tour 
le  plus  brillant  des  chevaliers  et  le  plus  ardent  des 
orateurs  de  la  croix  >  il  fait  admirer  son  adresse  dans 


1  Voyez  le  récit  d'Anne  Comnène,  dans  la  Bibliothèque  de*  Croiêadês, 
troisième  partie.  Le  texte  ports  que  Bofaémond  fit  mettre  dans  le  cercueil 
an  coq  mort.  Les  traducteurs  de  Gibbon,  à  la  place  d'un  coq,  ont  mis  on 
cuitinûr,  à  cause  do  mot  anglais  cooifc,  qui  veut  dire  etrirfniar.  Cette  mé- 
prise on  cette  confusion  de  mots  est  plaisante  ;  au  reste  le  récit  d'Anne 
Comnène  n'est  pas  plus  clair  ni  plus  vraisemblable  dans  une  version  que 
dans  une  autre,  ave3  le  cuisinier  ou  avec  le  coq.  < 
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les  tournois  et  prêche  la  guerre  contre  les  ennemis  des 
chrétiens.  En  passant  à  Limoges,  il  déposa  des  chaînes 
d'argent  sur  l'autel  de  saint  Léonard,  dont  il  avait  invo- 
qué l'appui  dans  sa  captivité;  delà  il  se  rendit  à  Poitiers, 
ou ,  dans  une  grande  assemblée ,  il  embrasa  tous  les 
cœurs  du  feu  de  la  guerre  sainte.  Les  chevaliers  du 
Limousin,  de  l'Auvergne  et  du  Poitou  se  disputaient 
l'honneur  de  l'accompagner  eh  Orient.  Encouragé  pair 
ces  premiers  succès,  il  traverse  les  Pyrénées  et  lève 
des  soldats  en  Espagne  ;  il  retourne  en  Italie  et  trouve 
partout  le  même  empressement  à  le  suivre.  Les  pré- 
paratifs achevés ,  il  Rembarque  à  Bari  et  va  descendre 
sur  les  terres  de  l'empire  grec,  menaçant  de  se  venger 
de  ses  plus  mortels  ennemis,  mais  au  fond  poussé  par 
l'ambition  bien  plus  que  par  la  haine.  Le  prince  d'An- 
lioche  ne  cessait  d'animer  par  ses  discours  l'ardeur 
de  ses  nombreux  compagnons  :  aux  uns,  il  représentait 
les  Grecs  comme  les  alliés  des  musulmans  et  les  en- 
nemis de  Jésus-Christ;  aux  autres,  il  parlait  des  ri- 
chesses d'Alexis  et  leur  promettait  les  dépouilles  de 
l'empire.  Il  était  sur  le  point  de  voir  ses  brillantes  es- 
pérances s'accomplir,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  trahi 
par  la  fortune,  qui  jusque-là  n'avait  fait  pour  lui  que 
des  prodiges. 

La  ville  de  Durazzo,  dont  ii  avait  entrepris  le  siège  9 
résista  longtemps  à  ses  efforts  ;  les  maladies  ravagèrent 
sou  armée  ;  la  plupart  des  guerriers  qui  l'avaient  suivi 
désertèrent  ses  drapeaux;  il  fut  obligé  de  faire  une 
paix  honteuse  avec  l'empereur  qu'il  voulait  détrôner, 
et  vint  mourir  de  désespoir  dans  la  petite  principauté 
de  Tarente ,  qu'il  avait  abandonnée  pour  la  conquête 
de  TOrient. 

La  malheureuse  issue  de  celte  tentative,  dirigée  tout 
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entière  contre  les  Grecs,  devint  funeste  aux  chrétiens 
établis  en  Syrie,  et  les  priva  des  secours  qu'ils  devaient 
attendre  de  l'Occident.  Tancrède,  qui  gouvernait  tou- 
jours Àntioche,  fut  attaqué  plusieurs  fois  par  les  bar- 
bares accourus  des  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre , 
et  ne  put  leur  résister  qu'avec  le  secours  du  roi  de  Jé- 
rusalem. Joscelin  et  Baudouin  du  Bourg ,  qui  avaient 
été  conduits  à  Bagdad ,  n'étaient  revenus  dans  leurs 
États  qu'après  cinq  ans  d'une  dure  captivité.  Lorsque 
Baudouin  retourna  à  Êdesse ,  il  no  put  payer  le  petit 
nombre  de  soldats  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  et , 
pour  obtenir  des  secours  de  son  beau-père ,  seigneur 
de  Mélitène ,  il  lui  fit  accroire  qu'il  avait  engagé  sa 
barbe  pour  la  solde  de  ses  compagnons  d'armes,  moyen 
peu  digne  d'un  chevalier  et  que  n'excuse  point  aux 
yeux  de  l'histoire  l'extrême  détresse  du  prince  réduit 
à  l'employer1. 

Tant  de  revers  n'avaient  pu  instruire  les  chrétiens 
et  leur,  faire  sentir  le  besoin  de  la  concorde.  Tancrède 
et  Baudouin  du  Bourg  eurent  entre  eux  de  vives  contes- 
tations; ils  appelèrent  tour  à  tour  les  musulmans  à  défen- 
dre leur  cause ,  et  tout  fut  dans  la  confusion  sur  les 
bords  de  l'Euphrate  et  de  l'Oronte.  Dans  ces  funestes 
divisions,  c'est  Tancrède  qui  avait  montré  le  plus  d'a- 
nimosité.  Il  prétendait  que  le  comte  d'Ëdesse  devait 
lui  être  soumis  et  lui  payer  tribut*.  Le  roi  de  Jérusa- 
lem, dont  on  invoqua  la  justice ,  condamna  Tancrède 
et  lui  dit  :  «  Ce  que  tu  demandes  n'est  pas  juste  :  tu 
»  dois,  par  la  crainte  de  Dieu ,  te  réconcilier  avec  le 
»  comte  d'Ëdesse  ;  si ,  au  contraire ,  tu  persistes  dans 


*  Ce  fait  singulier,  rapporte  par  Guillaume  de  Tyr,  Je  trouye  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Croiêadet,  à  l'article  de  Guillaume  de  Tyr. 

*  Albert  d'Ali, 
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»  ton  association  avec  les  païens ,  tu  ne  peux  demeurer 
»  notre  frire.  »  Ces  paroles  touchèrent  le  cœur  de  Tan- 
crède ,  et  ramenèrent  la  paix  entre  les  princes  chré- 
tiens. 

Dans  l'année  1108,  Bertrand,  fils  de  Raymond , 
comte  de  Saint-Gilles,  vint  en  Orient  avec  soixante  et 
dix  galères  génoises.  Elles  devaient  l'aider  à  conqué- 
rir plusieurs  villes  de  la  Phénicie  ;  on  commença  par 
Bihlos,  qui,  après  quelques  assauts,  ouvrit  ses  portes 
aux  chrétiens  ;  on  alla  ensuite  assiéger  la  ville  de  Tri- 
poli 1.  La  conquête  de  cette  place  avait  été  la  dernière 
ambition  du  vieux  comte  Raymond  ;  pour  réussir  daiis 
ses  tentatives  souvent  renouvelées,  il  implorait  les  ar- 
mes de  tous  les  pèlerins  qui  arrivaient  de  l'Occident  ; 
avec  leurs  secours  il  avait  bâti,  sur  une  colline  du  voi- 
sinage, une  forteresse  qu'on  appelait  le  château  ou  le  mont 
des  pèlerins  *.  L'infatigable  athlète  du  Christ  tomba 
d'un  toit  de  ce  château  et  mourut  de  sa  chute ,  avec  le 
regret  de  n'avoir  pu  arborer  l'étendard  de  la  croix  sur 
la  ville  infidèle.  Le  roi  de  Jérusalem  vint  au  siège  de 
Tripoli  avec  cinq  cents  chevaliers  ;  sa  présence  redou- 
bla le  zèle  des  assiégeants.  La  ville ,  dès  longtemps 
menacée,  avait  demandé  des  secours  à  Bagdad,  à  Mos- 
soul,  à  Damas.  Abandonnée  par  les  puissances  musul- 

1  Tripoli,  comme  l'indique  son  nom,  se  composait  autrefois  de  trois  villes. 
Dan*  les  temps  anciens ,  la  cité  placée  am  bords  de  la  mer  était  la  plus 
importante  des  trois  :  c'est  celle  qui  existait  au  moyen  Age  sous  le  nom  de 
Tripoli.  L* emplacement  de  la  cité  du  temps  des  croisades  est  couvert  de 
ruines;  les  gens  du  pays  appellent  cet  endroit  El-Karabr  les  ruines.  La 
Tille  d'aujourd'hui  est  bâtie  à  trois  quarts  d'heure  de  la  mer  (Voyes  la  Car» 
respoTidaneed'Orient,  lettre  CLVI1I). 

1  Le  Château  des  Pèlerine,  bâti  par  le  comte  de  Toulouse,  est  ce  qu'on 
appeUe  aujourd'hui  le  château  de  Tripoli.  Construit  sur  une  hauteur,  il 
domine  la  ville  actuelle,  et  se  trouve  à  deux  milles  environ  de  l'empla- 
cement de  la  ville  du  moyen  âge  (Voyex  la  Corrttpondane*  d'Orient, 
lettre  CLYI1I). 
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mânes  do  la  Perse  et  de  la  Syrie,  elle  avait  tourné  ses 
dernières  espérances  vers  l'Egypte  ;  mais ,  tandis  que 
les  assiégés  attendaient  les  flottes  et  les  armées  égyp- 
tiennes, un  messager  arriva  sur  un  vaisseau,  leur  de- 
manda, au  nom  du  calife ,  une  belle  esclave  qui  était  dans 
la  ville ,  et  du  bois  d'abricotier  propre  à  fabriquer  des  luths 
et  des  instruments  de  musique.  L'historien  arabe  Novaïri, 
qui  rapporte  ce  fait ,  ajoute  que  les  habitants  de  Tri- 
poli reconnurent  alors  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour 
leur  ville;  ils  proposèrent  donc  aux  chrétiens  de  leur 
en  ouvrir  les  portes,  à  la  condition  que  chacun  serait 
libre  de  sortir  avec  ce  qu'il  pourrait  emporter  ou  de 
rester  dans  la  cité  en  payant  un  tribut.  Cette  capitu- 
lation fut  acceptée ,  et  reçut  son  exécution  de  la  part 
du  roi  Baudouin  et  du  comte  Bertrand  ;  mais ,  si  Ton 
en  croit  quelques  historiens,  la  soldatesque  génoise  se 
conduisit  à  Tripoli  comme  elle  l'avait  fait  naguère  à 
Ptolémais, 

Le  territoire  de  Tripoli  était  renommé  par  la  richesse 
de  ses  productions  :  dans  les  plaines  et  sur  les  collines 
voisines  de  la  mer ,  croissaient  en  abondance  le  blé , 
la  vigne ,  la  canne  à  sucre ,  l'olivier  et  le  mûrier  blanc 
dont  la  feuille  nourrit  le  ver  à  soie.  La  ville  comptait 
plus  de  quatre  mille  ouvriers,  instruits  à  fabriquer 
des  étoffes  de  laine,  de  soie  et  de  lin.  Une  grande 
partie  de  ces  avantages  furent  perdus  pour  les  vain- 
queurs qui ,  pendant  le  siège ,  ravagèrent  les  campa- 
gnes ,  et,  après  la  conquête  de  la  cité,  ne  s'occupèrent 
pas  des  établissements  de  l'industrie.  Tripoli  ren- 
fermait encore  d'autres  richesses  ,  peu  recherchées 
sans  doute  par  les  guerriers  de  la  croix.  Une  biblio- 
thèque y  conservait  en  dépôt  les  monuments  delà  lit- 
térature des  Persans ,  des  Arabes  et  des  Grecs  ;  cent 
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copistes  y  étaient  sans  cesse  occupés  à  transcrire  des 
manuscrits  *  ;  le  cadi ,  maître  de  la  ville ,  envoyait 
dans  tous  les  pays  des  hommes  chargés  de  découvrir 
des  livres  rares  et  précieux.  Après  la  prise  de  Tripoli, 
cette  bibliothèque  fut  livrée  aux  flammes.  Quelques 
auteurs  orientaux  ont  déploré  cette  perte  irréparable  ; 
mais  aucune  de  nos  anciennes  chroniques  n'en  a  parlé, 
et  leur  silence  en  cette  occasion  montre  assez  l'in- 
différence profonde  avec  laquelle  les  soldats  francs 
furent  témoins  d'un  incendie  qui  dévora  cent  mille 
volumes. 

Tripoli,  avec  les  villes  de  Tortose,  d'Archas,  de 
Gibel ,  forma  un  quatrième  État  dans  la  confédération 
des  Francs  au  delà  des  mers  ;  Bertrand ,  fils  de  Ray- 
mond de  Saint-Gilles ,  en  prit  possession  immédiate- 
ment après  la  conquête,  et  prêta  serment  de  fidélité 
au  roi  de  Jérusalem,  dont  il  devint  le  vassal  ou  l'homme 
«ge.  \ 

Plusieurs  mois  après  la  prise  de  Tripoli,  le  roi  Bau- 
douin réunit  toutes  ses  forces  devant  Beyrouth.  Cette 
ville,  fort  ancienne,  fut,  au  temps  de  l'empire  ro- 
main ,  une  colonie  d'Auguste  ;  elle  jouissait  du  droit 
italique  ;  comme  Rhodes ,  Mitylène  et  plusieurs  autres 
cités  d'Orient ,  elle  eut  des  écoles  publiques ,  dont  la 

* Ibn-Abott-Taf,  historien  arabe,  dit  que  les  chrétiens  montrèrent  à  la 
prise  de  Tripoli  la  même  fureur  de  destruction  que  lès  Arabes  qui  brû- 
lèrent la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Un  prêtre,  attaché  au  comte  Bertrand 
de  Salnt-GHles,  entra  dans  la  salle  où  se  trouvaient  rassemblés  un  grand 
nombre  d'exemplaires  du  Coran,  et,  comme  11  déclara  que  la  bibliothèque 
de  Tripoli  ne  renfermait  que  les  livres  impies  de  Mahomet,  elle  fut  livrée 
aux  flammes.  Le  même  historien  parle  du  nombre  incroyable  de  trois  mil-' 
lions  de  volumes.  Nous  avons  préféré  la  version  de  Nfivaîti;  qui  réduit  le 
nombre  des  volumes  à  cent  mille.  Ce  dernier  auteur  raconte  que  la  biblio- 
thèque de  Tripoli  avait  été  fondée  par  lé  cadl  Aboulaléb  Hasen,  qui  lui* 
même  avait  composé  plusieurs  ouvrages  (Voyez,  pour  tous  ces  détails ,  la 
Bibliothèque  des  Croit  otf**,  U  I,  g  5). 
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gloire  subsista  jusqu'au  moyen  âge  et  ne  fut  pas  igno- 
rée des  premiers  pèlerins  de  Jérusalem.  Après  l'inva- 
sion de  l'islamisme,  Beyrouth  avait  perdu  son  ancien 
éclat  ;  mais  il  lui  restait  ses  beaux  jardins ,  ses  fertiles 
vergers  et  la  commodité  de  son  port  ou  de  sa  rade. 
Elle  résista  pendant  deux  mois  aux  attaques  des  chré- 
tiens '  ;  Albert  d'Àix  rapporte  qu'après  avoir  fait  une 
capitulation ,  les  habitants  brûlèrent  sur  les  places 
publiques  toutes  leurs  richesses,  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter.  Les  vainqueurs ,  entrés  dans  la  ville ,  s'in- 
dignèrent qu'il  ne  leurjestât  plus  rien  à  piller,  et 
s'en  prirent  à  la  population ,  qui  périt  presque  tout 
entière  par  le  glaive. 

Les  musulmans  ne  possédaient  plus  sur  la  côte  de 
Syrie  que  trois  villes  :  Ascalon ,  Tyr  et  Sidon.  Jus- 
que-là ,  là  ville  de  Sidon  n'avait  conservé  la  paix 
qu'à  force  de  soumissions  et  de  présents;  chaque 
année ,  elle  reculait  l'heure  de  sa  ruine  en  prodiguant 
ses  trésors;  mais  le  temps  approchait  où  son  or  ne 
pourrait  plus  la  sauver.  Comme  le  roi  de  Jérusalem 
revenait  d'une  expédition  sur  les  rives  de  l'Euphrate , 
il  apprit  que  Sigur,  fils  de  Magnus  roi  de  Norwége , 
avait  débarqué  à  Joppé  :  Sigur  était  accompagné  de  dix 
mille  Norwégiens  qui ,  depuis  trois  ans ,  avaient  quitté 
le  nord  de  l'Europe  pour  visiter  la  terre  sainte.  Bau- 
douin se  rendit  à  Joppé  au-devant  du  prince  de  Nor- 
wége ,  et  le  pressa  de  combattre  avec  lui  pour  la  dé- 
fense et  l'agrandissement  du  royaume  de  Jésus-Christ. 
Sigur  accéda  à  la  prière  du  roi  de  Jérusalem ,  et  ne 

1  On  voit  encore,  à  trois  quarts  d'heure  de  Beyrouth,  le  bois  de  pins  d'où 
les  compagnons  de  Baudouin  tirèrent  leurs  échelles,  leurs  tours  mobiles  et 
d'autres  machines  de  guerre  qu'ils  employèrent  au  siège  de  la  cité  (Vojei 
la  Correspondance  d'Orient,  lettre  CXL11I). 
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* 

demanda  pour  prix  de  spn  zèle  qu'un  morceau  du 
bois  de  la  vraie  croix.  Lorsqu'il  arriva  dans  la  ville 
sainte ,  entouré  de  ses  guerriers,  les  chrétiens  con- 
templèrent avec  une  surprise  mêlée  de  joie  les  énormes 
haches  de  bataille  et  la,  haute  stature  des  pèlerins  de 
la  Norwége.  On  résolut  dans  le  conseil  du  roi  d'as- 
siéger Sidon  '•  Bientôt  la  flotte  de  Sigur  parut  devant 
le  port  de  cette  ville ,  tandis  que  Baudouin  et  le  comte 
de  Tripoli  dressaient  leurs  tentes  sous  les  remparts. 
Après  un  siège  de  six  semaines ,  l'émir  et  les  princi- 
paux habitants  offrirent  de  remettre  les  clefs  de  la 
ville  au  roi  de  Jérusalem ,  et  ne  demandèrent  que  la 
liberté  de  sortir  de  la  place  avec  ce  qu'ils  pourraient 
porter  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  épaules.  Cinq  mille  si- 
doniens  profitèrent  du  traité;  les  autres  restèrent  et 
devinrent  les  sujets  du  roi. 

Sigur  quitta  la  Palestine  au  milieu  des  bénédictions 
du  peuple  chrétien  ;  il  s'embarqua  pour  retourner  en 
Norwége ,  emportant  avec  lui  le  morceau  de  la  vraie 
croix  qu'on  avait  promis  à  ses  services,  et  qu'il  dé- 
posa, à  son  retour,  dans  la  ville  de  Hanghel,  où  la  vertu 
de  cette  précieuse  relique  devait,  disait-on,  préserver 
son  pays  de  toute  invasion. 

Les  Norwégiens  ne  furent  pas  le  seul  peuple  du 
Nord  qui  prit  part  au  siège  de  Sidon  :  il  était  arrivé 
en  Palestine  des  pèlerins  de  la  Frise,  des  pèlerins 
d'Angleterre ,  qui  combattirent  avec  les  guerriers  de 
Baudouin.  Nous  lisons  dans  une  chronique  de  Brème  *, 
qu'on  fit  alors  dans  tout  l'empire  germanique  une 

*  Voyez,  pour  le  ilége  de  Sidon,  Gafflaame  de  Tyr,  Ut.  XI,  et  reitralt 
des  historiens  norwégiens  et  danois.  Bibliothèque  dit  Croisades,  troisième 
partie. 

1  Cette  chronique  de  Brème  est  analysée  dans  la  Bibliothèque  des  Croi* 
sadee,  troisième  partie,  collection  allemande. 
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grande  levée  d'hommes  pour  la  guerre  sainte  d'outre- 
mer. Plusieurs  b  rémois ,  au  signal  de  leur  archevê- 
que et  conduits  par  deux  consuls  que  nomme  la  chro- 
nique ,  partirent  pour  l'Orient  et  se  distinguèrent  à 
la  prise  de  Beyrouth  et  de  Sidon.  Au  retour  de  leur 
pèlerinage,  ils  n'avaient  perdu  que  deux  de  leurs  com- 
pagnons ;  ils  furent  reçus  en  triomphe  par  leurs  con- 
citoyens, et  des  armoiries  accordées  à  la  Ville  de  Brème 
par  l'empereur  d'Allemagne  attestèrent  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  à  la  cause  de  Jésus-Christ  dans  la 
terre  sainte. 

Baudouin ,'  revenu  vainqueur  à  Jérusalem ,  apprit 
avec  douleur  que  Gervais,  comte  de  Tibériade,  avait 
été  surpris  par  les  Turcs  et  conduit  avec  ses  plus  fidèles 
chevaliers  dans  la  ville  de  Damas.  Des  députés  musul- 
mans vinrent  offrir  au  roi  de  Jérusalem  la  liberté  de 
Gervais,  en  échange  de  Ptolémais,  de  Joppé  et  de  quel- 
ques autres  villes  prises  par  les  chrétiens  ;  un  refus , 
ajoutaient-ils ,  allait  causer  la  mort  du  comte  de  Tibé- 
riade.  Baudouin  proposa  de  payer  pour  la  liberté  de 
Gervais  une  somme  considérable.  «  Quant  aux  villes 
»  que  vous  me  demandez ,  leur  dit-il ,  je  ne  vous  les 
»  donnerais  pas  pour  mon  propre  frère  Eustache ,  ni 
»  pour  tous  les  princes  chrétiens.  »  Au  retour  des 
ambassadeurs ,  Gervais  fut  traîné ,  avec  tous  ses  cheva- 
liers ,  sur  une  place  de  Damas ,  et  tué  à  coups  de  flè- 
ches par  les  Turcs. 

[1 1 12.]  A  peu  près  dans  le  même  temps,  Antioche  eut 
à  pleurer  la  mort  de  Tancrède.  Toute  l'Église  des  saints, 
dit  Guillaume  de  Tyr,  reconnaîtra  à  jamais  les  œuvres 
charitables  et  les  libéralités  du  héros  chrétien.  Pen- 
dant le  temps  qu'il  gouverna  Antioche ,  il  s'associa  de 
cœur  et  d'âme  à  toutes  les  souffrances  de  ses  peuples. 
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Raoul  de  Caen  nous  dit  qu'au  milieu  d'une  disette  qui 
désola  sa  principauté,  il  jura  de  ne  plus  boire  de  vin 
et  de  se  réduire  pour  la  table  et  les  vêtements  à  la 
condition  des  pauvres,  tant  que  durerait  la  misère  pu- 
blique. A  la  guerre ,  Tancrède  se  montrait  toujours 
comme  le  père  de  tous  ceux  qui  combattaient  sous  ses 
drapeaux  ;  il  avait  coutume  de  dire  :  «  Ma  fortune  et 
»  ma  gloire,  ce  sont  mes  soldats.  Qijc  la  richesse  soit 
»  leur  partage  ;  pour  moi  je  me  réserve  les  soins ,  les 
»  périls,  la  fatigue,  la  grêle  et  la  pluie  *.  »  Lorsqu'il 
approchait  de  sa  dernièrq  heufe ,  Tancrède  avait  au- 
près de  lui  sa  femme  Cécile ,  fille  de  Philippe  I,  roi  de 
France ,  et  le  jeune  Pons ,  fils  de  Bertrand ,  comte  de 
Tripoli  ;  il  leur  fit  promettre  de  s'unir  après  sa  mort 
par  les  liens  du  mariage  :  promesse  qui  fut  dans  la  suite 
accomplie.  Il  nomma  pour  son  successeur,  Roger,  fils 
de  Richard  son  cousin ,  à  la  condition  expresse  que 
celui-ci  remettrait  la  principauté  d* Àntioche ,  en  entier 
et  sans  difficulté,  à  son  prince  légitime  le  fils  de  Bohé- 
mond,  retenu  alors  auprès  de  sa  mère  en  Italie. 
L'illustre  Tancrède  fut  enseveli  à  Antioche  sous  le 
portique  de  l'église  du  prince  des  apôtres,  Tan  de  l'In- 
carnation onze  cent  douze. 

L'année  suivante,  et  dans  le  courant  de  l'été,  des 
hordes  innombrables  de  barbares  étaient  parties  de 
nouveau  des  bords  de  la  mer  Caspienne ,  du  Kora- 
san,  du  pays  de  Mossoul,  pour  s'avancer  vers  la 
Syrie.  Cette  fois  elles  laissèrent  en  paix  Édesse  et 
Antioche ,  et ,  marchant  entre  Damas  et  les  régions 
phéniciennes ,  entre  le  Liban  et  les  bords  de  la  mer, 
pénétrèrent  dans  la  Galilée.  A  leur  approche,  le 

t  V«f  ta  l'ct trait  4e  Haoul  de  Caen,  dans  la  Bibliothèque  des  CroUadêi. 
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roi  Baudouin  était  accouru  avec  son  armée.  Il  trouva 
les  ennemis  campés  au-dessous  de  Panéa&,  dans  une 
lie  formée  par  les  deux  branches  du  Jourdain .;  les 
chrétiens  établirent  leur  camp  dans  le  voisinage.  Les 
deux  armées ,  séparées  par  la  rivière  de  Dan ,  étaient 
en  présence  depuis  plusieurs  jours ,  lorsque  Baudouin, 
trompé  par  une  ruse  des  barbares ,  engagea  imprudem- 
ment le  combat1.  L'armée  chrétienne,  le  royaume, 
tout  faillit  périr  dans  cette  journée  ;  lé  roi  courut  les 
plus  grands  dangers  ;  il  abandonna  son  étendard  ;  les 
chrétiens  perdirent  trente  chevaliers  et  plus  de  douze 
cents  hommes  de  pied ,  tués  ou  faits  prisonniers.  Roger 
d'Àntioche  et  le  comte  de  Tripoli ,  qui  venaient  au  se- 
cours de  Baudouin ,  arrivèrent  le  lendemain  de  la  ba- 
taille ;  réunis  à  leurs  troupes ,  les  débris  de  Tannée 
vaincue  allèrent  camper  sur  la  montagne.de  Seffet  on 
Saffat  ;  la  multitude  des  Turcs  occupait  les  Vallées  de- 
puis Panéas  jusqu'au  lac  dé  Tibériade.  Tout  fut  ravagé 
sur  les  rives  du  Jourdain  et  dans  les  plaines  de  la  Ga- 
lilée ,  où  les  habitants  du  pays  s'occupaient  de  la  mois- 
son ;  la  désolation  était  partout ,  et  personne  n'osait 
fuir  ni  à  droite  ni  à  gauche ,  de  peur  de  rencontrer  la 
mort  sur  son  chemin.  On  ignorait  dans  les  villes  ce 
qui  se  passait  au  camp  des  chrétiens ,  et  dans  le  camp 
on  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait  dans  les  villes  ; 
un  grand  nombre  de  musulmans  étaient  sortis  d'Àsca- 
lan  et  de  Tyr ,  pour  dévaster  les  terres  des  fidèles  ;  le 
pays  de  Sichem  fut  envahi ,  Naplouse  livrée  au  pillage  ; 
Jérusalem,  restée  sans  défenseurs,  ferma  ses  portes  et 
craignit  un  moment  de  retomber  au  pouvoir  des  enne- 
mis du  Christ. 

*  Le  théâtre  de  celte  guerre  est  décrit  dans  la  Corretpondancê  t  Orient, 
tome  V. 
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Cependant  Tété  s'éloignait ,  et  la  saison  marquée 
pour  le  passage  des  pèlerins  amenait  chaque  jour  dans 
la  Palestine  des  guerriers  de  l'Occident.  L'armée  chré- 
tienne reçut  ainsi  de  nouveaux  renforts,  et  compta 
bientôt  jusqu'à  douze  mille  combattants  sous  ses  dra- 
peaux. D'un  autre  côté ,  les  Turcs  de  Damas  commen- 
çaient à  se  méfier  des  Turcs  venus  de  la  Perse,  et  l'ar- 
mée ennemie  s'affaiblissait  par  ja  discorde.  Ainsi  cette 

guerre ,  d'abord  si  terrible  et  si  menaçante,  se  termina 
tout  à  coup  sans  combat ,  et  la  multitude  des  ennemis 
s'éloigna  comme  un  orage  emporté  par  les  vents. . 

Alors  les  colonies  chrétiennes  et  toutes  les  provinces 
de  la  Syrie  furent  en  butte  à  d'autres  calamités.  Des 
nuées  de  sauterelles,  venues  de  l'Arabie,  achevèrent 
de  ravager  les  campagnes  de  la  Palestine.  Une  horrible 
famine  désolait  le  comté  d'Êdesse  et  la  principauté 
d'Antioche.  Un  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  de- 
puis le  mont  Taurus  jusqu'aux  déserts  de  l'Idumée  : 
plusieurs  villes  de  Cilicie  n'étaient  plus  que  des  mon- 
ceaux de  ruines  ;  treize  tours  de  la  ville  d'Êdesse  et 
la  citadelle  d'Alep  s'écroulèrent  avec  fracas  ;  les  plus 
hautes  forteresses  couvrirent  la  terre  de  leurs  débris, 
et  leurs  commandants ,  musulmans  ou  chrétiens,  cher- 
chèrent un  asile  avec  leurs  soldats  dans  les  forêts 
et  les  lieux  déserts  ;  une  tour  d'Antioche ,  plusieurs 
églises  et  d'autres  édifices  de  la  ville  furent  renversés. 

On  attribua  ce  terrible  fléau  aux  péchés  des  chré- 
tiens. Gauthier  le  Chancelier  '  nous  fait  une  peinture 
hideuse  des  scandales  et  'des  prostitutions  dont  il  avait 
été  lui-même  témoin.  La  pénitence  fut  excessive  cotaipo 
l'avait  été  le  désordre  des  mœurs  :  tout  le  peuple  d'An- 

1  Voyez  l'analyse  de  Gauthier  le  Chancelier  (Bibliothèque  4m  Oroitadet, 
première  partie  \  ' 

h.  * 
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tioche  priait  jour  et  nuit ,  se  couvrait  du  cilice ,  cou- 
chait sur  la  cendre.  Les  femmes  et  les  hommes  allaient 
séparément  de  place  en  place ,  d'église  en  église  »  nu- 
pieds  ,  la  tète  rasée  ,  se  meurtrissant  le  sein  et  répé- 
tant à  haute  voix  :  Seigneur,  épargnez-nous  /Ce  ne  fut 
qu'après  cinq  mois  que  le  ciel  se  laissa  toucher  par 
leur  repentir  et  que  les  tremblements  de  terre  ces- 
cèrent  d'effrayer  les  cités.  On  se  réjouit  à  Bagdad  du 
fléau  qui  avait  désolé  le  pays  des  chrétiens  ;  le  prince 
de  Mossoul ,  disent  les  chroniques ,  tira  des  augurée  du 
soleil  et  de  la  lune ,  et  crut  que  le  moment  était  venu 
d'envahir  la  Syrie.  Les  peuples  de  Mossoul  et  de  Bag- 
dad n'avaient  point  oublié  la  mort .  de  Mondoud ,  qui 
avait  commandé  la  dernière  expédition  des  musulmans 
dans  la  Galilée  ;  on  reprochait  au  prince  de  Damas  le 
meurtre  de  cet  illustre  martyr  de  l'islamisme.  Tous 
les  émirs  de  la  Mésopotamie  prirent  les  armes  pour 
combattre  les  chrétiens  et  pour  punir  les  musulmans 
infidèles. 

Dans  le  danger  qui  le  menaçait,  le  sultan  de  Damas 
n'hésita  point  à  faire  une  alliance  avec  les  princes  chré- 
tiens. Le  roi  de  Jérusalem,  le  prince  d'An  tioche,  le 
comte  de  Tripoli ,  joignirent  leurs  troupes  à  celles  de 
leurs  nouveaux  alliés ,  et  tous  ensemble  marchèrent 
au-devant  des  guerriers  de  Mossoul  et  de  Bagdad ,  qui 
ravageaient  déjà  les  bords  de  l'Euphrate  et  de  l'Oronte. 
Les  chrétiens  étaient  remplis  de  ïèle  et  d'ardeur  et 
brûlaient  de  combattre  ;  mais  leurs  nouveaux  auxiliai- 
res, qui  se  défiaient  toujours  des  soldats  de  Jésus- 
Christ,  ne  voulurent  point  leur  donner  l'avantage  d'une 
victoire  :  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  éviter  une  ba- 
taille décisive,  dans  laquelle  ils  craignaient  à  la  fois  le 
triomphe  de  leurs  alliés  et  celui  de  leurs  ennemis.  Ce* 
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pendant  une  réunion  aussi  formidable  suffit  pour  déli- 
vrer la  Syrie  d'une  invasion  et  potir  forcer  les  barbares 
à  repasser  l'Euphrate.  Quoique  les  musulmans  de  Damas 
et  les  puissances  chrétiennes  eussent  trouvé  leur  salut 
commun  dans  une  alliance  passagère ,  tel  était  néan- 
moins l'esprit  des  Francs  et  de  leurs  adversaires ,  que 
tous  les  sectateurs  de  Mahomet  accusèrent ,  dans  cette 
occasion,  le  prince  de  Damas  d'avoir  trahi  la  cause  de 
l'islamisme,  et  que,  lorsqu'il  se  sépara  de  l'armée  chré- 
tienne pour  retourner  dans  sa  capitale ,  tous  les  fidè- 
les de  Syrie  remercièrent  le  ciel  d'avoir  enfin  séparé 
l'étendard  de  Bélial  du  drapeau  de  Jésus-Christ. 

Le  roi  Baudouin ,  n'ayant  plus  à  combattre  les  Turcs 
de  Bagdad  ni  ceux  de  la  Syrie ,  tourna  ses  regards  vers 
les  contrées  situées  au  delà  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte.  H  traversa  l'Arabie' Pétrée,  et  s'avança  dans  la 
troisième  Arabie ,  appelée  par  nos  chroniqueurs  Syrie 
de  Sobal;  il  y  trouva  une  haute  colline  qui  dominait 
une  terre  féconde ,  et  cet  emplacement  lui  parut  pro- 
pice pour  la  construction  d'une  forteresse.  La  cité  nou- 
velle fut  confiée  à  la  garde  de  fidèles  guerriers ,  et  re- 
çut le  nom  de  Montréal l. 

L'anftée  suivante  (1116)4  Baudouin,  prenant  avec 
lui  des  hommes  qui  connaissaient  parfaitement  les 
lieux ,  franchit  les  déserts  de  l'Arabie ,  descendit  vers 
la  mer  Rouge ,  et  pénétra  jusqu'à  Hellis ,  ville  très- 
antique,  jadis  fréquentée  par  le  peuple  d'Israël,  et 
bâtie  au  lieu  où  l'Écriture  place  les  douze  fontaines  et 
les  soixante-dix  palmiers.  Lorsque  le  roi  et  ceux  qui 
l'accompagnaient  eurent  examiné  à  loisir  la  ville  d'Hel- 
lis  et  les  rivages  de  la  mer  *  ils  se  rendirent  à  Mont* 

1  On  bâtit  plus  tard,  sons  le  règne  de  Foulques  d'Anjou,  la  forteresse  de 
Crac  ou  de  Carac  fn  delà  du  Jourdain. 
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réal ,  et  revinrent  ensuite  à  Jérusalem.  A  leur  retour 
dans  la  ville  sainte ,  on  ne  se  lassait  point  d'écouter 
les  récits  de  leur  voyage  à  la  mer  Rouge  et  vers  le  dé- 
sert du  Sinai.  On  admirait  surtout  des  coquilles  mari- 
nes et  certaines  pierres  précieuses  qu'ils  avaient  rap- 
portées. Foulcher  de  Chartres  nous .  dit  qu'il  adressa 
beaucoup  de  questions  aux  compagnons  de  Baudouin, 
et  qu'il  leur  demanda  entre  autres  choses  si  la  mer 
Rouge  était  douce  ou  salée ,  si  elle  formait  un  étang 
ou  un  lac,  si  elle  avait  une  entrée  et  une  sortie  comme 
la  mer  de  Galilée ,  ou  si  elle  était  fermée  à  son  extré- 
mité comme  la  mer  Morte  '. 

[1118.]  Tandis  que  la  mer  Rouge  et  ses  merveilles 
occupaient  ainsi  le  peuple  chrétien ,  Baudouin  avait 
une  autre  pensée ,  et  cherchait  un  chemin  qui  pût  le 
conduire  en  Egypte.  Vers  le  mois  de  février,  il  ras- 
sembla l'élite  de  ses  guerriers,  traversa  le  désert, 
surprit  et  livra  au  pillage  Pliaramia ,  située  à  quelques 
lieues  des  ruines  de  Thanis  et  de  Péluse.  Albert  d*Aix 
nous  dit  que  les  guerriers  francs  se  baignèrent  dans 
les  eaux  du  Nil  et  qu'ils  prirent  quantité  de  poissons 
en  les  frappant  avec  leurs  lances  ;  tout  ce  qu'ils  voyaient 
sur  cette  terre  si  fertile  de  l'Egypte ,  qui  semblait  pro- 
mise à  leurs  armes ,  les  remplissait  de  surprise  et  de 
joie.  Mais  cette  ivresse  de  la  victoire  devait  bientôt  se 
changer  en  affliction  :  tout  à  coup  le  roi  Baudouin  tomba 
malade  ;  il  éprouva  de  vives  douleurs  dans  les  entrail- 
les; une  blessure  qu'il  avait  reçue  autrefois  se  rou- 
vrit: dès  lors  on  ne  songea  plus  qu'à  retourner  à  Jé- 
rusalem. Les  chrétiens  avaient  à  traverser  le  désert 
qui  sépare  l'Egypte  de  là  Syrie.  Baudouin,  porté  dans 

1  Nous  donnons  ici  ces  détails  pour  faire  connaître  l'état  des  connaissances 
géographiques  de  cette  époque,  même  parmi  les  pèlerins  les  pins  éclairés. 
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une  litière  faite  avec  les  pieux  des  tentes ,  était  arrivé 
avec  peine  à  El-Àrish  ,  petite  ville  située  sur  le  bord 
de  la  mer  et  chef-lieu  de  ces  vastes  solitudes.  Là ,  il 
sentit  que  ta  maladie  avait  fait  de  rapides  progrès  et 
qu'il  était  près  de  sa  fin;  les  compagnons  de  ses  vic- 
toires laissaient  voir  leur  profonde  tristesse  ;  lui ,  les 
consolait  par  ses  discours:  «  Pourquoi  pleurez- vous 
ainsi ,  leur  disait-il ,  songez  que  je  ne  suis  qu'un 
homme  que  beaucoup  d'autres  peuvent  remplacer  ;  ne 
vous  laissez  point  abattre  comme  des  femmes  par  la 
dotdeur,  n'oublies  point  qu'il  faut  retourner  à  Jérusa- 
lem les  armes  a  la  main  et  combattre  encore  pour  l'hé- 
ritage de  Jésus-Christ,  comme  nous  l'avons  juré.  » 
Baudouin  ne  demandait  plus  qu'une  preuve  d'affection 
à  ses  compagnons  d'armes  :  il  les  conjurait  de  ne  pas 
laisser  son  corps  sur  la  terre  des  infidèles.  Les  cheva- 
liers1 ,  fondant  en  larmes ,  lui  répondaient  que  la  tâ- 
che imposée  à  leur  fidélité  leur  paraissait  bien  rude  et 
taf  au-dessus  de  leurs  farces.  Comment  conserver  et 
transporter  un  corps  dépouillé  de  la  vie ,  au  milieu  des 
sables  du  désert ,  à  travers  des  pays  ennemis  et  sous 
on  soleil  dévorant?  Baudouin  insista ,  et  leur  dit: 
•  Aussitôt  que  j'aurai  rendu  le  dernier  soupir,  je  vous 
>  prie  d'ouvrir  mon  corps  avec  le  fer  ;  d'en  enlever  les 
»  intestins ,  de  le  remplir  de  sel  et  d'aromates ,  et  de 
»  l'envelopper  dans  du  cuir  et  des  tapis;  ainsi  vous 
»  pourrez  le  transporter  jusqu'au  pied  du  Calvaire , 
»  et  l'ensevelir  selon  le  rite  catholique  auprès  du  sé- 
»  pulcre  de  mon  frère  Godefroy.  »  Il  fit  en  même 
temps  appeler  son  cuisinier  Ëdon ,  et  lui  adressa  ces 
paroles:  «  Tu  vois  que  je  vais  mourir  ;  si  tu  m'as  aimé 

1  Ce  récit  d'Albert  d'Ali  paraît  emprunté  à  l'Iliade  ou  à  l'Odyssée,  tant 
U  est  l'expression  fidèle  des  moeurs  et  de  l'esprit  des  temps  héroïques. 
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»  vivant ,  conserve-moi  le  môme  sevttûnwt  aprip  ma 
»  mort  ;  ouvre  mon  corps ,  prends  soin  de  le  frotter  de 
»  sel  et  d'aromates  au  dehors  et  à  l'intérieur  ;  remplis 
»  de  sel  mes  yeux ,  mes  narines  >  mes  oreilles ,  ma 
»  bouche  ;  réuniMoi  ensuite  à  mes  autres  serviteurs 
»  et  à  mes  chers  compagnons  pour  aie  transporter 
»  dans  la  ville  saint»  :  c'est  ainsi  que  tu  rempliras  mes 
»  derniers  vœux  et  que  tu  me  garderas  ta  foi.  »  Telles 
furent  les  paroles  du  roi  Baudouin  k  ses  chevaliers  et 
à  son  cuisinier  Ëdon.  Puis  il  s'occupa  de  la  succession 
au  trône  de  Jérusalem  ;  il  recommanda  aux  suffrages 
de  ses  compagnons  sen  frère  Eustaehe  de  Boulogne , 
ou  Baudouin  du  Bourg,  comte  d'Êdesse  ;  enfin  ce  géné- 
reux athlète  de  la  foi  rendit  le  dernier  soupir,  fortifia 
par  la  confession  et  le  sacrement  de  Veuchatriitie.  Quand  il 
eut  fermé  les  yeux,  ses  frères  d'armes ,  remplis  de 
tristesse ,  s'occupèrent  d'accomplir  ses  dernières  vo- 
lontés: son  corps  fut  ouvert,  frotté  de  sel»  rempli  d'a- 
romates ;  on  en  arracha  les  entrailles ,  lesquelles  furent 
ensevelies  dans  un  lieu  qu'on*  eut  soin  de  recouvrir 
d'un  amas  de  pierres  :  ce  ctppe  ou  tombeau  se  voit  en- 
core dans  le  voisinage  d'ElArish.  Après  avoir  rempli 
ce  pénible  devoir ,  les  guerriers  chrétiens  se  remirent 
en  route  à  travers  le  désert ,  marchant  jour  et  nuit  et 
s'efforçant  de  cacher  la  mort  de  Baudouin  et  la  dou- 
leur qu'ils  en  ressentaient;  ils  traversèrent  les  monta- 
gnes de  la  Judée ,  lo  pays  d'Hébreu  et  arrivèrent  à  Jé- 
rusalem le  dimanche  des  Rameaux.  Ce  jour4à ,  selon 
l'antique  usage ,  tout  le  peuple  chrétien,  précédé  du 
patriarche ,  descendait  en  procession  du  mont  des  Oli- 
ves,  portant  des  branches  de  palmier  et  chantant  des 
cantiques  pour  célébrer  l'entrée  de  Jésus  dans  Jérusa- 
lem. Tandis  que  la  procession  traversait  la  vallée  de 
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Jesaphat ,  le  oercueil  de  Baudouin,  porté  par  ses  com- 
pagnons ,  parut  tout  à  coup  au  miliçu  de  ce  peuple  qui 
chantait  des  hymnes;  aussitôt  un  marne  silence ,  puis 
de  lugubres  lamentations  succèdent  aux  chants  de  l'É- 
glise ;  les  dépouilles  mortelles  de  Baudouin  entrèrent 
par  la  porte  Dorée,  et  la  procession  les  suivit.  Latins, 
Syriens,  Greos,  tout  le  inonde  pleurait  ;  les  Sarrasins 
oui-mêmes ,  dit  le  chapelain  de  Baudouin ,  pleuraient 
aussi.  Dans  le  mfaifi  temps,  Baudouin  du  Bpurg ,  qui 
avai  t  quitté  Édeçsepour  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  dans 
feviUedeJésus-Omst,  arrivait  par  la  porte  de  Damas: 
averti ,  par  cette  affliction  universelle ,  de  la  mort  de 
Baudouin^  sep  seigneur  et  son  parent ,  il  se  mêla  à  tout 
le  peuple  en  deuil  et  suivit  le  convoi  funèbre  jusqu'au 
Calvaire,  Là ,  les  restes  du  roi  défunt  furent  déposés 
en  grande  poft&pe,  et  ensevelis  dans  une  tombe  de 
marbre  blanc ,  près  du  mausolée  de  Godefrpy  • 

Baudouin  vécut  et  mourut  au  milieu  des  camps,  tou- 
jours disposé  à  combattre  les  ennemis  des  chrétiens. 
Pendant  son  règne ,  qui  dura  dix-huit  ans ,  les  habi- 
tants de  Jérusalem  entendirent  chaque  année  la  grosse 
cloche  qui  annonçait  rapproche  des  infidèles  ;  ils  ne 
virent  presque  jamais  dans  le  sanctuaire  le  bois  de  la 
vraie  croix  qu'on  avait  coutume  de  pcjrter  à  la  guerre  ; 
le  frère  et  le  successeur  de  Godefroy  vit  plus  d'une 
fais  son  royaume  en  péril ,  et  ne  le  conserva  que  par 
des  prodiges  <fe  valeur  ;  il  perdit  plusieurs  batailles 
par  sa  bravoure  imprudente  ;  mais  son  activité  extraor- 
dinaire, son  esprit  fécond  en  ressources,  le  sauvèrent 
toujours  des  dangers. 

La  puissance  chrétienne  en  Orient  s'accrut  pendant 
le  règne  de  Baudouin  :  Àrsur,  Césarée,  Ptolémats,  Tri- 
poli, Biblos,  Beyrouth,  Sidon,  firent  partie  de  l'empire 
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fondé  par  les  croisés.  Plusieurs  places  fortes  s'élevè- 
rent pour  la  défense  du  royaume ,  non-seulement  dans 
l'Arabie ,  mais  dans  les  montagnes  du  Liban ,  dans  la 
Galilée ,  dans  le  pays  des  Philistins ,  et  sur  toutes  les 
avenues  de  la  ville  sainte. 

Baudouin  ajouta  plusieurs  dispositions  au  code  de 
son  prédécesseur.  Ce  qui  honore  le  plus  son  règne, 
c'est  le  soin  qu'il  prit  de  repeupler  Jérusalem  :  il  offrit 
un  asile  honorable  aux  chrétiens  dispersés  dans  l'Ara- 
bie ,  dans  la  Syrie  et  l'Egypte.  Les  fidèles ,  persécutés 
et  accablés  d'impôts  par  les  musulmans ,  accoururent 
en  foule  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  leurs  ri- 
chesses et  leurs  troupeaux;  Baudouin  leur  distribua 
les  terres ,  les  maisons  abandonnées,  et  Jérusalem  com- 
mença à  redevenir  florissante.  Ajoutons  qu'il  dota  ri- 
chement les  églises ,  surtout  celle  de  Bethléem,  qu'il 
érigea  en  évéché,  et  que  plusieurs  établissements  reli- 
gieux lui  durent  leur  origine. 

Pour  donner  plus  d'éclat  à  sa  capitale ,  il  obtint  de 
la  cour  de  Rome  que  toutes  les  villes  conquises  sur  les 
infidèles  ressortiraient  de  l'église  patriarcale  de  Jéru- 
salem :  Nous  concédons  (ainsi  s'exprimait  le  pape  Pas- 
cal) à  l'église  de  Jérusalem,  toutes  les  "villes  et  les 
provinces  conquises  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  le  sang  du 
très-glorieux  roi  Baudouin  et  de  ceux  gui  ont  combattu  mec 
luii.  On  voit  par  ces  paroles  que  les  papes  appréciaient 
les  généreux  sacrifices  de  ces  princes ,  dont  l'autorité 
était  un  sacerdoce  militaire ,  un  véritable  apostolat 
armé  du  glaive.  Nous  avons  négligé  de  rapporter  en 

1  Otle  concession  en  faveur  de  Jérusalem  eicHa  de  vives  réelanctions 
de  la  part  du  patriarche  d'Anttoche,  qui  prétendait  occuper  le  siège  de 
Pierre  et  se  croyait  au-dessus  de  l'Église  de  Home.  Voyei  ces  débats  dans 
Guillaume  de  Tyr. 
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détail  toutes  les  querelles  qui  s'élevèrent  entre  le  suc- 
cesseur de  Gôdefroy  et  le  patriarche  de  la  ville  sainte  ; 
car  ces  querelles  n'eurent  aucune  influence  sur  la  mar- 
che des  événements  :  la  sagesse  des  pontifes  de  Rome 
n'accueillit  que  faiblement  les  plaintes  des  patriar- 
ches ,  et  le  pape  Pascal  termina  tous  les  débats ,  en 
déclarant  qu'il  ne  voulait  point  rabaisser  la  dignité  de 
V Eglise  au  profit  du  pouvoir  des  princes,  ni  mutiler  le  pou- 
voir des  princes  au  profit  de  la  dignkéde  l'Eglise. 

Au  reste ,  les  démêlés  de  Baudouin  et  du  patriarche 
Dahnbert  eurent  moins  pour  prétexte  ou  pour  cause 
d'ambitieuses  rivalités  que  l'extrême  besoin  d'argent 
où  se  trouvait  souvent  réduit  le  successeur  de  Gôde- 
froy. Ce  fût  ce  besoin  d'argent  qui  lui  donna  la  coupa- 
ble pensée  d'épouser  une  seconde  femme  lorsque  la 
première  vivait  encore.  Le  roi ,  nous  dit  Guillaume  de 
Tyr,  avait  appris  que  la  comtesse  de  Sicile ,  veuve  de 
Roger,  était  fort  riche  et  qu'elle  avait  toutes  choses 
en  abondance  ;  lui ,  au  contraire ,  était  fort  pauvre  et 
si  dénué  de  ressources ,  qu'il  avait  à  peine  de  quoi 
suffire  à  ses  besoins  de  tous  les  jours  et  à  la  solde  de 
ses  frères  d'armes;  il  ne  s'éleva  d'ailleurs  aucune  ob- 
jection, aucune  plainte,  ni  dans  le  clergé,  ni  dans  le 
peuple ,  ni  parmi  les  grands.  Comme  la  nouvelle  reine 
arrivait  avec  d'immenses  richesses,  avec  une  flotte 
chargée  de  grains ,  d'huile ,  de  vins ,  d'armes ,  tout  le 
monde  se  crut  enrichi  par  cet  hymen  et  ferma  les  yeux 
sur  le  scandale.  Quand  la  misère  revint,  on  se  montra 
plus  sévère  ;  Guillaume  de  Tyr  remarque  que  le  repen- 
tir et  le  deuil  succédèrent  bientôt  aux  trompeuses 
joies1. 

1  Albert  d'Ati,  qui  fait  une  description  pompeuse  de  la  réception  qu'on 
fit  à  la  princesse  de  Sicile,  ne  se  permet  aucune  réfleilon  sur  ce  mariage; 
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Tous  les^stortens  du  temps  donnent  des  éloges  aux 
brillantes  qualités  de  Baudouin»  Dans  la  première  croi- 
sade ,  il  s'était  fait  haïr  par  un  caractère  ambitieux  et 
aitiej  ;  dès  qu'il  eut  obtenu  ce  qu'il  désirait ,  .il  fit  ad- 
mirer sa  modération  et  sa  clémence  ;  devenu  roi  de 
Jérusalem  ,  il  suivit  l'exemple  de  Godefroy  et  mérita 
à  son  tour  de  servir  de  modèle  à  ses  successeurs» 

^uçsitftt  que  le  roi  Baudouin  fut  inhumé ,  le  clergé 
et  le  peuple  de  Jérusalem ,  selon  l'expression  des  chro- 
niques, se  croyani  orphelins  9  songèrent  à  se  donner  un 
appui  et  commencèrent  k  s'occuper  de  l'élection  d'un 
nouveau  roi*  Divers  avis  furent  proposés  :  les  uns  di- 
saient que  la  couronne  appartenait  à  Eustache  ♦  frère 
de  Baudouin  ;  d'autres  pensaient  qu'au  milieu  des 
périls  on  ne  poqvait  attendre  un  prince  qui  était  si 
loin  ,  et  proposaient  le  comte  d'Êdesse ,  présent  alors 
dans  la  ville  sainte.  Parmi  oes  derniers ,  on  remar- 
quait Josoelin  de  Courtenai ,  un  des  comtes  et  sei- 
gneurs du  royaume  :  Joscelin ,  en  arrivant  en  Asie , 
avait  été  accueilli  et  comblé  de  bienfaits  par  Bau- 
douin du  Bourg  y  qui  lui  donna  plusieurs  villes  sur 
l'Euphrate.  Chassé  ensuite  ignominieuseipent  par  son 
bienfaiteur  qui  l'accusait  d'ingratitude ,  il  s'était  ré- 
fugié dans  le  royaume  de  Jérusalem  ,  où  il  avait  ob- 
tenu la  principauté  de  Tibériade.  Soit  qu'il  voulût 
réparer  d'anciens  torts  ou  qu'il  espérât  obtenir  de 
nouveaux  bienfaits ,  U  représenta  aux  barons  assem- 
blés que  Baudouin  du  Bourg  appartenait  à  la  famille 

Guillaume  de  Tyr  rapporte  que  la  princesse  mit  pour  condition  à  son  hy- 
men que,  si  elle  avait  un  enfant  de  Baudouin,  il  régnerait  sur  Jérusalem;  Bau- 
douin promit  tout  parce  qu'il  avait  besoin  d'argent,  mais  11  renvoie  la  prin- 
cesse de  Sicile  trois  ans  après,  lorsqu'il  eut  dépensé  tous  ses  trésors.  Boger, 
roi  de  Sicile,  ne  pardonna  point  cette  conduite  aui  Francs  de  Palestine,  et 
devint  leur  eunemi.  Bibliothèque  des  Croisades,  première  partie, 
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du  dernier  roi;  qu'aucune  contrée  mi  en  deçà  ni  au 
delà  des  mers  ne  pouvait  offrir  un  prince  plus  digne 
de  l'amour  et  de  la  confiance  des  chrétiens  :  les  béné- 
dictions des  habitants  d'Édesse  le  désignaient  au  choi,x 
des  barons  et  des  chevaliers ,  la  providence  l'avait  en- 
voyé à  Jérusalem  .pour  consoler  le  peuple  chrétien  de 
la  mort  du  frère  de  Godefray.  Ce  discours  réunit  tous 
les  suffrages  en  faveur  de  Baudouin  du  Bourg1;  le  jour 
de  Pâques ,  le  nouveau  roi  fut  prodamé  dans  l'église 
môqie  de  la  Résurrection ,  en  présence  de  tous  les  fi- 
dèles; il  rassembla  ensuite  les  grands  dans  le  palais 
de  Salomon  ; .  il  régla  avec  eux  l'administration  du 
royaume ,  et  rendit  la  justice  à  son  peuple  d'après  lés 
avises  établies  par  Godefray  ;  la  comté  d'Édesse  fut 
transmis  à  Joscelin  de  Courtenai. 

Tandis  que  le  royaume  de  Jérusalem  célébrait  en 
paix  l'avènement  de  Baudouin  du  Bourg,  la,  princi- 
pauté d'Antioche  se  trouvait  de  nouveau  exposée  à 
tous  les  fléaux  de  la.  guerre.  Les  musulmans  de  la 
Perse ,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie ,  que  leurs  pré- 
cédentes défaites  n'avaient  point  décourages ,  jurèrent 
d'exterminer  la  race  des  chrétiens  et  marchèrent 
vers  TOronte ,  conduits  J>ar  YUpzy,  prince  de  Maridin 
et  d'Àlep,  le  plus  farouche  des  guerriers  de  Y  isla- 
misme. Le  nouveau  prince  d'Antioche ,  Roger,  fils  de 
Richard ,  avait  appelé  à  son  secours  le  roi  de  Jérusa- 
lem ,  les  comtes  d'Êdesse  et  de  Tripoli  ;  mais ,  sans 
attendre  leur  arrivée,  il  eut  l'imprudence  de  livrer 
une  bataille  dont  la  perte  devait  mettre  en  péril  toutes 


*  Guillanme  de  Tir  lemarque  Ici  que  l'élection  de  Baudouin  nuftaurg  ne 
fat  pas  tout  à  fait  régulière  et  que  la  justice  rigoureuse  exigeait  qu'on  choi- 
sit, pour  succéder  à  Baudouin,  son  frère  Eustache  de  Boulogne ,  son  héri- 
tier naturel  et  légitime. 
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les  colonies  chrétiennes.  Avant  le  combat ,  Ylgazy  ha- 
rangua ses  soldats ,  et  le  cadi  d'Àlep  parcourut  les 
rangs ,  excitant  par  la  violence  de  ses  discours  la  fureur 
des  barbares.  Dans  le  camp  des  chrétiens,  l'arche- 
vêque d'Apamée  recommanda  à  tous  les  guerriers  de 
confesser  leurs  péchés  et  de  communier,  afin  que,  «V- 
tant  fortifiés  du  pain  céleste,  ils  pussent  vivre  et  mourir 
comme  il  convenait  -à  des  soldats  du  Christ1.  L'histoire 
contemporaine  rapporte  qu'ils  repoussèrent  d'abord 
leurs  ennemis.  Mais  Dieu ,  dont  on  ne  peut  pénétrer 
les  desseins,  ne  voulut  point  qu'Us  restassent  victo- 
rieux :  pendant  que  de  part  et  d'autre  on  combattait 
avec  une  extrême  animosi té,  un  énorme  tourbillon 
poussé  par  le  vent  s'arrêta  tout  à  coup  au  milieu  du 
champ  de  bataille ,  puis  il  éclata  dans  l'air  comme  un 
nuage  de  bitume  et  de  soufre.  Ce  phénomène  jeta  l'ef- 
froi parmi  les  chrétiens ,  accablés  déjà  par  la  multitude 
de  leurs  ennemis.  Roger,  qui  s'efforça  de  retenir  ses 
soldats ,  tomba  percé  de  coups ,  et  sa  mort  fut  suivie  de 
la  dispersion  et  de  la  ruine  entière  de*  l'armée  chré- 
tienne. Gauthier  le  chancelier,  qui  assistait  à  cette  ba- 
taille ,  attribue  le  désastre  des  chrétiens  à  la  légèreté, 
à  l'imprévoyance  du  prince  d' Antioche ,  qu'il  nous  re- 
présente, peu  d'heures  avant  le  combat,  parcourant 
les  vallées  et  leè  collines  avec  son  équipage  de  chasse , 
prenant  des  oiseaux  avec  ses  faucons,  forçant  les  bêtes 
fauves  avec  ses  chiens.  Cette  bataille  fut  livrée  près 
d'Artésie,  dans  un  lieu  appelé  le  champ  du  sang.  Les 
musulmans  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Gauthier,  qui  fut  lui-même  chargé  de  chaînes ,  nous 
peint  les  tourments  et  les  supplices  qu'on  fit  souffrir 

*  Gauthier  le  Qnnce\\er.lBibliothèque<U$Çroiiad$*t  1. 1. 


DES  CROISADES.  fri 

aux  captifs ,  mais  il  n'ose  pas  dire  tout  ce  qu'il  a  vu , 
dans  la  crainte ,  ajoute- tril ,  que  les  chrétiens ,  appre- 
nant ces  excès  de  barbarie ,  ne  soient  portés  un  jour 
à  les  imiter. 

[fl  20.]  L'armée  victorieuse  d' Ylgazy  se  répandit  dans 
toutes  les  provinces  chrétiennes.  Ce  fut  au  milieu  de  la 
désolation  générale  que  le  roi  de  Jérusalem  arriva  dans 
Antioche.  Cette  ville  avait  perdu  ses  plus  braves  défen- 
seurs ;  des  clercs  et  des  moines  gardaient  les  tours ,  et 
veillaient ,  sous  le  commandement  du  patriarche,  à  la 
sûreté  de  la  place ,  car  on  se  défiait  de  la  population 
grecque  et  arménienne ,  qui  supportait  avec  peine  le 
joug  des  Latins1.  La  présence  de  Baudouin  du  Bourg, 
à  qui  on  donna  l'autorité  suprême,  rétablit  Tordre  et 
dissipa  les  alarmes.  Après  avoir  pourvu  à  la  défense 
de  la  ville,  il  visita  les  églises  d'Antioche  en  habits  de 
deuil.  Son  armée  reçut  à  genoux  la  bénédiction  du 
patriarche,  et  sortit  de  la  ville  pour  aller  à  la  poursuite 
des  musulmans.-  Le  roi ,  ainsi  que  ses  chevaliers  et  ses 
barons,  marchait  les  pieds  nus  au  milieu  d'une  foule 
immense  qui  invoquait  pour  eux  l'appui  du  Dieu  des 
armées. 

[1121.]  Les  chrétiens  allèrent  camper  sur  la  monta- 
gne de  Danitz,  où  les  musulmans  vinrent  les  attaquer. 
Ceux-ci  étaient  pleins  de  confiance  dans  leur  multi- 
tude ;  mais  les  chrétiens  mettaient  leur  espoir  dans  la 
puissance  divine,  et  surtout  dans  la  présence  de  la 
croix  véritable,  que  Baudouin  avait  apportée  de  Jéru- 
salem. Après  un  combat  sanglant,  les  infidèles  furent 
vaincus  et  dispersés  :  Ylgazy  et  le  chef  des  Arabes, 
Dobais,  avaient  pris  la  fuite  pendant  la  bataille.  Cette 

*  On  peut  lire  à  ce  sujet  des  réflexions  fort  curieuses  de  Gauthier  le  Chan- 
celier. Bibliothèque  des  Croisades,  1. 1. 
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victoire  répandit  l'effroi  dans  Àlep  et  jusque  dans  les 
murs  de  Mossoul ,  tandis  que  la  vraie  croix ,  reportée 
avec  pompe  dans  la  ville  sainte,  annonça  aux  habitants 
les  miracles  qu'elle  avait  produits  au  milieu  des  sol- 
dats du  Christ.  Baudouin ,  après  avoir  donné  la  paix  à 
Antioche,  revint  dans  sa  capitale;  et,  pour  qu'il  ne 
manquât  rien  aux  victoires  des  chrétiens,  pieu  permit 
alors  que  le  redoutable  chef  des  Turcomans,  Ylgazy, 
terminât  sa  carrière,  frappé  par  une  mort  subite  et 
violente. 

Telle  est  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  que 
les  circonstances  les  plus  graves  s'y  succèdent  comme 
les  scènes  d'un  drame ,  et  qu'un  espace  de  quelques 
mois  suffit  à  des  événements  qui  auraient  pu  rem- 
plir les  annales  d'un  siècle.  A  peine  l'historien  des 
colonies  chrétiennes  vient-il  de  parler  d'une  bataille , 
d'une  révolution ,  d'une  grande  calamité ,  que  d'au- 
tres combats ,  des  révolutions  nouvelles ,  des  cala- 
mités plus  grandes  encore  se  présentent  sous  sa  plume, 
et  jettent  une  sorte  de  confusion  dans  ses  récits.  Nous 
avons  vu  la  fin  malheureuse  du  prince  Roger  et  la  dé- 
solation d'Antioche,  dont  tout  le  territoire  était  en- 
vahi par  les  musulmans  ;  maintenant  c'est  le  comté 
d'Édesse  qui  pleurera  la  captivité  de  ses  princes,  et 
peu  de  jours  seront  à  peine  écoulés  que  de  ce  nouveau 
malheur  naîtront  d'autres  înfortutnes  qui  mettront  en 
péril  tous  les  États  chrétiens  de  la  Syrie. 

[1122.]  Balac,  neveu  et  successeur  d'Ylgazy,  répan- 
dait la  terreur  sur  les  rives  de  TEuphrate,  et,  sembla- 
ble au  lion  de  l'Écriture,  qui  rôde  sans  cesse  pour 
chercher  sa  proie ,  il  réussit  à  surprendre  Joscelin  de 
Courtenai  et  son  cousin  Galeran,  qu'il  fit  conduire 
chargés  de  chaînes  vers  les  confins  de  la  Mésopotamie. 
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Cette  nouvelle  étant  parvenue  dans  le  royaume  de  Jé- 
rusalem/Baudouin  du  Bourg  accourut  à  Ëdesse,  soit 
pour  consoler  les  habitants,  soit  pour  éhefcher  l'occa- 
sion et  les  moyens  de  briser  les  fers  des  princes  cap- 
tifs. Mais,  se  confiant  trop  à  sa  bravoure  «t  victime  de 
sa  générosité,  il  tomba  lui-même  dans  les  embûches  du 
sultan  Balac  ;  et  conduit  dans  la  forteresse  de  Quart- 
Pierre*,  il  devint  le  compagnon  d'infortune  de  ceux 
qu'il  avait'voulu  délivrer. 

[1123.]  Les  vieilles  chroniques  ont  célébré  la  valeur 
héroïque  de  cinquante  Arméniens  qui  se  dévouèrent 
pour  la  délivrance  des  princes  chrétiens.  Après  avoir 
invoqué  la  protection  du  Tout-Puissant,  ils  s'introdui- 
sirent dans  la  forteresse  de  Quart- Pierre,  déguisés,  se- 
lon quelques  historiens,  en  marchands,  selon  d'autres, 
en  moines.  A  peine  entrés  dans  la  citadelle,  cette  élite 
de  braves,  quittant  leur  déguisement  et  montrant  leurs 
armes,  massacrèrent  la  garnison  musulmane  et  rendi- 
rent laliberté  aux  illustres  prisonniers.  Ce  château,  dont 
les  chrétiens  venaient  ainsi  de  se  rendre  maîtres,  renfer- 
mait des  vivres  en  abondance  et  toutes  sortes  de  muni- 
tions de  guerre.  Balac  y  avait  laissé  ses  trésors,  ses 
femmes  et  les  plus  précieuses  dépouilles  des  pays  dé- 
vastés par  ses  armes.  Les  guerriers  chrétiens  se  ré- 
jouirent d'abord  du  succès  de  leur  entreprise  ;  mais 
bientôt  les  Turcs  du  voisinage  se  réunirent  en  foule 
et  vinrent  assiéger  la  forteresse  où  flottait  l'étendard  du 
Christ.  Le  sultan  Balac,  qui,  selon  les  récits  du  temps , 
avait  été  averti  en  songe  des  projets  formés  contre  lui , 
rassemble  son  armée  et  jure  d'exterminer  Baudouin , 
Joscelin  et  leurs  libérateurs.  Ceux-ci  ne  pouvaient  ré- 

1  Les  auteurs  arabes  appellent  cette  forteresse  Khartpcrt,  et  les  Turcs 
Karpout.  Elle  est  située  à  l'orient  de  l'JEophrate,  au  nord-ouest  d'Édesse. 
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sister  longtemps  à  toutes  les  forces  réunies  des  Turcs, 
s'ils  n'étaient  secourus  par  leurs  frères  les  chrétiens* 
On  décide  alors  que  Joscelin  sortira  de  la  forteresse 
et  qu'il  ira  dans  les  villes  chrétiennes  implorer  le  se- 
cours des  barons  et  des  chevaliers.  Joscelin  part  aussi- 
tôt ,  après  avoir  fait  le  serment  qu'il  laissera  croître  sa 
barbe  et  qu'il  ne  boira  point  de  vin  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
rempli  sa  mission  périlleuse  ;  il  s'échappe  à  travers 
la  multitude  menaçante  des  musulmans ,  passe  l'Eu- 
phratè,  porté  sur  deux  outres  de  peau  de  chèvre,  et, 
traversant  toute  la  Syrie,  arrive  enfin  à  Jérusalem ,  ou 
il  dépose  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  les  chaînes 
qu'il  avait  portées  chez  les  Turcs,  et  raconte  en  gémis* 
sant  les  aventures  et  les  périls  de  Baudouin  et  de  ses 
compagnons.  A  sa  voix,  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers et  de  guerriers  chrétiens  jurent  de  marcher  à  la 
délivrance  de  leur  monarque  captif.  Joscelin  se  met  à 
leur  tête  ;  il  s'avançait  vers  l'Euphrate  ;  les  plus  braves 
des  guerriers  d'Ëdesse  et  d'Àntioche  avaient  rejoint 
ses  drapeaux ,  lorsqu'on  apprit  que  le  farouche  Balac 
venait  de  rentrer  de  force  dans  le  château  de  Quart- 
Pierre.  Après  le  départ  de  Joscelin,  Baudouin,  Ga- 
leran  et  les  cinquante  guerriers  d'Arménie  avaient  sou- 
tenu longtemps  les  attaques  des  musulmans;  mais ,  les 
fondements  du  château  ayant  été  minés ,  les  guerriers 
chrétiens  se  trouvèrent  tout  à  coup  au  milieu  des  rui- 
nes. Balac ,  laissant  la  vie  au  roi  de  Jérusalem ,  l'avait 
fait  conduire  dans  la  forteresse  de  Charan.  Les  braves 
Arméniens  étaient  morts  au  milieu  des  supplices ,  et 
la  palme  du  martyre  avait  été  le  prix  de  leur  dévoue- 
ment. Quand  Joscelin  et  les  guerriers  qui  le  suivaient 
apprirent  ces  tristes  nouvelles ,  ils  perdirent  tout  es- 
poir d'exécuter  lent  projet,  et  retournèrent  les  uns  à 
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Êdesse  et  à  Antkche ,  les  autres  à  Jérusalem  ,  désolés 
de  n'avoir  pu  donner  leur  vie  pour  la  liberté  d'un 
prince  chrétien. 

Cependant  les  Sarrasins  d'Egypte  cherchaient  à 
profiter  de  la  captivité  de  Baudouin  et  se  rassem- 
blaient dans  les  plaines  d'Àscalon ,  avec  le  dessein  de 
chasser  les  Francs  de  la  Palestine.  De  leur  côté,  les 
chrétiens  de  Jérusalem  et  des  autres  villes  du  royaume, 
se  confiant  dans  leur  courage  et  dans  la  protection  de 
Dieu,  se  préparaient  à  défendre  leur  territoire.  Comme 
on  attribuait  toujours  les  succès  des  infidèles  aux  pé- 
chés des  chrétiens ,  les  préparatifs  d'une  guerre  de- 
vaient toujours  commencer  par  l'expiation  et  par  la 
prière.  Le  peuple  et  le  clergé  de  la  terre  sainte  suivi- 
rent en  cette  occasion  l'exemple  des  habitants  de  Ni- 
nive ,  et  cherchèrent  d'abord  à  fléchir  la  colère  du  ciel 
par  une  pénitence  rigoureuse.  Un  jeûne  fut  ordonné , 
pendant  lequel  les  femmes  refusèrent  le  lait  de  leurs 
mamelles  à  leurs  enfants  au  berceau  ;  les  troupeaux 
même  furent  éloignés  de  leurs  pâturages  et  privés  de 
leur  nourriture  accoutumée  * . 

La  guerre  fut  ensuite  proclamée  au  son  de  la  grosse 
cloche  de  Jérusalem.  L'armée  chrétienne ,  dans  la- 
quelle on  comptait  à  peine  trois  mille  combattants, 
était  commandée  par  Eustache  d'Agrain,  comte  de  Si- 
don,  nommé  régent  du  royaume  en  l'absence  de  Bau- 
douin. Le  patriarche  de  la  ville  sainte  portait  àia  tète 
de  Tannée  le  bois  de  la  vraie  croix.  Derrière  lui , 
dit  Robert  du  Mont ,  marchaient  Ponce  * ,  abbé  de 

1  Lès  circonstances  de  ce  jeûne  rigoureux  sont  rapportées  dans  la  chro- 
nique de  Sigebert  (Bibliothèque  dêê  CrofrwJss,  t.  II  ). 

*  Ce  Ponce  ayait  été  remplacé  comme  abbé  de  Clunl  par  Pierre  le  Véné- 
rable; en  rerenant  de  la  terre  sainte,  Il  rentra  de  force  dans  son  abbaye, 
d'où  tt  fut  encore  une  fois  cbassé. 

ii.  6 
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Cluni,  portant  la  lance  avec  laquelle  on  avait  percé  le 
flanc  du  Sauveur,  et  l'évêque  de  Bethléem,  qui  tenait 
dans  ses  mains  un  vase  miraculeux  où  Ton  préten- 
dait avoir  conservé  le  lait  de  la  Vierge,  mère  de  Jésus- 
Christ. 

Au  moment  où  les  guerriers  chrétiens  sortirent  de 
Jérusalem,  les  Égyptiens  assiégeaient  Joppé  par  terre 
et  par  mer.  Â  l'approche  des  Francs ,  la  flotte  musul- 
mane pleine  d'effroi  s'éloigna  du  rivage.  L'armée  de 
terre ,  campée  >  Ibelin ,  aujourd'hui  Ibna ,  attendait 
avec  inquiétude  l'armée  chrétienne.  Enfin  les  deux 
troupes  sont  en  présence  ;  au  milieu  du  combat ,  une 
lumière  semblable  à  celle  de  la  foudre  brille  dans  le 
ciel ,  et  tout  à  coup  éclate  dans  le  rang  des  infidèles» 
Ceux-ci  restent  comme  immobiles  de  terreur;  les 
chrétiens ,  armés  de  leur  foi ,  redoublent  de  courage  ; 
les  ennemis  sont  vaincus ,  et  les  débris  de  leur  ar- 
mée ,  qui  était  deux  fois  plus  nombreuse  que  celle  des 
chrétiens ,  se  réfugient  avec,  peine  dans  les  murs 
d'Àscalon.  Les  Francs ,  victorieux  et  chargés  de  bu- 
tin, revinrent  à  Jérusalem  en  chantant  les  louanges 
de  Dieu. 

Quoique  l'armée  des  Francs  eût  triomphé  ainsi  des 
Sarrasins,  toujours  occupée  de  la  défense  des  villes  et 
des  frontières  sans  cesse  menacées ,  elle  ne  pouvait 
sortir  du  royaume  pour  faire  des  conquêtes.  Les  guer- 
riers qu'on  retenait  dans  les  cités  chrétiennes ,  après  une 
aussi  grande  victoire ,  s'affligeaient  de  leur  inaction , 
et  semblaient  placer  encore  leur  espoir  dans  les  secours 
de  l'Occident.  Ce  fut  alors  qu'il  arriva  une  flotte  véni- 
tienne sur  les  côtes  de  Syrie. 

Les  Vénitiens,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  s'enri- 
chissaient par  le  commerce  de  l'Orient  et  craignaient 
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de  rompre  d'utiles  relations  avec  les  puissances  musul- 
manes de  l'Asie,  n'avaient  pris  qu'une  faible  part  à  la 
première  croisade  et  aux  événements  dont  elle  fut  sui- 
tie.  Ils  attendaient  l'issue  de  cette  grande  entreprise 
pour  prendre  un  parti  et  s'associer  sans  péril  aux  vic- 
toires des  chrétiens  ;  mais,  à  la  fin ,  jaloux  des  avan- 
tages qu'avaient  obtenus  lés  Génois  et  les  Pisans  en 
Syrie ,  ils  voulurent  aussi  partager  les  dépouilles  des 
musulmans ,  et  préparèrent  une  expédition  formida- 
ble contre  les  infidèles.  Leur  flotte ,  en  traversant  la 
Méditerranée ,  rencontra  celle  des  Génois  qui  reve- 
nait de  l'Orient  :  la  fureur  de  la  jalousie  alluma  tout  à 
coup  la  guerre  ;  les  vaisseaux  génois ,  chargés  des  ri- 
chesses de  l'Asie ,  furent  attaqués  et  forcés  de  fuir  en 
désordre.  Après  avoit  rougi  la  mer  du  sang  des  chré- 
tiens, les  Vénitiens  poursuivirent  leur  route  vers  les 
côtes  de  la  Palestine ,  où  ils  rencontrèrent  la  flotte 
des  Sarrasins,  sortie  des  ports  de  l'Egypte  ;  bien- 
tôt il  s'engagea  un  violent  combat ,  dans  lequel  tous 
les  vaisseaux  égyptiens  furent  dispersés  et  couvri- 
rent les  flots  de  leurs  débris.  Le  doge  de  Venise ,  qui 
commandait  la  flotte  vénitienne ,  entra  dans  le  port 
de  Ptolémaîs ,  et  fut  conduit  en  triomphe  à  Jérusa- 
lem. En  célébrant  les  dernières  victoires  remportées 
ror  les  infidèles ,  on  s'occupa  de  les  mettre  à  profit 
par  une  expédition  importante.  Dans  un  conseil , 
tenu  en  présence  dti  régent  du  royaume  et  du  doge  de 
Venise ,  on  proposa  d'aller  assiéger  la  ville  de  Ty r  ou 
la  ville  à9 Àscalon.  Comme  les  aviâ  étaient  partagés , 
on  convint  d'interroger  Dieu  et  de  suivre  sa  volonté. 
Deux  billets  de  parchemin  sur  lesquels  on  avait  écrit 
les  noms  <F  Àscalon  et  de  Tyr  furent  déposés  sur  l'autel 
du  saint  sépulcre.  Au  milieu  d'une  foule  nombreuse 
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de  spectateurs,  un  jeune  orphelin  s'avança  vers  l'autel, 
prit  l'un  des  deux  billets,  et  le  sort  tomba  sur  la  ville 
deTyr. 

Les  Vénitiens,  qui  n'oubliaient  point  les  intérêts  de 
leur  commerce  et  de  leur  nation^  demandèrent,  avant 
que  commençât  le  siège  de  Tyr,  qu'on  leur  accordât 
une  église ,  une  rue ,  un  four  banal ,  un  tribunal  par- 
ticulier dans  toutes  les  villes  de  la  Palestine.  Ils  de- 
mandèrent encore  d'autres  privilèges  et  la  possession 
d'un  tiers  de  la  ville  conquise.  La  prise  de  Tyr  pa- 
raissait si  importante ,  que  le  régent,  le  chancelier  du 
royaume  et  les  grands  vassaux  de  la  couronne  accep- 
tèrent sans  hésiter  les  conditions  des  Vénitiens  dans 
un  acte  que  l'histoire  a  conservé f. 

Lorsqu'on  eut  ainsi  partagé  par  un  traité  la  ville 
qu'on  allait  conquérir,  on  s'occupa  des  préparatifs  du 
siège.  L'armée  chrétienne  partit  de  Jérusalem,  et  la 
flotte  des  Vénitiens  du  port  de  Ptolémais,  vers  le  com- 
mencement du  printemps.  L'historien  du  royaume  de 
Jérusalem,  qui  fut  longtemps  archevêque  de  Tyr, 
s'arrête  ici  pour  décrire  les  antiques  merveilles  de  sa 
métropole.  Dans  son  récita  la  fois  religieux  et  profane, 
il  invoque  tour  à  tour  le  témoignage  d'Isaie  et  de  Vir- 
gile ;  après  avoir  parlé  du  roi  Hiram  et  du  tombeau 
d'Origène ,  il  ne  dédaigne  point  de  célébrer  la  mé- 
moire de  Cadmus  et  la  patrie  de  Didon.  Le  bon  arche- 
vêque vante  surtout  l'industrie  et  le  commerce  de  Tyr, 
la  fertilité  de  son  territoire ,  ces  teintures  si  célèbres 
dans  l'antiquité ,  ce  sable  qui  se  changeait  en  vases 
transparents ,  et  ces  cannes  à  sucre  dont  le  miel ,  dès 
ce  temps-là ,  était  recherché  dans  toutes  les  régions  de 


1  Voyez  les  pièces^  a  stlficatlrèe  de  ce  volume. 
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l'univers.  La  cité  de  Tyr,  au  temps  du  roi  Baudouin , 
rappelait  à  peine  le  souvenir  de  cette  ville  somptueuse, 
dont  les  riches  marchands ,  au  rapport  d'Isaie,  étaient 
des  princes  ;  mais  on  la  regardait  comme  la  plus  peu- 
plée et  la  plus  commerçante  des  villes  de  Syrie.  Elle 
s'élevait  sur  un  rivage  délicieux  que  les  montagnes 
mettaient  à  l'abri  des  vents  du  nord  ;  elle  avait  deux 
grands  môles  qui,  comme  deutfbras,  s'avançaient  dans 
les  flots  pour  enfermer  un  port  où  la  tempête  ne  trou- 
vait point  d'accès.  La  ville  de  Tyr ,  qui  avait  soutenu 
plusieurs  sièges  fameux ,  était  défendue ,  d'un  côté , 
par  les  flots  de  la  mer  et  des  rochers  escarpés  ;  de 
l'autre  >  par  une  triple  muraille  surmontée  de  hautes 
tours. 

Le  doge  de  Venise,  avec  sa  flotte ,  pénétra  dans  le 
port  et  ferma  toute  issue  du  côté  de  la  mer.  Lie  patriar- 
che de  Jérusalem,  le  régent  du  royaume,  Ponce, 
comte  de  Tripoli,  commandaient  Tannée  de  terre. 
Dans  les  premiers  jours  du  siège,  les  chrétiens  et  les 
musulmans  combattirent  avec  une  opiniâtre  ardeur , 
mais  avec  des  succès  partagés.  La  désunion  des  infi- 
dèles vint  bientôt  seconder  les  efforts  des  Francs.  Le 
calife  d'Egypte  avait  cédé  la  moitié  de  la  place  au 
sultan  de  Damas ,  pour  l'engager  à  la  défendre  contre 
les  chrétiens.  Les  Turcs  et  les  Égyptiens  étaient  divi- 
sés entre  eux  et  ne  voulaient  point  combattre  ensem- 
ble ;  les  Francs  profitaient  de  ces  divisions  et  rempor- 
taient chaque  jour  de  grands  avantages.  Après  quelques 
mois  d'attaques  sans  cesse  renouvelées ,  les  remparts 
s  écroulaient  devant  les  machines  des  chrétiens;  les 
vivres  commençaient  à  manquer  dans  la  place  ;  les  in- 
fidèles étaient  prêts  à  capituler,  lorsque  la  discorde 
vint  désunir  à  leur  tour  les  chrétiens ,  et  fut  sur  le 
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point  de  rendre  inutiles  les  prodiges  de  la  valeur  et  les 
travaux  d' un  long  siège 1 . 

L'armée  de  terre  se  plaignait  hautement  de  sup- 
porter seule  les  combats  et  les  fatigues  ;  les  chevalière 
et  leurs  soldats  menaçaient  de  rester  immobiles  sous 
leurs  tentes ,  comme  les  Vénitiens  sur  leurs  vais- 
seaux. Pour  prévenir  l'effet  de  leurs  plaintes,  le 
doge  de  Venise  vint  dans  le  camp  des  chrétiens  avec 
ses  marins  armés  de  leurs  rames,  et  déclara  qu'il  était 
prêt  à  monter  à  l'assaut.  Dès  lors  une  généreuse  ému* 
lation  enflapuna  le  zèle  ni  le  courage  des  soldats  de 
l'armée  et  de  la  flotte.  Des  musulmans  partis  de  Da- 
mas pour  secourir  les  assiégés  s'avancèrent  jusque  dans 
le  voisinage  de  Tyr.  Une  armée  égyptienne,  sortie  en 
môme  temps  d'Àscalon,  ravagea  le  pays  de  Naplouse 
et  menaça  Jérusalem.  Toutes  ces  tentatives  ne  purent 
ralentir  l'ardeur  des  chrétiens  ni  retarder  les  progrès 
du  siège.  Bientôt  on  apprit  que  Balac,  le  plus  redouta- 
ble des  sultans  turcs ,  avait  péri  devant  les  murs  de 
Maubeg.  Joscelin  %  qui  l'avait  tué  de  sa  propre  main, 
en  fit  donner  la  nouvelle  à  toutes  les  villes  chrétien- 
nes. La  tète  du  farouche  ennemi  des  Francs  fut  portée 
en  triomphe  devant  les  murs  de  Tyr,  où  ce  spectacle 
redoubla  l'enthousiasme  belliqueux  des  assiégeants. 

[1185.]  Les  musulmans,  sans  espoir  de  secours,  fu- 
rent obligés  de  se  rendre  après  un  siège  de  cinq  mois 
et  demi.  Les  drapeaux  du  roi  de  Jérusalem  et  du  doge 
de  Venise  flottèrent  ensemble  sur  les  murailles  de 
Tyr  ;  les  chrétiens  firent  leur  entrée  triomphante  dans 
la  ville,  tandis  que  les  habitants,  d'après  la  capitula- 
tion, en  sortaient  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

*  Voy.  Ibn-Giouxl,  au  t  IV.  Bibliothèqu*  du  Croisadet. 
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Le  jour  où  Ton  reçut  à  Jérusalem  la  nouvelle  de  la 
conquête  de  Tyr  fut  une  fête  pour  tout  le  peuplé  dé  la 
ville  sainte.  Au  bruit  des  cloches  on  chanta  le  Tè  Qèum 
en  actions  de  grâces  ;  des  drapeaux  lurent  arborés  sur 
les  tours  et  sur  les  remparts  de  la  ville  j  des  branches 
d'oliviers  et  des  bouquets  de  fleurs  étaient  semés  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques  ;  de  riches  étoffes 
ornaient  les  dehors  des  maisons  et  les  portes  des  égli- 
ses. Les  vieillards  rappelaient  dans  leurs  discours  la 
splendeur  du  royaume  de  Juda,  et  les  jeunes  vierges 
répétaient  en  chœur  les  psaumes  dans  lesquels  les  pro- 
phètes avaient  célébré  la  ville  de  Tyr. 

Pendant  que  les  chrétiens  ajoutaient  ainsi  une  cité 
opulente  au  royaume  de  Jérusalem ,  Baudouin  du 
Bourg  restait  toujours  prisonnier  dans  la  ville  de  Cha- 
rant  brûlant  de  s'associer  aux  exploits  de  ses  guerriers 
et  démêler  quelque  gloire  au  souvenir  de  ses  malheurs. 
Ses  ennemis  durent  s'apercevoir  que  la  captivité  d'un 
prince  franc  n'arrêtait  point  les  progrès  dés  armes 
chrétiennes.  L'illustre  captif  profita  de  la  confusion  et 
de  l'esprit  de  discorde  que  les  dernières  victoires  des 
chrétiens  avaient  répandus  parmi  les  musulmans  de 
Syrie,  pour  traiter  de  sa  rançon  et  recouvrer  sa  li- 
berté. A  peine  fut-il  sorti  de  sa  prison,  qu'il  rassembla 
quelques  guerriers  et  marcha  contre  la  ville  d'Alep. 
Le  chef  des  Arabes,  Dobais,  et  quelques  émirs  de  la 
contrée  se  réunirent  à  l'armée  chrétienne  ;  bientôt  les 
habitants  se  trouvèrent  réduits  aux  dernières  extrémi- 
tés ,  et  la  ville  était  prête  à  se  rendre  lorsque  le  sultan 
de  Mossoul  accourut  à  la  tête  d'une  armée.  Baudouin 
du  Bourg,  obligé  d'abandonner  le  siège  S  retourna  en- 

1  Les  auteurs  arabes  ont  accusé  Baudouin  d'avoir  manqué  a  ses  enga- 
uents  (Kemal-eddin,  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  IV). 
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fin  dans  sa  capitale,  où  tous  les  chevaliers  chrétiens 
remercièrent  le  ciel  de  sa  délivrance  et  vinrent  se 
ranger  sous  ses  drapeaux.  Us  trouvèrent  bientôt  l'oc- 
casion de  signaler  leur  valeur  sous  un  chef  qu'ils 
paraissaient  avoir  oublié  et  dont  ils  reconnurent  avec 
joie  l'autorité,  lorsqu'il  leur  promit  de  les  conduire  à 
de  nouveaux  combats.  Les  Turcs ,  qui  avaient  passé 
l'Euphrate  pour  secourir  Alep,  dévastaient  alors  la  prin- 
cipauté d'Ànjtioche.  Baudouin,  impatient  de  tenir  sa 
promesse ,  se  met  à  la  tête  de  ses  intrépides  guer- 
riers, attaque  victorieusement  les  infidèles ,  s'enri- 
chit de  leurs  dépouilles ,  et  les  force  d'abandonner 
les  terres  des  -chrétiens.  À  peine  rentré  triomphant 
dans  Jérusalem,  il  donne  de  nouveau  le  signal  de  la 
guerre,  et  met  en  fuite  l'armée  de  Damas ,  près  du 
lieu  où  Saul  avait  entendu  ces  paroles  :  Saiil,  *SaiU9 
pourquoi  me  persécutez-vous  ?  Les  guerriers  chrétiens , 
dans  ces  campagnes  rapides,  avaient  fait  un  butin 
immense ,  et  les  trésors  de  l'ennemi  servirent  à  ra- 
cheter les  otages  que  le  roi  de  Jérusalem  avait  lais- 
sés entre  les  mains  des  Turcs.  C'est  ainsi  que  les 
Francs  réparaient  leurs  revers  à  force  de  bravoure  et 
qu'ils  acquittaient  leurs  promesses  par  des  victoires. 

[1 128.]  Les  États  chrétiens  avaient  alors  pour  enne- 
mis les  califes.de  Bagdad  et  du  Caire ,  les  sultans  de 
Damas ,  de  Mossoul  9  d'Àlep ,  et  les  descendants  d'Or- 
toc ,  maîtres  de  plusieurs  places  dans  la  Mésopota- 
mie* Les  Égyptiens  étaient  fort  affaiblis  par  leurs 
nombreuses  défaites,  et  de  leurs  anciennes  conquêtes 
sur  les  côtes  de  Syrie,  ils  ne  conservaient  plus  que  la 
ville  d'Ascalon  ;  mais  la  garnison  de  cette  place,  for- 
mée de  plusieurs  armées  vaincues,  menaçait  encore  le 
territoire  des  chrétiens.  Quoique  les  Égyptiens  eussent 
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perdu  les  villes  de  Tyr,  de  Tripoli ,  de  Ptolémals ,  ils 
restaient  toujours  lés  maîtres  de  la  mer,  et  leurs  flot- 
tes dominaient  sans  obstacle  dans  les  parages  de  la 
Syrie,  quand  les  peuples  maritimes  de  l'Europe  ne  ve- 
naient pas  au  secours  des  Francs  établis  en  Palestine. 

Les  Turcs,  accoutumés  à  la  vie  militaire  et  pastorale, 
ne  disputaient  ni  aux  Égyptiens  ni  aux  Francs  l'em- 
pire de  la  mer  ;  mais  ils  se  faisaient  redouter  par  leurs 
incursions  continuelles  dans  les  provinces  chrétiennes. 
Dociles  et  patients ,  ils  supportaient  mieux  que  leurs 
ennemis  la  faim,  la  soif,  la  fatigue  ;  la  connaissance  du 
pays,  l'habitude  du  climat,  les  intelligences  qu'ils  en- 
tretenaient avec  les  habitants,  leur  donnaient  nn  grand 
avantage  sur  les  chrétiens  dans  leurs  courses  guerriè- 
res. Ils  se  montraient  plus  habiles  que  les  Francs  à 
lancer  des  flèches  ;  leur  cavalerie  était  plus  exercée 
aux  évolutions  militaires.  H  n'était  pas  jusqu'à  la 
crainte,  fille  du  despotisme,  qui  ne  favorisât  leurs  ar- 
mes, en  maintenant  parmi  leurs  soldats  le  respect  pour 
la  discipline.  Leur  tactique  consistait  à  fatiguer  leurs 
ennemis,  à  leur  dresser  des  embûches ,  à  les  attirer 
dans  une  position  désavantageuse  où  ils  pussent  triom- 
pher sans  combat.  La  discorde,  qui  divisait  sans  cesse 
les  princes  musulmans-  de  la  Syrie  ,  les  empêchait 
de  suivre  longtemps  le  même  plan  de  défense  ou  d'at- 
taque ;  lorsqu'une  tranquillité  passagère  succédait  à 
leurs  guerres  civiles  ,  tantôt  excités  par  l'ardeur  du 
pillage,  tantôt  animés  par  les  prières  et  les  conseils  du 
calife  de  Bagdad,  ils  fondaient  avec  impétuosité  sur  le 
territoire  d'Àntioche,  d'Ëdesse,  de  Tripoli,  ou  sur  le 
royaume  de  Jérusalem.  Si  les  musulmans  éprouvaient 
une  défaite ,  ils  se  retiraient  avec  l'espoir  de  trouver 
une  occasion  plus  favorable  ;  s'ils  étaient  vainqueurs , 
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ils  ravageaient  les  villes  et  les  campagnes,  et  retour-* 
naient  dans  leur  pays,  chargés  de  dépouilles,  en  chan- 
tant ces  paroles  :  Le  Coran  est  dans  la  joie,  et  VÉxangile 
est  dans  le$  larmes. 

Une  foule  de  nations ,  différentes  de  mœurs ,  de 
caractère  et  d'origine ,  se  partageaient  les  débris  de 
l'empire  des  Seljoucides,  souvent  armées  les  unes 
contre  les  autres ,  mais ,  dans  le  moment  du  péril , 
toujours. prêtes  à  se  réunir  contre  les  Francs.  Les  tri- 
bus arabes,  qui  avaient  abandonné  les  villes  à  la  domi- 
nation des  Turcs,  erraient  dans  les  provinces  qu'elles 
avaient  autrefois  possédées  ;  elles  combattaient  sans 
cesse,  non  plu  s  pour  la  gloire  et  pour  la  patrie,  mais  pour 
le  butin  et  pour  l'islamisme.  D'autres  peuplades,  celles 
des  Curdes ,  attirées  par  l'espoir  du  pillage ,  traver- 
saient le  Tigre  et  l'Euphrate  et  venaient  se  mettre  à  la 
solde  des  conquérants  qui  ravageaient  la  Syrie.  Nourris 
dans  les  montagnes  qui  a  voisinent  la  grande  Arménie, 
ils  conservaient  des  mœurs  féroces  et  sauvages  ;  plu- 
sieurs de  leurs  guerriers  servirent  avec  éclat  la  cause 
des  musulmans ,  et  ce  fut  de  cette  tribu  des  Curdes 
que  sortit  dans  la  suite  la  dynastie  de  Saladin. 

La  plus  redoutable  de  toutes  les  nations  que  les 
chrétiens  eurent  alors  à  combattre,  était  celle  des  Tu r- 
comans.  Ces  hordes  errantes  étaient  originaires  des 
bords  de  la  mer  Caspienne ,  et  ressemblaient ,  pour 
leurs  mœurs  et  leurs  usages  militaires ,  aux  Tartares 
dont  ils  tiraient  leur  origine.  Os  avaient  pénétré  dans 
la  Syrie  quelque  temps  avant  la  première  croisade  ;  et, 
lorsque  l'année  des  Francs  traversait  l'Asie  Mineure , 
les  Turcomans  de  la  famille  d'Ortoc  étaient  maîtres 
de  Jérusalem.  Vaincus  par  les  Égyptiens ,  ils  se  reti- 
rèrent vers  la  Mésopotamie ,  d'où  ils  menaçaient  sans 
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cesse  les  provinces  que  les  Francs  venaient  de  conqué- 
rir sur  l'Euphrate  et  sur  l'Oronte.  On  ne  les  redoutait 
pas  moins  pour  leur  férocité  que  pour  leur  bravoure  : 
nos  vieux  chroniqueurs  ne  parlent  qu'en  frémissant 
des  barbaries  que  les  Turcomans  exerçaient  sur  les 
peuples  vaincus  ;  l'historien  du  royaume  de  Jérusalem, 
qui  leur  donne  le  nom  de  Parthes ,  compare  leur  na- 
tion à  l'hydre  de  Lente,  et  nous  apprend  que  chaque 
année  on  voyait  arriver  des  rivages  duN  Tigre  et  des 
frontières  de  la  Perse  une  si  grande  multitude  de  ces 
barbares ,  qu'elle  aurait  suffi  pour  couvrir  toute  la  terre. 

Les  Arabes  bédouins ,  qui  habitaient  alors  les  rives 
gauches  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  nous  sont 
représentés  par  les  chroniques  du  .temps  tels  à  peu 
près  qu'on  les  retrouve  dans  les  voyageurs  modernes , 
tels  que  nous  les  avons  vus  nous-méme.  Ils  marchaient 
par  tribus ,  sans  demeure  fixe ,  légèrement  armés,  et 
suivis  de  leurs  troupeaux»  Ces  tribus  errantes  furent 
quelquefois  des  ennemis  redoutables ,  ou  tout  au  moins 
(tes  voisins  dangereux ,  pour  le  royaume  naissant  de 
Jérusalem.  Mais  le  château  de  Montréal,  élevé  par 
Baudouin  l ,  dans  la  Syrie  sobal ,  la  forteresse  de  Carac, 
bâtie  ensuite  dans  l'Arabie  Pétrée ,  suffirent  pour  con- 
tenir les  populations  vagabondes  du  désert..  A  l'aide 
de  ces  deux  places  fortes  ,  les  Francs  purent  impo- 
ser des  tributs  aux  Arabes  bédouins  5  se  trouvèrent 
maîtres  des  chemins  de  la  Mecque  et  de  Médine ,  et 
poussèrent  souvent  leurs  excursions  jusqu'à  la  mer 
Rouge* 

Parmi  les  peuples  qui  eurent  quelques  rapports  avec 
les  colonies  chrétiennes ,  l'histoire  ne  peut  oublier  les 
Assassins  ou  Ismaéliens ,  dont  la  secte  avait  pris  naissance 
dans  les  montagnes  de  la  Perse ,  peu  de  temps  avant 
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la  première  croisade-  Us  s'emparèrent  d  une  partie  du 
Liban  et  fondèrent  une  colonie  au-dessus  de  Tripoli 
et  de  Tortose.  Cette  colonie  était  gouvernée  par  un 
chef  que  les  Francs  appelaient  le  Vieux  ou  te  seigneur  de 
la  Montagne.  Ce  chef  des  Ismaéliens ,  établi  à  Massiat1, 
ne  régnait  que  sur  une  vingtaine  de  châteaux  ou  bour- 
gades. Il  comptait  à  peine  soixante  mille  sujets ,  mais 
il  avait  fait  du -despotisme  une  espèce  de  culte ,  et  son 
autorité  était  sans  bornes  :  tous  ceux  qui  résistaient  à 
ses  volontés  méritaient  la  mort.  Le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne, selon  la  croyance  des  Ismaéliens ,  pouvait  dis- 
tribuer à  ses  serviteurs  les  délices  du  paradis  :  celui 
qui  mourait  pour  obéir  à  son  chef  montait  au  ciel  ou 
l'attendait  le  prophète  de  la  Mecque  ;  celui  qui  mou- 
rait dans  son  lit  souffrait  de  longues  douleurs  dans  un 
autre  monde.  Les  Ismaéliens  étaient  divisés  en  trois 
classes  :  le  peuple ,  les  toldats  et  les  gardes.  Le  peuple 
vivait  de  la  culture  des  terres  et  du  commerce  ;  il  était 
docile ,  laborieux ,  sobre  et  patient.  Rien  n'égalait  l'a- 
dresse, la  force  et  l'audace  des  guerriers.  On  vantait  leur 
habileté  dans  la  défense  et  le  siège  des  places.  La  plu- 
part des  princes  musulmans  cherchaient  à  les  avoir  à 
leur  solde.  La  classe  la  plus  distinguée  était  celle  des 
gardes  ou  fédais  ;  on  ne  négligeait  rien  pour  leur  éduca- 
tion. Dès  leur  enfance,  ils  fortifiaient  leur  corps  par  des 

« 

1  Les  Ismaéliens  ne  forment  pins  aujourd'hui  qu'une  population  d'envi- 
ron quatre  mille  habitante; ils  sont  répandus  dans  une  vingtaine  de  villages 
dont  Messlat  ou  Massiat  est  le  chef-lieu.  L'année  1809  fût  une  année  funeste 
aux  Ismaéliens:  les  Ansarlens  pillèrent  Messiat,  et  égorgèrent  une  partie  de 
la  population  (Correspondance  dTOrient,  1.  IV).  M.  Rousseau,  consul  de 
France  à  Alger,  a  donné  quelques  fragments  d'un  livre-arabe  touchant  les 
dogmes  et  la  morale  des  Ismaéliens  de  Syrie.  D'après  ce  livre,  les  Ismaé- 
liens auraient  à  peu  prés  les  mêmes  croyances  que  les  Ansarlens.  Mon 
compagnon  de  voyage,  M.  Foojoulat,  nous  a  très-bien  fait  connaître  les 
mœurs,  le  caractère  et  la  religion  de  la  peuplade  ansarienne.  Correspon- 
dance fOrUnt. 
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exercices  violents  :  on  leur  apprenait  plusieurs  lan- 
gues ,  pour  qu'ils  pussent  aller  dans  tous  les  pays  exé- 
cuter les  ordres  de  leur  maître;  on  employait  toutes 
6ortes  de  prestiges  pour  frapper  leur  imagination  ; 
pendant  leur  sommeil ,  provoqué  par  des  boissons  eni- 
vrantes1, ils  étaient  transportés  dans  des  jardins  déli- 
cieux ,  dans  des  palais  tout  remplis  des  images  de  la 
volupté.  Au  milieu  des  enchantements  qui  égaraient 
leur  raison  ,  le  Vieux  de  la  Montagne  pouvait ,  à  son 
gré,  leur  ordonner  de  se  jeter  dans  les  flammes, 
de  se  précipiter  du  haut  d'une  tour ,  de  se  percer 
d'un  fer  mortel  ;  souvent  les  princes  chargeaient  le 
chef  des  Ismaélieps  du  soin  de  leur  vengeance  et  lui 
demandaient  le  trépas  de  leurs  rivaux  ou  de  leurs  en- 
nemis ;  les  rois  étaient  ses  tributaires  ;  la  crainte  qu'il 
inspirait ,  les  meurtres  commis  par  ses  ordres ,  gros- 
sissaient ses  trésors.  Lorsque  le  Vieux  de  la  Montagne 
avait  désigné  un  prince ,  un  monarque  au  poignard  de 
ses  disciples,  ceux-ci,  déguisés  en  marchands ,  en 
moines ,  en  pèlerins ,  s'introduisaient  auprès  de  leur 
victime ,  la  suivaient  comme  l'ombre  suit  le  corps , 
attendaient  l'occasion  avec  une  patience  inouïe  y,  et, 
quand  l'occasion  se  présentait ,  malheur  au  prince  ou 
à  l'homme  puissant  dont  on  leur  avait  demandé  le 
trépas  ! 

Les  Ismaéliens  se  mêlèrent  souvent  aux  sanglantes 
révolutions  qui  précipitaient  du  trône  les  dynasties 
musulmanes  de  l'Orient.  Ils  n'aimaient  pas  les  Turcs , 
qu'ils  regardaient  comme  les  ennemis  de  leur  secte  ; 

i  Une  de  leurs  boissons  enivrantes  était  le  haschîit,  extraite  de  la  graine 
de  chanvre,  dont  l'usage  est  encore  fort  répandu  en  Orient  et  surtout  en 
Egypte,  où  11  remplace  l'opium  pour  les  pauvres  gens.  Ou  root  do  haêehist 
est  venu  le  mot  datckistinM  ou  d'assassins.  Vovex ,  sur  les  Â8$a$$in$,  l'Inté- 
ressante lettre  de  M.  Jourdain,  à  la  fin  de  ce  second  volume. 
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ils  redoutaient  les  Francs  et  devinrent  les  tributaires 
de  l'ordre  du  Temple.  Plus  d'une  fois  les  violences  or- 
données par  le  Yieux  de  la  Montagne  servirent  ou  ven- 
gèrent la  cause  des  chrétiens.  On  se  rappelle  que  Màn- 
doud ,  sultan  de  Mossoul ,  fut  assassiné  à  Damas ,  par 
deux  Ismaéliens ,  au  retout  d'une  cruelle  guerre  fixité 
aux  Francs  dans  la  Galilée  ;  un  autre  chef  musul- 
man, Bursaki,  qui  avait  conduit  plusieurs  armées 
sur  le  territoire  d'Êdesse  et  d'Àntioche,  tomba  aussi 
frappé  par  les  disciples  du  Yieux  de  la  Montagne  :  ce 
meurtre ,  commis  au  milieu  d'une  mosquée ,  jeta  dans 
le  trouble  plusieurs  pays  d'Orient  ;  mais  les  chrétiens 
ne  surent  pas  en  profiter,  et,  du  sein  du  désordre,  na- 
quit la-  redoutable  dynastie  des  Àtabeks  ,  ou  gouver- 
neurs du  prinbe*,  dont  l'empire  devait  s'étendre  suf 
une  grande  partie  de  l'Orient. 

L'histoire  orientale,  en  parlant  de  l'avènement  de 
Zenghi,  déploré  la  faiblesse  où  étaient  alors  tom- 
bées les  puissances  musulmanes,  et  remarque  avec 
douleur  que  les  étoile*  de  F  islamisme  avaient  pâli  devant 

l'étendard  victorieux  des  Frottes.  En  effet,  les  colonies 

> 

chrétiennes ,  quoiqu'elles  eussent  éprouvé  des  revers , 
n'avaient  pas  laissé,  au  milieu  de  la  confusion  géné- 
rale ,  de  faire  de  grands  progrès  et  d'acquérir  une  puis- 
sance redoutable. 

Le  comté  d'Êdesse ,  situé  sur  les  deux  rives  dé  FEu- 
phrate  et  sur  le  revers  du  mont  Taurus ,  comptait  plu- 
sieurs villes  florissantes.  Les  rivages  de  la  mer,  depuis 
le  golfe  d'Issus  jusqu'à  Laodicée ,  les  contrées  qui  s'é- 
tendaient depuis  la  ville  dé  Tarse  en  Gilicie  jusqu'aux 

1  Ce  titre,  qui  rappelle  les  maires  du  palais,  est  t orapoaé  de  deux  meta 
grecs  «faetoeft,  c'est-à-dire  pdre  du  prince.  Aujourd'hui  le  sultan  de  Con- 
siantinople  appelle  son  grand  ytstr  lata,  oa  père. 
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portes  d'Alep,  et  depuis  le  mont  Taunis  jusqu'au 
voisinage  d'Émèse  et  aux  ruines  de  Palmure ,  for- 
maient la  principauté  d' Anlffoche ,  la  plus  vaste  et  la 
plus  riche  des  provinces  chrétiennes.  Le  comté  de 
Tripoli,  défendu  d'un  côté  par  le  Liban,  de  l'autre 
par  la  mer  de  Phénicie ,  et  placé  au  centre  de  l'empire 
des  Francs ,  comprenait  plusieurs  villes  fortifiées ,  un 
grand  nombre  de  bourgs ,  des  campagnes  fertiles-.  Vers 
le  nord ,  il  avait  pour  limites  le  château  de  Margath  ; 
vers  le  midi ,  le  fleuve  Adonis.  Ce  fleuve ,  célèbre  dans 
l'antiquité  profane  et  dans  l'antiquité  sacrée,  bornait  au 
nord  le  royaume  de  Jérusalem ,  qui ,  d'un  autre  côté , 
étendait  ses  frontières  jusqu'aux  portes  d'Ascalon  et  jus- 
qu'au désert  de  l'Arabie.  L'empire  des  Francs  avait  pour 
ennemis  tous  les  peuples  musulmans  de  l'Egypte,  delà 
Syrie  et  de  la  Mésopotamie;  il  devait  aussi  avoir  pour  al- 
liés et  pour  auxiliaires  tous  les  chrétiens  répandus  alors 
en  Orient  ;  cet  esprit  de  fraternité  qui  unit  tous  les 
hommes  de  la  même  croyance  ajoutait  sans  doute  à  la 
force  d'une  confédération  formée  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  On  se  rappelle. quels  secours  les  croisés,  à 
leur  arrivée  en  Asie,  avaient  reçu  de  la  population 
chrétienne  des  provinoes  qu'ils  traversèrent.  À  l'é- 
poque dont  nous  parlons ,  on  comptait  encore  un  grand 
nombre  de  chrétiens  dans  l'Asie  Mineure ,  à  Alep ,  à 
Damas ,  dans  toutes  les  villes  d'Egypte  ;  et ,  quoiqu'ils 
fussent  violemment  comprimés  par  les  musulmans, 
on  doit  croire  qu'ils  n'étaient  pas  toujours  spectateurs 
indifférents  de  cette  grande  lutte  élevée  entre  le  Co- 
ran et  l'Évangile.  La  petite  Arménie,  défendue  par 
ses  montagnes,  par  sa  population  guerrière,  devint 
alors  un  royaume  chrétien.  Elle  fut  quelquefois  pour 
les  Francs  un  puissant  auxiliaire ,  et  se  déclara  toujours 
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contre  l'ennemi  commun ,  l'islamisme.  Une  antre  puis- 
sance chrétienne  s'était  formée  dans  les  vastes  régions 
de  liberté  ou  de  la  Géorgie.  Guillaume  de  Tyr  célèbre 
la  bravoure  et  les  services  du  peuple  géorgien,  qui, 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  mit  un  frein  à  la 
puissance  des  nations  de  la  Perse  ,  et  ferma  le  passage 
des  Portes-Caspiennes  aux  barbares  de  la  Tartarie i . 

Quels  que  fussent  cependant  les  secours  que  les 
colonies  des  Francs  pouvaient  attendre  des  peuples 
chrétiens  de  l'Asie,  ces  secours  n'étaient  rien  sans 
doute  à  côté  de  ceux  qu'ils  recevaient  de  l'Occident. 
L'Europe  voyait  avec  orgueil  ces  puissances  chrétiennes 
de  la  Syrie  qui  lui  avaient  coûté  tant  de  sang  :  on  s'af- 
fligeait de  leurs  revers  ;  on  se  réjouissait  de  leurs  pro- 
grès ;  le  salut  de  la  chrétienté  paraissait  attaché  à  leur 
conservation.  Les  plus  braves  des  chrétiens  étaient 
toujours  prêts  à  se  dévouer  pour  l'héritage  et  la  cause 
de  Jésus-Christ. 

La  dévotion  des  pèlerinages  amenait  chaque  jour  en 
Orient  une  foule  d'hommes  impatients  d'échanger  le 
bourdon  et  la  panetière  contre  le  glaive  des  combats. 
La  piété  inspirait  la  valeur,  et  près  du  tombeau  du 
Christ,  tout  devenait  belliqueux,  jusqu'à  la  charité 
évaogélique.  Du  sein  d'un  hôpital  consacré  au  ser- 
vice des  pauvres  et  des  pieux  voyageurs ,  on  vit  sor- 
tir des  héros  armés  contre  les  infidèles.  On  admirait 
également  l'humanité  et  la  bravoure  des  chevaliers  de 


1  U  est  certain  que  lei  Géorgiens  tarent  sur  le  point  de  changer  la  face 
d'une  partie  de  l'Asie.  Déjà  Ils  avalent  conquis  l'Arménie  et  repoussé  les 
musulmans  de  la  Perse.  Ce  furent  les  Ksrlsmlens  et  les  Tartares,  conduits 
par  Gengls-kan,  qui  non-seulement  remirent  ces  pays  sous  le  Joug  de  Maho- 
met, meis  pénétrèrent  Jusqu'au  cesur  de  la  Géorgie  (  Voyez  les  Mémoires 
historiques  et  géographique*  sur  l'Arménie,  par  M.  Saint-Martin,  t.  1, 
pag.  378  et  suiy. ,  t.  1lv  pag.  79  et  suiv.  ). 
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Saint-Jean'.  Tandis  que  les  uns  veillaient  aux  soins  de 
l'hospitalité,  les  autres  allaient  combattre  les  ennemis 
de  la  foi.  À  l'exemple  de  ces  pieux  chevaliers ,  quelques 
gentilshommes  se  réunirent  près  du  lieu  où  avait  été 
bâti  le  temple  de  Salomon ,  et  firent  le  serment  de  pro- 
téger et  de  défendre  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à 
Jérusalem.  Leur  réunion  donna  naissance  à  Tordre  des 
Templiers  ,  qui  fut,  dès  son  origine,  approuvé  par  un 
concile  et  dut  ses  statuts  à  saint  Bernard. 

Ces  deux  ordres  étaient  dirigés  par  le  même  mobile 
qui  avait  fait  nattre  les  croisades  :  la  réunion  de  l'esprit 
militaire  et  de  l'esprit  religieux.  Retirés  du  monde ,  ils 
n'avaient  plus  d'autre  patrie  que  Jérusalem ,  d'autre  fa- 
mille que  celle  de  Jésus-Christ.  Les  biens ,  les  maux , 
les  dangers ,  tout  était  commun  entre  eux  ;  une  seule  vo- 
lonté ,  un  seul  esprit  dirigeait  toutes  leurs  actions  et 
toutes  leurs  pensées  ;  tous  étaient  réunis  dans  une  même 
maison  qui  semblait  habitée  par  un  seul  homme.  Ils  vi- 
vaient dans  une  grande  austérité,  et,  plus  leur  discipline 
était  sévère,  plus  elle  avait  de  liens  pour  enchaf  ner  leurs 
cœurs.  Les  armes  formaient  leur  seule  parure  :  des  or- 
nements précieux  ne  décoraient  point  leurs  habitations 
ni  leurs  églises  ;  mais  on  y  voyait  partout  des  lances , 
des  boucliers ,  des  étendards  pris  sur  les  infidèles.  A 
l'approche  du  combat ,  dit  saint  Bernard ,  ils  s'armaient 
de  foi  au  dedans  et  de  fer  au  dehors  ;  ils  ne  craignaient 
ni  le  nombre  ni  la  fureur  des  barbares  ;  ils  étaient 
fiers  de  vaincre ,  heureux  de  mourir  pour  Jésus-Christ, 
et  croyaient  que  toute  victoire  vient  de  Dieu. 

La  religion  avait  sanctifié  les  périls  et  les  violences 
de  la  guerre.  Chaque  monastère  de  la  Palestine  était 

1  Veyes,  4  la  fin  de  ce  volume,  réclalrdwement  i  or  les  ordres  de  che- 
Ttlerie. 
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comme  une  forteresse  où  le  brait  des  armes  se  mêlait 
à  la  prière.  D'humbles  cénobites  cherchaient  la  gloire 
des  combats  ;  à  l'exemple  des  Hospitaliers  et  des  Tem- 
pliers ,  des  chanoines  institués  par  Godefroy  pour  prier 
auprès  du  saint  tombeau  s'étaient  revêtus  du  casque 
et  de  la  cuirasse ,  et ,  sous  le  nom  de  chevaliers  du 
Saint-Sépulcre,  se  distinguaient  parmi  les  soldats  de 
Jésus-Christ. 

La  gloire  de  ces  ordres  militaires  se  répandit  bien* 
têt  dans  tout  le  monde  chrétien.  Leur  renommée  pé- 
nétra jusque  dans  les  lies  et  ches  les  peuples  lointains 
de  l'Occident.  Tous  ceux  qui  avaient  des  péchés  à 
expier  accoururent  dans  la  ville  sainte  pour  partager 
les  travaux  des  guerriers  du  Christ.  Une  foule  d'hom- 
mes qui  avaient  dévasté  leur  propre  pays  vinrent  dé- 
fendre le  royaume  de  Jérusalem  et  s'associer  aux  périls 
des  plus  fermes  défenseurs  de  la  foi. 

L'Europe  n'avait  point  de  famille  illustre  qui  ne 
fournit  un  chevalier  aux  ordres  militaires  de  la  Pales- 
tine ;  les  princes  même  s'enrôlaient  dans  cette  sainte 
milice  et  quittaient  les  marques  de  leur  dignité  pour 
prendre  la  cotte  d'armes  rouge  des  Hospitaliers,  ou  le 
manteau  blanc  des  chevaliers  du  Temple.  Chez  tous  les 
peuples  de  l'Occident,  on  leur  donnait  des  châteaux  et 
des  villes  qui  offraient  un  asile  et  des  secours  aux  pè- 
lerins ,  et  devenaient  des  auxiliaires  du  royaume  de 
Jérusalem  ;  de  simples  religieux,  des  soldats  de  Jésus- 
Christ,  avaient  un  legs  dans  tous  les  testaments  ,  et 
souvent  ils  furent  les  héritiers  des  princes  et  des  mo- 
narques. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  du  Temple  méritè- 
rent longtemps  les  plus  grands  éloges  :  heureux  et  plus 
dignes  des  bénédictions  de  la  postérité,  si,  dans  la 
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«rite ,  ils  ne  s'étaient  pas  laissé  corrompre  par  leurs 
succès  et  par  leurs  richesses  ;  s'ils  n'avaient  pas  sou- 
vent troublé  l'État  dent  leur  bravoure  était  l'appui  t  Ces 
deux  ordre*  étaient  comme  une  croisade  qui  se  renou- 
velait sans  cesse  et  qui  entretenait  l'émulation  dans 
les  armée»  chrétiennes, 

lfi%  m/osufi  militaires  des  Francs  qui  combattaient 
alors  dans  la  Palestine  présentent  un  spectacle  digne 
de  fiier  l'attention  de  l'historien  et  du  philosophe ,  et 
peuvent  servir  à  expliquer  les  progrès  rapides  et  la  dé- 
cadeqce  inévitable  du  royaume  de  Jérusalem.  Le  prin- 
cipe d'honneur  qui  animait  les  guerriers  et  les  empê- 
chait de  fuir,  même  dans  un  oombat  inégal,  était  le 
mobile  le  plus  actif  de  leur  bravoure ,  et  leur  tenait 
lieu  de  discipline i .  Abandonner  son  compagnon  dans  le 
péril  ,  se  retirer  devant  l'ennemi,  c'étaient  des  actions 
infâmes  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux  des  hommes. 
Dans  les  combats ,  leurs  rangs  serrés ,  leur  haute  sta- 
ture ,  leurs  chevaux  de  bataille ,  couverts  comme  eux 
de  fer ,  renversaient ,  dispersaient  les  nombreux  ba- 
taillons ennemis.  Malgré  la  pesanteur  de  leurs  ar- 
mes, rien  n'égalait  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se 
transportaient  dans  les  lieux  les  plus  éloignés.  On  les 
voyait  combattre ,  presque  dans  le  même  temps ,  en 
Egypte ,  sur  l'Euphrate  et  sur  l'Oronte  ;  ils  ne  s'éloi- 
gnaient de  ces  théâtres  accoutumés  de  leurs  exploits 
que  pour  menacer  la  principauté  de  Damas,  ou  quelques 

i  II  faut  yoir  dans  les  chroniqueurs,  qui  étaient  presque  tous  des  moines 
et  des  ecclésiastiques,  te  mépris  profond  qu'ils  affectent  pour  ceux  qui 
foyaient  dans  les  combats:  ces  bons  chroniqueurs  ne  trouvent  point  d'ex- 
pressions assez  fortes  pour  flétrir  le  rosoque  de  courage  dans  un  guerrier 
chrétien.  Aux  yeux  de  Guillaume  de  Tyr,  c'est  toujours  une  honte  d'avoir 
été  battu,  à  moins  qu'on  ne  meure  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  tons  ses 
jugements  sur  les  soldats  du  Christ,  on  retrouva  quelque  chose  du  pwï| 
mourût  du  vieil  Horace. 
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villes  de  l'Arabie.  Au  milieu  de  leurs  expéditions,  ils 
ne  connaissaient  d'antre  loi  que  la  victoire ,  aban- 
donnaient et  rejoignaient  à  leur  gré  les  drapeaux  qui 
les  conduisaient  à  l'ennemi ,  et  ne  demandaient  à  leurs 
chefs  que  l'exemple  de  la  bravoure. 

Comme  leur  milice  avait  sous  ses  drapeaux  des  guer- 
riers de  plusieurs  nations ,  l'opposition  des  caractères, 
la  différence  des  moeurs  et  du  langage ,  entretenaient 
parmi  eux  une  généreuse  émulation ,  et  quelquefois 
faisaient  naître  la  jalousie  et  la  discorde.  Souvent  le 
hasard,  une  circonstance  imprévue,  décidaient  une 
entreprise  et  le  sort  d'une  campagne.  Lorsque  les  che- 
valiers chrétiens  se  croyaient  en  état  de  combattre 
l'ennemi ,  ils  allaient  le  chercher  sans  se  mettre  en 
peine  de  cacher  leur  marche;  la  confiance  dans  leur 
force ,  dans  leurs  armes ,  et  surtout  dans  la  protection 
du  ciel,  leur  faisait  négliger  les  stratagèmes  et  les  ruses 
de  la  guerre,  et  même  les  précautions  les  plus  néces- 
saires au  salut  d'une  armée.  La  prudence  dans  leurs 
chefs  ne  leur  paraissait  souvent  qu'une  marque  de  ti- 
midité et  de  faiblesse ,  et  plusieurs  de  leurs  princes 
payèrent  de  leur  vie  ou  de  leur  liberté  k  vaine  gloire 
d'affronter  les  périls  sans  utilité  pour  la  cause  des  chré- 
tiens. 

Les  Francs  de  la  Palestine  ne  connaissaient  guère 
d'autres  dangers ,  d'autres  ennemis  que  ceux  qui  se 
présentaient  devant  eux  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
plusieurs  entreprises  importantes  que  la  fortune  seule 
semblait  diriger  devaient  assurer  le  salut  et  la  pros- 
périté des  États  chrétiens  en  Asie.  La  première  de  ces 
entreprises  était  d'abaisser  la  puissance  des  califes  d'E- 
gypte ;  la  seconde,  de  conquérir  et  de  conserver  les  vil- 
les maritimes  de  la  Syrie ,  afin  de  recevoir  les  flottes 
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et  les  secours  de  l'Occident;  la  troisième,  de  défendre 
les  frontières  et  d'opposer  de  toutes  parts  une  barrière 
aux  Turcs  et  aux  Sarrasins.  Chacun  de  ces  grands  in- 
térêts ,  ou  plutôt  tous  ces  intérêts  réunis  occupaient 
sans  cesse  les  Francs  établis  en  Asie ,  sans  que  la  plu- 
part d'entre  eux  sentissent  les  dangers  et  les  avantages 
de  leur  position ,  sans  qu'ils  employassent ,  pour  réus- 
sir ,  d'autre  moyen  que  leurs  épées.  C'est  là  qu'il  faut 
admirer  leurs  efforts,  et  que  leur  bravoure ,  qui  suffi- 
sait à  tout ,  parait  tenir  du  prodige. 

Nous  venons  de  faire  connaître  l'état  des  colonies 
chrétiennes  en  Syrie  ;  nous  allons  reprendre  la  suite 
des  événements  les  plus  remarquables  de  cette  épo- 
que. Parmi  les  illustres  pèlerins  qui  se  rendaient  alors 
dans  la  Palestine  et  s'associaient  aux  travaux  des  che- 
valiers, l'histoire  ne  doit  pas  oublier  Foulques ,  comte 
d'Anjou;  il  était  fils  de  Foulques  le  Rechin  et  de  Ber- 
trade  de  Montfort ,  qui  devint  la  femme  de  Philippe  I , 
et  pour  laquelle  le  roi  de  France  avait  bravé  tous  les 
foudres  de  l'Église.  Foulques  d'Anjou  ne  pouvait  se 
consoler  de  la  mort  de  sa  femme  Éremberge ,  fille  d'É- 
lie  ,  comte  du  Maine.  Son  chagrin  le  conduisit  dans  la 
Palestine ,  où  il  entretint  pendant  un  an  cent  hommes 
d'armes  qu'il  menait  lui-même  au  combat.  11  joignait 
la  piété  à  la  bravoure ,  et  mérita  l'estime  des  chré- 
tiens ,  par  son  zèle  à  défendre  la  cause  de  la  religion. 
Baudouin,  qui  n'avait  point  d'enfant  mâle,  lui  offrit 
en  mariage  sa  fille  Nélisende,  et  promit  de  le  faire  re- 
connaître pour  son  successeur.  Foulques  accepta  cette 
proposition  avec  joie,  et  devint  le  gendre  et  l'héritier 
du  roi  de  Jérusalem. 

Dans  la  douzième  année  du  règne  de  Baudouin  du 
Bourg ,  on  forma  la  résolution  d'assiéger  Damas.  Le 
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actions ,  inspirait  toutes  ses  pensées  ;  mais  sa  dévotion 
était  plutôt  celle  d'un  cénobite  que  celle  d'un  prince 
et  d'un  guerrier  :  dans  ses  fréquentes  oraisons  «  il  se  pro* 
tternait  sans  eesse  contre  terre ,  et,  si  nous  en  croyons 
l'histoire  contemporaine  ♦  il  en  avait  les  mains  et  les 
genoux  endurcis*  H  passa  dix-huit  ans  sur  le  trône 
d'Édesse,  douze  sur  celui  de  Jérusalem  ;  11  fut  fait  deux 
fois  prisonnier  et  resta  sept  ans  dans  lés  fers  des  infi- 
dèles. Il  n'eut  ni  les  défauts  ni  les  qualités  de  son  pré- 
décesseur i  son  régné  fut  illustré  par  des  conquêtes  et 
des  victoires  auxquelles  il  n'eut  point  de  part  ;  mais  il 
n'emporta  pas  moins  au  tombeau  les  regrets  des  chré-* 
tiens ,  qui  aimaient  à  Voir  en  lui  le  dernier  des  compa- 
gnons dé  Godeffoy. 

Les  malheurs  qui  troublèrent  sa  vie  et  les  soins  qu'il 
fut  obligé  de  donner  à  la  principauté  d'Antioche  ne 
l'empêchèrent  point  de  porter  son  attention  sur  l'ad- 
ministration intérieure  de  son  royaume.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne ,  il  supprima  dans  sa  capitale 
tout  droit  d'importation  pour  les  marchandises  ;  Une 
seconde  charte  royale  aécorda  en  outre  aux  Syriens , 
aux  Grecs,  aux  Arméniens  et  même  aUx  Sarrasins ,  la 
liberté  d'apporter  dans  la  ville  sainte ,  sans  payer  au- 
cune redevance  ni  dtoit  d'entrée*  du  froment,  de 
l'orge  et  toute  espèce  de  fruits  et  légumes  ;  la  taxe  sur 
les  poids  et  mesures  Ait  en  même  temps  abolie  dans 
les  marchés  de  Jérusalem.  Ces  franchises  firent  bénir 
le  nom  de  Baudouin  et  doublèrent  en  peu  d'années  la 
population  de  la  ville  sainte. 

On  se  demande  comment  se  repeuplèrent  les  autïes 
villes  du  royaume?  Il  est  probable  qu'un  grand  nom- 
bre de  pèlerins  s'établirent  dans  les  villes  qu'ils  avaient 
aidé  à  conquérir.  Le  commerce  et  l'industrie  durent 


beaucoup  de  familles  des  côtes  d'Italie 
las  régions  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
ims  disent  que,  les  femmes  manquant 
twadéoo  par  les  soldats  de  la  croix,  on  en 
lit  *mtr  du  royaume  de  Naples,  et  le  nom  de  poulains 
en  p*to  i  lit  donné  aux  enfants  qui  naissaient  des  fem- 
mo*  <fe  tk  feuille  ou  des  femmes  de  Syrie.  Ce  mélange 
<to  toutes  les  nations  et  même  de  toutes  les  sectes  de- 
vait amener  promptement  la  corruption  des  mœurs , 
*tv  comme  cette  population  nouvelle  ne  contribuait 
point  ou  contribuait  peu  à  la  défense  du  pays,  elle  dut 
vvwefte  aussi  le  principe  de  l'association  militaire  ou 
du  gouvernement  établi  par  les  Francs. 

Dure  les  premières  années  du  règne  de  Baudouin , 
nu*  multitude  de  rats  qui  n'épargnaient  pas  même  les 
ta$tifflft*,  des  nuées  de  sauterelles,  des  sécheresses , 
tta  tremblements  de  terre,  désolèrent  le  royaume  de 
Jûras&lem.  Tous  ces  fléaux  furent  regardés  comme  un 
*\*fti$s$ment  du  ciel  et  firent  songer  à  la  réforme  des 
niMHirs*  Le  roi  Baudouin  et  le  patriarche  convoquèrent 
««*>  assemblée  à  Naplouse.  Les  grands  du  royaume , 
ta  notables  du  clergé  et  du  peuple  y  portèrent  des 
prtt*&  sévères  contre  les  excès  du  libertinage  et  cer- 
*****  désordres  honteuxque  les  anciennes  lois  n'avaient 
prit!  prévus.  Cette  législation  nouvelle,  qui  fut  dépo- 
li* dans  les  églises,  signala  la  corruption,  mais  ne  l'ar- 
*tt*  point 

(bédouin  du  Bourg  ouvrit  lui-même  le  synode  de 
Naytouse,  en  s'accusant  d'avoir  injustement  retenu 
ta  4ta*s  qu'il  devait  au  patriarche  sur  les  domaines 

y  4*X»tt  é»  Vttrl.  Bibliothèque  des  CroUade*. 

*  l«k  mu  Moulent  sur  le  dos  des  bœufs,  et  s'attachaient  à  leurs  flancs 
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royaux  '•  Où  voit  par  là  qu'il  subsistait  toujours  quel- 
ques sujets  de  discorde  entre  les  patriarches  et  les 
rois  de  la  ville  sainte ,  mais  la  paix  n'eu  avait  point  été 
troublée.  Un  seid  des  successeurs  de  Daimbert  renou- 
vela ouvertement  des  prétentions  que  la  cour  de  Rome 
avait  elle-même  condamnées  :  ce  fut  le  patriarche 
Etienne.  Etienne  f  né  dans  le  pays  chartrain ,  d'une 
famille  illustre,  avait  été  vicomte  de  Chartres;  renon- 
çant au  métier  des  armes,  il  prit  l'habit  religieux  et 
devint  abbé  du  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Vallée. 
Il  était  allé  à  Jérusalem  pour  s'y  répandre  en  prières 
et  avait  fait  remarquer  sa  dévotion.  Le  patriarche 
Gormond  mourut  dans  le  même  temps ,  et,  comme  le 
peuple  se  rassembla  pour  nommer  un  autre  pasteur 
de  la  ville  sainte ,  il  arriva  que  tous  les  suffrages  tom- 
bèrent sur  l'abbé  de  Saint-Jean  de  la  Vallée.  A  peine 
eut-il  été  consacré ,  qu'il  suscita  des  difficultés  inat- 
tendues et  réclama  la  possession  de  Jérusalem  et  de 
Joppé.  Il  en  résulta  une  prompte  et  grave  inimitié  entre 
lui  et  le  roi;  mais ,  lorsque  les  débats  commençaient  à 
s'échauffer,  une  mort  prématurée  vint  y  mettre  un 
terme.  On  accusa  le  roi  de  Jérusalem  d'avoir  fait  em- 
poisonner le  patriarche  :  Guillaume  de  Tyr  ne  repousse 
point  cette  accusation ,  et  nous  ne  pouvons  qu'en  être 
surpris j  en  nous  rappelant  tous  les  éloges  qu'il  a  don- 
nés aux  vertus  religieuses  de  Baudouin.  Un  grand  dé- 
faut du  bon  archevêque ,  quand  il  nous  parle  de  ces 
querelles  entre  le  sacerdoce  et  la  royauté ,  c'est  de 
louer  excessivement  les  patriarches  et  de  louer  de 
même  les  princes ,  de  telle  sorte  que  les  uns  semblent 
avoir  toujours  raison  et  qu'on  se  demande  comment 

1  Guillaume  de  Tyr.  Voyeï  les  ftatuts  du  concile  de  Naploose,  à  la  fin  dt 
ce  volume» 
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eomme  une  forteresse  où  le  bruit  des  armes  se  mêlait 
à  la  prière.  D'humbles  cénobites  cherchaient  la  gloire 
des  combats  ;  à  l'exemple  des  Hospitaliers  et  des  Tem- 
pliers ,  des  chanoines  institués  par  Godefroy  peur  prier 
auprès  du  saint  tombeau  s'étaient  revêtus  du  casque 
et  de  la  cuirasse ,  et ,  sous  le  nom  de  chevaliers  du 
Saint-Sépulcre,  se  distinguaient  parmi  les  soldats  de 
Jésus-Christ. 

La  gloire  de  ces  ordres  militaires  se  répandit  bien* 
tôt  dans  tout  le  monde  chrétien.  Leur  renommée  pé- 
nétra jusque  dans  les  lies  et  chez  les  peuples  lointains 
de  l'Occident.  Tous  ceux  qui  avaient  des  péchés  à 
expier  accoururent  dans  la  ville  sainte  pour  partager 
les  travaux  des  guerriers  du  Christ.  Une  foule  d'hom- 
mes qui  avaient  dévasté  leur  propre  pays  vinrent  dé- 
fendre le  royaume  de  Jérusalem  et  s'associer  aux  périls 
des  plus  fermes  défenseurs  de  la  foi. 

L'Europe  n'avait  point  de  famille  illustre  qui  ne 
fournit  un  chevalier  aux  ordres  militaires  de  la  Pales- 
tine ;  les  princes  même  s'enrôlaient  dans  cette  sainte 
milice  et  quittaient  les  marques  de  leur  dignité  pour 
prendre  la  cotte  d'armes  rouge  des  Hospitaliers,  ou  le 
manteau  blanc  des  chevaliers  du  Temple.  Chez  tous  les 
peuples  de  l'Occident,  on  leur  donnait  des  châteaux  et 
des  villes  qui  offraient  un  asile  et  des  secours  aux  pè- 
lerins ,  et  devenaient  des  auxiliaires  du  royaume  de 
Jérusalem  ;  de  simples  religieux,  des  soldats  de  Jésus- 
Christ,  avaient  un  legs  dans  tous  les  testaments ,  et 
souvent  ils  furent  les  héritiers  des  princes  et  des  mo- 
narques. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  du  Temple  méritè- 
rent longtemps  les  plus  grands  éloges  :  heureux  et  plus 
dignes  des  bénédictions  de  la  postérité ,  si ,  dans  la 
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de  quitter  deux  fois  son  royaume  ,  soit  pour  rétablit 
Tordre  troublé  par  les  prétentions  d'Alix ,  soit  pont 
repousser  les  invasions  des  Turcomatifc ,  toujours  prête 
à  profiter  des  discordes  élevées  parmi  les  chrétiens: 
Les  esprits  étaient  tellement  animés,  que  Pons,  comté 
de  Tripoli ,  attiré  dans  le  parti  de  la  fille  de  Baudouin, 
osa  livrer  un  combat  au  roi  de  Jérusalem  près  de 
Btigia:  une  sanglante  défaite  punit  la  félonie  du  comte, 
et  Àntioche  vit  la  paix  renaître  dans  ses  murs.  Au  se* 
coud  voyage  qu'il  fit  sur  les  bords  de  l'Oronte*  Foulques 
fut  plus  heureux ,  car  il  n*eut  point  à  combattre  des 
chrétiens ,  et  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Turcs 
accourus  en  foulé  de  la  Perse  et  dû  pays  de  Mossoul  ; 
augmenta  tellement  sa  considération  et  son  crédit ,  que 
tous  les  partis  qui  divisaient  eticore  la  ville  d'AntioChe 
8e  réutiirent  k  sa  voit,  et  ne  voulurent  plus  être  dirigés 
que  par  ses  conseils.  Il  profita  habilement  de  cette 
disposition  des  esprits ,  et ,  pour  achever  son  ouvragé, 
il  résolut  dé  donner  à  la  fille  de  Bohétiiond  un  époux 
Qui  pût  défehdte  ses  droits  et  mériter  la  confiance  des 
guerriers  chrétiens. 

La  Syrie  n'offrait  ail  roi  de  Jérusalem  aucun  prince, 
aucun  chevalier  qui  fût  digne  de  Son  choix  *  Il  jeta  les 
yeux  sur  les  princes  de  l'Occident,  et  choisit  Raymond 
de  Poitiers  pour  gouverner  AntloChe ,  comme  Bau^ 
douiù  Ù  l'avait  choisi  lutanéme  pour  gouverner  Jérii*- 
salem.  Ahrài  fEttrbpe*  qui  avait  fourni  des  défenseur* 
éta*  États  Chrétiens  d'Orient,  leur  fournissait  aussi  de* 
printièa  fet  date  Wik.  ftajiitàd  de  Poitiers,  pour  t*bm± 
per  tous  les  regards  et  déconcerter  tous  les  projets 
ennemis*  fut  obligé  d'krrrtër  en  Orient  stfus  l'humble 
costume  d'un  pèlerin.  Là  veillé  de  son  entrée  dans 
Antioche  ,  Alix  était  persuadée  que  Raymond  venait 
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eomme  une  forteresse  où  le  bruit  des  armes  se  mêlait 
à  la  prière*  D'humbles  cénobites  cherchaient  la  gloire 
des  combats  ;  à  l'exemple  des  Hospitaliers  et  des  Tem- 
pliers ,  des  ehanoines  institués  par  Godefroy  pour  prier 
auprès  du  saint  tombeau  s'étaient  revêtus  du  casque 
et  de  la  cuirasse ,  et ,  sous  le  nom  de  chevaliers  du 
Saint-Sépulcre,  se  distinguaient  parmi  les  soldats  de 
Jésus-Christ. 

La  gloire  de  ces  ordres  militaires  se  répandit  bien* 
tôt  dans  tout  le  monde  chrétien.  Leur  renommée  pé- 
nétra jusque  dans  les  lies  et  chez  les  peuples  lointains 
de  l'Occident.  Tous  ceux  qui  avaient  des  péchés  à 
expier  accoururent  dans  la  ville  sainte  pour  partager 
les  travaux  des  guerriers  du  Christ.  Une  foule  d'hom- 
mes qui  avaient  dévasté  leur  propre  pays  vinrent  dé- 
fendre le  royaume  de  Jérusalem  et  s'associer  aux  périls 
des  plus  fermes  défenseurs  de  la  foi. 

L'Europe  n'avait  point  de  famille  illustre  qui  no 
fournit  un  chevalier  aux  ordres  militaires  de  la  Pales- 
tine ;  les  princes  même  s'enrôlaient  dans  cette  sainte 
milice  et  quittaient  les  marques  de  leur  dignité  pour 
prendre  la  cotte  d'armes  rouge  des  Hospitaliers,  ou  le 
manteau  blanc  des  chevaliers  du  Temple.  Chez  tous  les 
peuples  de  l'Occident,  on  leur  donnait  des  châteaux  et 
des  villes  qui  offraient  un  asile  et  des  secours  aux  pè- 
lerins ,  et  devenaient  des  auxiliaires  du  royaume  de 
Jérusalem  ;  de  simples  religieux,  des  soldats  de  Jésus- 
Christ  ,  avaient  un  legs  dans  tous  les  testaments ,  et 
souvent  ils  furent  les  héritiers  des  princes  et  des  mo- 
narques. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  du  Temple  méritè- 
rent longtemps  les  plus  grands  éloges  :  heureux  et  plus 
dignes  des  bénédictions  de  la  postérité ,  si ,  dans  la 
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suite ,  ils  ne  s'étaient  pas  laissé  corrompre  par  leurs 
sucoès  et  par  leurs  richesses  ;  s'ils  n'avaient  pas  sou- 
vent troublé  l'État  dent  leur  bravoure  était  l'appui  t  Ces 
deux  ordres  étaient  comme  une  croisade  qui  se  renou- 
velait sans  cesse  et  qui  entretenait  l'émulation  dans 
las  «ratée?  chrétiennes, 

Les  mœurs  militaires  des  Francs  qui  combattaient 
alors  dans  la  Palestine  présentent  un  spectacle  digne 
de  fiier  l'attention  de  l'historien  et  du  philosophe ,  et 
peuvent  servir  à  expliquer  les  progrès  rapides  et  la  dé* 
eadence  inévitable  du  royaume  de  Jérusalem.  Le  prin- 
cipe d'honneur  qui  animait  les  guerriers  et  les  empê- 
chait 4e  fuir,  même  dans  un  combat  inégal,  était  le 
mobile  le  plus  actif  de  leur  bravoure ,  et  leur  tenait 
lieu  de  discipline  t.  Abandonner  son  compagnon  dans  le 
péril ,  se  retirer  devant  l'ennemi,  c'étaient  des  actions 
infâmes  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux  des  hommes. 
Dans  les  combats ,  leurs  rangs  serrés ,  leur  haute  sta- 
ture ,  leurs  chevaux  de  bataille ,  couverts  comme  eux 
de  fer ,  renversaient ,  dispersaient  les  nombreux  ba- 
taillons ennemis.  Malgré  la  pesanteur  de  leurs  ar- 
mes, rien  n'égalait  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se 
transportaient  dans  les  lieux  les  plus  éloignés.  On  les 
voyait  combattre ,  presque  dans  le  même  temps ,  en 
Egypte ,  sur  l'Euphrate  et  sur  TOronte  ;  ils  ne  s'éloi- 
gnaient de  ces  théâtres  accoutumés  de  leurs  exploits 
que  pour  menacer  la  principauté  de  Damas,  ou  quelques 

1  II  faut  Toir  dans  les  chroniqueurs,  qui  étaient  presque  tous  des  moines 
et  des  ecclésiastiques,  le  mépris  profond  qu'Us  affectent  pour  ceux  qui 
fuyaient  dans  les  combats:  ces  bons  chroniqueurs  ne  trouvent  point  d'ex- 
pressions assez  fortes  pour  flétrir  le  manque  de  courage  dans  un  guerrier 
chrétien.  Aux  yeux  de  Guillaume  de  Tyr,  c'est  toujours  une  honte  d'avoir 
été  battu,  à  moins  qu'on  ne  meure  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  tous  ses 
Jugements  sur  les  soldats  du  Christ,  on  retrouve  quelque  chose  du  Qu'il 
mourût  du  vieil  Horace. 
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roi  dé  Jérusalem,  le  prince  d'Àntioche;  les  comtes 
d'Édesse  et  de  Tripoli  ,  plusieurs  nobles  pèlerins  arri- 
vés d'Europe,  réunirait  leurs  forces  pour  cette  expé- 
dition. Les  chrétiens  6e  mirent  en  marche  dans  les 
premiers  jours  de  décembre;  ils  étaient  déjà  sur  les 
terres  de  Damas  et  la  guerre  avait  commencé,  lorsque 
Dieu  ,  m  punition  de  leur*  péchA ,  leur  retira  sa  miséri- 
corde et  envoya  contre  eux  le  plus  terrible  defe  oura- 
gans, tout  à  coup  les  Cataractes  du  ciel  s'ouvrirent,  et 
toutes  les  campagnes,  inondées,  devinrent  comme  une 
vaste  mer.  Les  guerriers  de  là  Croit  perdirent  leurs 
tentes ,  leurs  bagages ,  leur*  armes  ;•  ils  tremblèrent 
pour  leur  vie*  et  ne  songèrent  plus  qu'à  retourner  aux 
lieux  d'où  ils  étaient  partis.  Poursuivie  par  les  élé- 
ments en  courroux  et  fuyant  deVaht  la  tempête  comme 
devant  un  ennemi  victorieux ,  l'armée  revint  sur  les 
bords  du  Jourdain ,  et  rendit  grâce  à  Dieu  de  n'avoir 
pas  péri  dans  ce  nouveau  déluge.  Telle  fût  l'issue  d'une 
guerre  à  laquelle  bn  avait  appelé  ('Occident  et  qui 
devait  rendre  les  chrétiens  tnattres  de  la  Syrie1. 

[1131.]  Baudouin  II  ne  survécut  pas  longtemps  à 
cette  expédition  tnalhëurèuse.  Comme  il  revenait 
d'Antioche  -,  où  il  avait  rétabli  l'ordre  et  la  paix ,  il 
tomba  dangereusement  malade.  Voyàiit  approcher  sa 
fin,  il  se  fit  transporter  danfe  la  demeure  du  patriarche, 
vftteine  du  saint  sépulcre ,  et  ritthirut  entte  lès  bras  dfe 
son  gendre  Foulques,  de  sa  fille  Hélisehde  et  de  leur 
jeune  enfant,  Baudouin,  eh  leur  recommandant  la  gloire 
des  chrétiens  en  Orient. 

Baudouin  avait  ttn  esprit  drbit ,  utie  Aihe  étèVée,  tirie 
douceur  inaltérable.  La  religion  présidait  à  tbUtefc  &eb 

*  Guillaume  dé  Tjr. 
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et  les  secours  de  l'Occident;  la  troisième,  de  défendre 
les  frontières  et  d'opposer  de  toutes  parts  une  barrière 
au  Turcs  et  aux  Sarrasins.  Chacun  de  ces  grands  in- 
térêts ,  ou  plutôt  tous  ces  intérêts  réunis  occupaient 
sans  cesse  les  Francs  établis  en  Asie ,  sans  que  la  plu- 
part d'entre  eux  sentissent  les  dangers  et  les  avantages 
de  leur  position ,  sans  qu'ils  employassent ,  pour  réus- 
sir, d'autre  moyen  que  leurs  épées.  C'est  là  qu'il  faut 
admirer  leurs  efforts,  et  que  leur  bravoure ,  qui  suffi- 
sait à  tout ,  parait  tenir  du  prodige. 

Nous  venons  de  faire  connaître  l'état  des  colonies 
chrétiennes  en  Syrie  ;  nous  allons  reprendre  la  suite 
des  événements  les  plus  remarquables  de  cette  épo- 
que- Parmi  les  illustres  pèlerins  qui  se  rendaient  alors 
dans  la  Palestine  et  s'associaient  aux  travaux  des  che- 
valiers, l'histoire  ne  doit  pas  oublier  Foulques ,  comte 
d'Anjou;  il  était  fils  de  Foulques  le  Rechin  et  de  Ber- 
trade  de  Montfort ,  qui  devint  la  femme  de  Philippe  I , 
et  pour  laquelle  le  roi  de  France  avait  bravé  tous  les 
foudres  de  l'Église*  Foulques  d'Anjou  ne  pouvait  se 
consoler  de  la  mort  de  sa  femme  Éremberge ,  fille  d'É- 
lie,  comte  du  Maine.  Son  chagrin  le  conduisit  dans  la 
Palestine ,  où  il  entretint  pendant  un  an  cent  hommes 
d'armes  qu'il  menait  lui-même  au  combat.  Il  joignait 
la  piété  à  la  bravoure ,  et  mérita  l'estime  des  chré- 
tiens ,  par  son  zèle  à  défendre  la  cause  de  la  religion. 
Baudouin ,  qui  n'avait  point  d'enfant  mile ,  lui  offrit 
en  mariage  sa  fille  Mélisende,  et  promit  de  le  faire  re- 
connaître pour  son  successeur.  Foulques  accepta  cette 
proposition  avec  joie,  et  devint  le  gendre  et  l'héritier 
du  roi  de  Jérusalem. 

Dans  la  douzième  année  du  règne  de  Baudouin  du 
Bourg  y  on  forma  la  résolution  d'assiéger  Damas.  Le 
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roi  de  Jérusalem,  le  prince  d'Ântioche,  les  comtes 
d'Édesse  et  deTHpoli  ,  plusieurs  nobles  pèlerins  arri- 
vés d'Europe,  réunirait  leurs  forces  pour  cette  expé- 
dition. Les  chrétiens  se  mirent  en  marche  dans  les 
premiers  jours  de  décembre  ;  ils  étaient  déjà  snr  les 
terres  de  Damas  et  la  guerre  avait  commencé,  lorsque 
Dieu ,  en  punition  de  leurs  péehti ,  leur  retira  sa  miséri- 
corde et  envoya  contre  eux  le  plus  terrible  deft  oura- 
gans, tout  à  coup  les  Cataractes  du  ciel  s'ouvrirent,  et 
toutes  les  campagnes,  inondées,  devinrent  comme  une 
vaste  mer.  Les  guerriers  de  là  croit  perdirent  leurs 
tentes ,  leurs  bagages ,  leur*  armes  ;•  ils  tremblèrent 
pour  leur  vie*  et  ne  songèrent  plus  qu'à  retourner  aux 
lieux  d'où  ils  étaient  partis.  Poursuivie  par  les  élé- 
ments en  courroux  et  fuyant  deVaht  la  tempête  comme 
devant  un  ennemi  victorieux ,  l'armée  revint  sur  les 
bords  du  Jourdain ,  et  rendit  grâce  à  Dieu  de  n'avoir 
pas  péri  dans  ce  nouveau  déluge.  Telle  fût  l'issue  d'une 
guerre  à  laquelle  on  avait  appelé  l'Occident  et  qui 
devait  rendre  les  chrétiens  maîtres  de  la  Syrie1. 

[1131.]  Baudouin  II  ne  survécut  pas  longtemps  à 
cette  expédition  tnalhèurèuse.  Gomme  il  revenait 
d'Àntioche  -,  où  il  avait  rétabli  l'ordre  et  la  paix ,  il 
tomba  dangereusement  malade.  Voyant  approcher  sa 
fin,  il  se  fit  transporter  danfc  la  demeure  dû  patriarche, 
voisine  du  saint  sépulcre ,  et  mourût  enfrè  les  bras  de 
son  gendre  Foulques,  de  sa  fille  Hélisendè  et  de  leur 
jeune  enfant,  Ôaudôtlin;  eh  leur  recommandant  la  gloire 
des  chrétiens  en  Orient. 

Baudouin  avait  ûri  esprit  droit ,  utie  Aihe  étè¥ée,  uïte 
douceur  inaltérable.  La  religion  présidait  à  tbutéfr  sefe 

*  GulUaurtt  dé  Tjr. 
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actions,  inspirait  toutes  ses  pensées  ;  mais  sa  dévotion 
était  plutôt  celle  d'un  cénobite  que  celle  d'un  prince 
et  d'un  guerrier  :  dans  ses  fréquentes  oraisons,  il  se  pro- 
iternait  sans  cesse  contre  terre ,  et,  si  nous  en  croyons 
l'histoire  contemporaine  ♦  il  en  avait  les  mains  et  les 
genou*  endurcis,  H  passa  dix-huit  ans  sur  le  trône 
d'Édessfc,  douve  sur  celui  de  Jérusalem  ;  il  fut  fait  deux 
fois  prisonnier  et  resta  sept  ans  dans  les  fers  des  infi- 
dèles. H  n'eut  ni  lès  défauts  ni  les  qualités  de  son  pré* 
décesseur  ;  son  régné  fut  illustré  par  des  conquêtes  et 
des  victoires  auxquelles  il  n'eut  point  de  part  ;  mais  il 
n'emporta  pas  moins  au  tombeau  les  regrets  des  chré- 
tiens ,  qui  aimaient  ft  Voir  en  lui  le  dernier  des  compa- 
gnons dé  Godefroy. 

Les  malheurs  qui  troublèrent  sa  vie  et  lès  soins  qu'il 
fat  obligé  de  donner  à  la  principauté  d'Àntioche  ne 
l'empêchèrent  point  de  porter  son  attention  sur  l'ad- 
ministration intérieure  de  son  royaume.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne ,  il  supprima  dans  sa  capitale 
tout  droit  d'importation  pour  les  marchandises  ;  une 
wconde  éharté  royale  adcorda  en  outre  aux  Syriens , 
m  Grecs,  aux  Arméniens  et  même  aux  Sarrasins,  la 
liberté  d'apporter  dans  la  ville  sainte ,  sans  payer  au- 
cune redevance  ni  droit  d'entrée*  du  froment,  de 
l'orge  et  toute  espèce  <fe  fruits  et  légumes  ;  la  taxe  sur 
les  poids  et  mesures  Ait  en  même  temps  abolie  dans 
les  marchés  de  Jérusalem.  Ces  franchises  firent  bénir 
te  nom  de  Baudouin  et  doublèrent  en  peu  d'années  la 
population  de  la  ville  sainte. 

On  se  demande  comment  se  repeuplèrent  les  autres 
villes  du  royaume  ?  Il  est  probable  qu'un  grand  nom- 
bre de  pèlerins  s'établirent  dans  les  villes  qu'ils  avaient 
aidé  à  conquérir.  Le  commerce  et  l'industrie  durent 
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y  amener  aussi  beaucoup  de  familles  des  côtes  d'] 
et  de  toutes  les  régions  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Les  historiens  nous  disent  que,  les  femmes  manquant 
aux  colonies  fondées  par  les  soldats  de  la  croix ,  on  en 
fit  venir  du  royaume  de  Naples,  et  le  nom  de  poulains 
ou  pulli  *  fut  donné  aux  enfants  qui  naissaient  des  fem- 
mes de  la  Pouille  ou  des  femmes  de  Syrie.  Ce  mélange 
de  toutes  les  nations  et  même  de  toutes  les  sectes  de- 
vait amener  promptement  la  corruption  des  moeurs  ♦ 
et,  comme  cette  population  nouvelle  ne  contribuait 
point  ou  contribuait  peu  à  la  défense  du  pays,  elle  dut 
corrompre  aussi  le  principe  de  l'association  militaire  ou 
du  gouvernement  établi  par  les  Francs* 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Baudouin  • 
une  multitude  de  rats  qui  n'épargnaient  pas  même  les 
bestiaux a,  des  nuées  de  sauterelles,  des  sécheresses , 
des  tremblements  de  terre,  désolèrent  le  royaume  de 
Jérusalem.  Tous  ces  fléaux  furent  regardés  comme  un 
avertissement  du  ciel  et  firent  songer  à  la  réforme  des 
mœurs.  Le  roi  Baudouin  et  le  patriarche  convoquèrent 
une  assemblée  à  Naplouse.  Les  grands  du  royaume , 
les  notables  du  clergé  et  du  peuple  y  portèrent  des 
peines  sévères  contre  les  excès  du  libertinage  et  cer- 
tains désordres  honteux  que  les  anciennes  lois  n'avaient 
point  prévus.  Cette  législation  nouvelle,  qui  fut  dépo- 
sée dans  les  églises,  signala  la  corruption,  mais  ne  l'ar- 
rêta point 

Baudouin  du  Bourg  ouvrit  lui-même  le  synode  de 
Naplouse,  en  s'accusant  d'avoir  injustement  retenu 
les  dîmes  qu'il  devait  au  patriarche  sur  les  domaines 

»  Jacques  de  Vitrl,  Bibliothèque  dê$  Crotiadêê. 
•  Les  rats  montaient  sur  le  dos  des  bœufs,  et  s'attachaient  à  leurs  flancs 
pour  les  dévorer. 
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loyaux  '.  On  voit  par  là  qu'il  subsistait  toujours  quel- 
ques sujets  de  discorde  entre  les  patriarches  et  les 
roûdela  ville  sainte,  mais  la  paix  n'en  avait  point  été 
troublée.  Un  seul  des  successeurs  de  Daimbert  renou- 
rela  ouvertement  des  prétentions  que  la  cour  de  Rome 
avait  elle-même  condamnées  ;  ce  fut  le  patriarche 
Etienne.  Etienne,  né  dans  le  pays  chartrain,  d'une 
famille  illustre,  avait  été  vicomte  de  Chartres;  renon- 
çant au  métier  des  armes,  il  prit  l'habit  religieux  et 
devint  abbé  du  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Vallée. 
Il  était  allé  à  Jérusalem  pour  s'y  répandre  en  prières 
et  avait  fait  remarquer  sa  dévotion.  Le  patriarche 
Gormond  mourut  dans  le  même  temps ,  et,  comme  le 
peuple  se  rassembla  pour  nommer  un  autre  pasteur 
de  û  ville  sainte ,  il  arriva  que  tous  les  suffrages  tom- 
baient sur  l'abbé  de  Saint-Jean  de  la  Vallée.  A  peine 
eat-il  été  consacré ,  qu'il  suscita  des  difficultés  inat- 
tendues et  réclama  la  possession  de  Jérusalem  et  de 
Jeppé.  D  en  résulta  une  prompte  et  grave  inimitié  entre 
lui  et  le  roi;  mais ,  lorsque  les  débats  commençaient  à 
s'échauffer,  une  mort  prématurée  vint  y  mettre  un 
tenue.  On  accusa  le  roi  de  Jérusalem  d'avoir  fait  em- 
poisonner le  patriarche  :  Guillaume  de  Tyr  ne  repousse 
point  cette  accusation ,  et  nous  ne  pouvons  qu'en  être 
surpris.,  en  nous  rappelant  tous  les  éloges  qu'il  a  don- 
nés aux  vertus  religieuses  de  Baudouin.  Un  grand  dé- 
but du  bon  archevêque,  quand  il  nous  parle  de  ces 
querelles  entre  le  sacerdoce  et  la  royauté ,  c'est  de 
louer  excessivement  les  patriarches  et  de  louer  de 
même  les  princes,  de  telle  sorte  que  les  uns  semblent 
avoir  toujours  raison  et  qu'on  se  demande  comment 

1  GaftlUime  de  Tyr.  Voycï  les  itatnts  dv  concile  de  Naplowe,  à  U  fin  dt 
cevttame. 
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les  autres  ont  pu  avoir  tort.  Au  milieu  de  ces  louanges 
prodiguées  sans  mesure  à  des  partis  opposés,  il  est 
difficile  de  connaître  la  Vérité  et  de  savoir  de  quel 
côté  était  la  justice. 

Foiilques,  comte  d'Anjou,  ftit  couronné  roi  de  Jôita- 
Salem  après  la  mort  de  Baudouin.  À  son  avènement  an 
trône ,  la  discorde  troublait  les  États  chrétiens  et  me* 
nàçait  d'une  mine  prochaine  la  principauté  d'Antio- 
ehe.  Le  fils  de  Bohémond ,  jeune  prince  rempli  de 
bravoure,  était  vëntl  d'Italie  pour  recueillir  l'héritage 
de  son  père;  d'abord  attaché  par  Joscelin*  comte  d'É- 
dessë ,  qui  ne  craignit  point  dé  s'allier  aiix  musulmans 
pour  envahir  et  ravager  les  terrés  d'un  prince  chré-^ 
tien,  obligé  ensuite  de  repousser  chaque  jour  les  agres- 
sions dés  Turcomans,  il  avait  péri  les  armes  à  la 
main  dans  la  €ilicie.  Sa  tiiott  jeta  la  principauté  d'An- 
tioche  dans  les  plus  grands  désordres  :  il  ne  laissait 
qu'une  fille ,  à  qui  la  faiblesse  de  son  ftge  et  de  sort 
tiexe  ne  permettait  pas  de  prendte  les  rênes  du  gou- 
vernement. Sa  veuve,  Ali*,  fille  de  Baudouin  II,  tour- 
mentée ,  dit  Guillaume  de  Tp>  par  l'esprit  du  démon, 
et  voulant  à  toute  force  Se  faire  la  dame  dit  pays  ,  pour 
satisfaire  son  anibitibn  dé  régner,  osa  soliciter  le  se- 
court de  Eenghi ,  auquel  elle  envoya  tin  palefroi  aussi 
Wtinc  que  ta  neige,  ferré  d'Argent,  avec  un  frein  d'argent s 
et  rouvert  d*urte  h&ussc  blanche ,  symbble  éè  là  candeur  de  sei 
jttttoimrt.  Baudouin  ;  pat  sa  fermeté,  avait  réprimé 
ei  |Sntii  les  complots  d'Ail* ,  en  qui  ï'ëàprit  de  domi- 
nàtfoti  étdttffirit  tblit  à  là  fbte  te  teiidresitè  matërhellé  «fc 
h  piété  filiale ,  l'aittour  de  sôh  Dieu  etl'atbotir  de  sëipd- 
trié.  Mais,  k  la  mort  de  son  père,  cette  princesse,  étant 
sur  toutes  outrée  femmes  pire  et  cauteleuse,  s'était  hàlée  de 
reprendre  ses  projets  ambitieux.  Foulques  fut  obligé 
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âe  quitter  dfeUi  fois  son  royaume,  soit  pour  rétablit 
Tordre  troublé  par  les  prétentions  d'Alix,  soit  p<fet 
repousser  les  invasions  des  Turcomatifc  y  toujours  prêta 
à  profiter  des  discordes  élevées  parmi  les  chrétiens: 
Les  esprits  étaient  tellenléiit  animés,  que  Pons,  cômtë 
de  Tripoli ,  attiré  dans  le  parti  de  la  fille  de  Baudouin, 
osa  livrer  Un  combat  au  roi  de  Jérusalem  près  dé 
Rtigia:  une  sanglante  défaite  ptinit  la  félonie  du  comte, 
fet  Àntioche  vit  la  paix  renaître  dans  ses  murs.  Au  se- 
fcofcd  voyage  qu'il  fit  sur  les  bords  del'Oronte*  Foulques 
fut  plus  heureux ,  car  il  n*ëut  point  k  combattre  des 
fehréttens ,  et  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Tui-cs 
accourus  en  foulé  de  la  Perse  et  du  pays  de  Mossoul  ; 
augmenta  tellement  sa  considération  et  son  crédit ,  que 
tous  lès  partis  qui  divièttient  eboore  la  ville  d'Antiotihe 
se  réunirent  k  sa  voit,  et  ne  voulurent  plus  être  dirigés 
que  par  ses  conseils;  Il  profita  habilement  de  cette 
disposition  des  esprits ,  et ,  pour  achever  sto  ouvragé, 
il  résolut  de  donner  à  la  fille  de  Bohétiiond  un  épbux 
<Jui  pût  défébdre  seà  droits  et  mériter  la  confiance  des 
guerriers  chrétiens. 

Lft  fcyrie  n'offrait  au  roi  de  Jérusalem  aucun  prince, 
ttttcun  chevalier  qui  fût  digne  de  ton  choit:  Il  jeta  les 
yeux  stt*  les  princes  dé  l'Occident,  et  choisit  Raymond 
dé  ttntters  pour  gouverner  AiltioChe ,  comme  Bau^ 
dtarih  II  l'avait  choisi  luméme  pour  gouverner  Jéru* 
Mééi.  Afaidi  TEérbpë^  qui  avait  fourni  de*  défenseur* 
dti*  Ëtatfe  (Arrêtons  d'Orient,  leur fournissait  aussi  des 
printfeg  et  defe  Wtà,  ftàyiibÂd  de  Poittefs,  pour  titom^ 
per  tous  les  regards  et  déconcerter  tous  les  projets 
ennemi**  fut  *Migé  d'hiTftêf  en  Orient  «dus  l'humble 
costume  d'un  pèlerin.  La  veillé  de  son  entrée  dans 
Antioche  ,  Alix  était  persuadée  que  Raymond  venait 
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en  Asie  pour  l'épouser  elle-même;  ou  avait  opposé 
ainsi  la  ruse  à  la  ruse,  et  le  patriarche  parut  se  prêter 
à  cette  supercherie  pour  éviter  le  trouble  et  le  scan- 
dale. Le  mariage  de  la  fille  de  Bohémond  fut  célébré 
avec  une  grande  solennité  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
et  l'ambitieuse  Alix  alla  cacher  sa  honte  et  son  dépit 
dans  Laodicée,  qu'elle  avait  reçue  en  apanage. 

[1132.]  Foulques  d'Anjou,  après  avoir  rétabli  la  paix 
dans  Antioche,  avait  trouvé  à  son  retour  ses  États  et  sa 
propre  maison  en  proie  à  la  discorde.  Gauthier,  comte 
de  Césarée,  gendre  de  Hugues*  comte  de  Joppé,  accusa 
son  beau-père  du  crime  de  félonie  envers  le  roi.  Ce 
comte  Hugues  s'était  attiré  la  haine  de  Foulques  d'An- 
jou et  des  seigneurs  du  royaume ,  les  uns  disent  par 
son  orgueil  et  son  esprit  de  désobéissance,  les  autres 
par  de  coupables  liaisons  avec  la  reine  Mélisende.  Lors- 
que les  barons  eurent  entendu  Gauthier  de  Césarée , 
ils  proposèrent,  d'après  la  coutume  du  royaume ,  un 
combat  en  champ  clos  entre  l'accusé  et  l'accusateur , 
et,  comme  le  comte  de  Joppé  ne  se  rendit  point  au  lieu 
désigné,  il  fut  déclaré  coupable. 

Hugues  descendait  du  fameux  seigneur  de  Pujset 
qui  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  le  roi  de 
France  et  qui ,  vaincu  par  Louis  le  Gros  ',  dépouillé 
de  ses  possessions,  banni  de  sa  patrie ,  s'était  réfugié 
dans  la  Palestine,  où  ses  exploita  lui  avaient  faut  obte- 
nir le  comté  de  Joppé,  qu'il  transmit  à  son  fils.  Hugues 
avait  le  caractère  bouillant  et  impétueux  de  son  père, 
et,  comme  lui,  ne  savait  ni  pardonner  une  iqjure  ni 


•  Le  château  de  PtjMt*  pris  d'Orléans,  ft*  assiégé  trois  fols  par  fontes 
les  forces  de  Louis  le  Gros;  ce  château  fat  à  la  fin  pris  et  démoli.  Vclly  et 
tous  les  historiens  français  font  mourir  le  seigneur  de  Puyset  dans  le  royaume 
de  Naples,  parce  qu'ils  ont  négligé  de  lire  Guillaume  de  Tyr. 
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sopporter  un  acte  d'autorité.  En  apprenant  qu'il  est 
condamné  pans  être  entendu,  il  ne  peut  retenir  sa  co- 
lère, et  court  dans  Àscalon  implorer  le  secours  des  in- 
fidèles contreles  chrétiens.  Les  musulmans,  profitant 
de  la  division  qui  s'élevait  parmi  leurs  ennemis ,  se 
mirent  aussitôt  en  campagne  et  ravagèrent  tout  le  pays 
jusqu'à  la  ville  d'Arsur.  Hugues,  après  avoir  contracté 
use  alliance  criminelle  avec  les  Sarrasins ,  vint  s'en- 
fermer dans  Joppé,  où  il  fût  bientôt  assiégé  par  le  roi 
de  Jérusalem. 

La  soif  de  la  vengeance  animait  les  deux  partis: 
Foulques  d'Anjou  avait  juré  de  punir  la  félonie  de  son 
vassal  ;  Hugues  était  déterminé  à  s'ensevelir  sous  les 
mare  de  Joppé.  Avant  que  l'attaque  fût  commencée ,  le 
patriarche  de  Jérusalem  interposa  sa  médiation  et  rap- 
pela aux  guerriers  chrétiens  les  préceptes  de  la  cha- 
rité évangélique*  Hugues  rejeta  d'abord  la  paix  avec 
indignation  ;  mais,  abandonné  par  les  siens,  il  prêta  en- 
lia  l'oreille  aux  discours  pacifiques  du  patriarche ,  et 
consentit  à  déposer  les  armes.  Le  roi  de  Jérusalem  ren- 
voya son  armée,  et  le  comte  de  Joppé  s'engagea  à  quit- 
ter le  royaume,  où  il  ne  devait  rentrer  qu'après  trois 
ans  d'exil.  D  attendait  à  Jérusalem  le  moment  favorable 
pour  son  départ,  lorsqu'une  circonstance  imprévue 
fat  sur  le  point  de  renouveler  les  querelles  assoupies. 
Un  soldat  breton,  que  l'histoire  ne  nomme  point,  at- 
taqua le  comte,  jouant  aux  dû  devant  la  boutique  d'un 
«retend,  et  le  frappa  de  plusieurs  coups  d'épée  qui  le 
renversèrent  sans  vie  sur  la  place. 

À  la  vue  de  cette  scène  tragique  on  accourt  en  foule, 
on  se  presse,  on  s'interroge;  toute  la  ville  est  en  ru- 
meur ;  on  déplore  le  sort  du  comte  de  Joppé;  on  ne 
songe  plus  à  sa  rébellion  ;  de  toutes  parts  se  font  en- 


•4  fiWTomÊ 

tendre  deg  plaintes  contre  le  roi,  qu'en  accuse  d'avoir 
dirigé  lui-même  le  poignard  homicide.  Cependant  la 
roi  dit  arrêter  le  meurtrier,  qui  est  jugé  selon  la  ri- 
gueur des  lois.  Le  jugement  portait  que  les  membres 
du  eeupable  serment  repipus.  Foulques  confirma  la 
sentence,  en  ajoutant  seulement  que  l'assassin  n'aurait 
point  la  langue  coupée,  afin  qu'il  pût  nommer  ses  com- 
pilées, Ce  malheureux  expira  en  déclarant  qu'aucun 
ordre  ne  lui  avait  été  donné ,  mais  qu'il  croyait  avoir 
servi  sa  religion  et  son  roi.  Chacuù  resta  ainsi  le  met- 
tre de  faire  des  conjectures,  selon  la  passion  qui  ra- 
nimait et  le  parti  qu'il  avait  embrassé,  Le  comte  de 
Joppé  ne  tarda  pas  à  guérir  doses  blessures;  au  bout  de 
quelques  mots,  il  quitta  la  Palestine  et  se  rendit  en  Si- 
cile, où  il  mourut  avant  le  terme  fixé  pour  sqn  exil. 

La  reine  Mélisende  conserva  un  profond  ressenti* 
ment  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  montra  par  là 
qu'elle  n'était  point  étrangère  à  l'origine  de  ces  dis- 
cordes fatales,  a  Depuis  le  jour  où  le  comte  partit  du 
»  royaume,  dit  Guillaume  de  Tyr,  tous  ceux  qui,  con- 
»  tre  lui,  avoient  été  délateurs  envers  le  roi  et  l'a- 
*  voient  incité  à  le  mettre  en  sa  maie  grâce,  tellement 
»  encoururent  l'indignation  dé  la  reine,  qu'ils  n'é- 
»  toient  pas  en  trop  grande  sûreté  de  leurs  propres 
»  personnes,  et  môme  le  roi  n'avoit  pas  l'air  trop  as- 
»  sure  entre  les  favoris  et  les  parents  de  la  reine.  * 
Toutefois  le  courroux  de  Mélisetîde  s'apaisa  dans  la 
suite  et  ne  survécut  point  au  comte  de  Joppé.  Foulques 
lui-même,  soit  que  le  temps  eût  affaibli  son  ressenti- 
ment, soit  qu'il  lui  parût  sage  d'effacer  les  dernières 
traces  d'une  affaire  malheureuse ,  se  repentit  d'avoir 
compromis  l'honneur  de  la  reine,  et  ne  négligea  rien 
pour  lui  faire  oublier  l'excès  de  sa  jalousie  et  les  ri- 
gueurs de  son  autorité. 
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[1138.]  Cependant  les  différente»  révolutions  qui 
avaient  troublé  la  principauté  d'Antioehe  réveillèrent 
les  prétentions  des  empereurs  de  Constantinople.  Jean 
Comnène,  fils  et  successeur  d'Alexis ,  rassembla  une 
armée ,  et  s'avança  dans  l'Asie  Mineure  et  la  Cilioie, 
combattant  tour  à  tour  les  Turcs,  les  Arméniens  et  les 
Francs.  Les  Grecs  victorieux  vinrent  enfin  camper  sous 
les  murs  d'Antioohe*,  et  leur  présence  répandit  l'ef- 
froi dans  toutes  les  villes  chrétiennes  de  Syrie.  La  si- 
tuation des  Francs  devenait  d'autant  plus  critique  en 
cette  circonstance,  que  Raymond ,  comte  de  Tripoli, 
dont  le  père  avait  été  surpris  dans  une  embuscade  et 
tué  par  les  musulmans  de  Damas,  se  trouvait  alors  en 
butte  à  toutes  les  forces  du  sultan  de  Mossoul  et  d?  A- 
lep  ;  le  roi  de  Jérusalem,  que  le  prince  d'Antiocbe 
implorait  contre  l'invasion  des  Grecs,  avait  quitté  sa 
capitale  pour  voler  à  la  défense  de  la  Phénicie,  et  lui- 
même,  assiégé  dans  le  château  de  Montferrand  ou  de 
Barih,  était  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de 
Zenghi,  et  mettait  son  dernier  espoir  dans  le  prompt 
secours  des  autres  princes  chrétiens.  Les  Francs,  en- 
vironnés de  périls,  ne  durent  alors  leur  salut  qu'à  la 
modération  du  puissant  monarque  dont  ils  redoutaient 
les  desseins  :  Jean  Comnène ,  touché  de  leurs  mal- 
heurs, suspendit  la  guerrre  qu'il  avait  déclarée ,  et,  se 
contentant  de  l'hommage  du  prince  d'Antioehe,  réunit 
ses  troupes  à  celles  des  Latins,  pour  défendre  les  colo- 
nies chrétiennes  et  combattre  les  puissances  musul- 
manes de  la  Syrie.  On  résolut  d'assiéger  d'abord  la  ville 
deSchaizar  ou  Césarée,  bâtie  au  sud  del'Oronte;on  de- 
vait marcher  ensuite  contre  Alep.  Cette  guerre  sainte , 

*  Voyez  relirait  de  l'historien  grec  Cinnam,  dans  la  Bibliothèque  <Ze< 
Çroi$ade$. 
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dont  le  premier  signal  fit  rentrer  tons  le»  fidèles  sur  le 
territoire,  n'aurait  pas  manqué  de  réussir,  si  elle  avait 
été  conduite  avec  persévérance  ;  mais  la  discorde  ne 
tarda  point  à  éclater  dans  le  camp  des  nouveaux  alliés. 
Lecomte  d'Êdesse  et  le  prince  d' Antioche,  qui  avaient 
suivi  Tannée  au  siège  de  Schaizar,  passaient  leur  temps 
au  milieu  des  plaisirs  et  des  fêtes ,  au  lieu  de  seconder 
les  efforts  des  Grecs,  Ceux-ci  restés  seuls  occupés 
des  travaux  du  siège,  suspendirent  tout  à  coup  leurs 
attaques ,  et  l'empereur ,  soit  qu'il  voulût  punir  Tin- 
action  de  ses  auxiliaires ,  soit  qu'il  désespérât  de  la 
victoire,  conclut  une  trêve  avec  un  ennemi  qui  avait 
tremblé  à  son  approche.  Après  avoir  passé  quelques 
jours  à  Àntioche,  il  fut  forcé  de  quitter  la  ville  au  mi- 
lieu d'une  sédition  excitée  contre  lui,  et  retourna  dans 
ses  États ,  abandonnant  à  leurs  propres  forces  des  al- 
liés qu'aveuglaient  sans  cesse  d'injustes  préventions 
et  qui  montraient  d'ailleurs  aussi  peu  de  zèle  pour  une 
guerre  dont  ils  devaient  profiter.  Plus  tard,  revenu 
en  Syrie  avec  une  nouvelle  armée ,  quoique  sa  mo- 
dération fût  un  gage  de  sa  bonne  foi  et  que  les  Franc* 
eux-mêmes  l'eussent  appelé ,  il  réveilla  sous  les  murs 
d'Antioche  les  anciennes  défiances ,  et  fit  tout  à 
coup  oublier  la  puissance  toujours  plus  menaçante 
des  Turcs.  Il  crut  dissiper  toutes  les  inquiétudes  des 
Latins ,  en  annonçant  le  projet  d'aller  en  pèlerinage 
au  tombeau  du  Sauveur  ;  mais  ce  projet  même  ne 
fit  qu'augmenter  les  alarmes,  et  Foulques  se  hâta  de  lui 
envoyer  des  ambassadeurs  pour  l'avertir  qu'il  devait 
déposer  l'appareil  de  la  puissance  impériale  avant 
d'entrer  dans  la  ville  des  pèlerins.  L'empereur ,  sans 
s'irriter  de  cette  espèce  de  refus,  repassa  le  mont  Tau. 
rus,  et,  lorsqu'il  mourut,  blessé  par  une  flèche  empoi- 
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sonnée,  les  Francs  se  crurent  délivrés  d'un  redoutable 
ennemi1.  On  put  alors  faire  aux  Francs  le  reproche 
qu'eux-mêmes  adressèrent  souvent  aux  Grecs,  de  ne 
point  connaître  leurs  véritables  alliés,  et  d'éloigner 
par  des  préventions  injurieuses  ceux  dont  ils  invo- 
quaient le  secours.  Dans  les  circonstances  dont  nous 
parlons*  la  réunion  des  Grecs  et  des  Latins  aurait  pu 
délivrer  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  de  la  présence  et  de 
la  domination  des  Turcs.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  dé- 
plorer cet  esprit  de  discorde  et  de  jalousie  qui  favo- 
risa tant  de  fois  les  progrès  des  musulmans  et  causa 
plus  tard  la  raine  de  l'empire  grec  et  celle  de  toutes 
les  colonies  chrétiennes  d'Orient. 

Zenghi  f  prince  de  Mossoul  et  de  Maridin ,  que 
Guillaume  de  Tyr  compare  au  ver  de  terre  sans  cesse 
en  mouvement ,  avait  alors  annoncé  le  projet  de  s'em- 
parer de  Damas.  Le  prince  musulman  qui  gouvernait 
celte  ville ,  n'hésita  point  à  implorer  le  secours  des 
chrétiens.  Ceux-ci  avaient  un  grand  intérêt  à  ne  pas 
laisser  s'établir  et  s'accroître  dans  leur  voisinage  une 
puissance  redoutable.  L'armée  fut  bientôt  sous  les  ar- 
mes, et,  lorsqu'elle  eut  traversé  le  Liban,  Zenghi,  qui 
tétait  approché  de  Damas ,  abandonna  son  dessein. 
Le  sultan  de  cette  ville  avait  promis ,  par  les  condi- 
tions du  traité  fait  avec  le  roi  de  Jérusalem,  qu'il  l'aide- 
rait à  reconquérir  Panéas,  enlevée  aux  chrétiens  quel- 
ques années  auparavant  et  livrée  récemment  à  Zenghi. 
Le  prince  musulman  n'oublia  point  sa  promesse,  et  ses 
troupes  se  réunirent  à  celles  des  Francs  sous  les  murs 
de  la  ville,  dont  on  avait  déjà  commencé  le  siège.  Pa- 
néas ou  Bélinas  est  située  à  un  mille  de  la  source  du 


*  Cotr$tpçndanH  SOrimt,  t.  VII. 
II. 
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Jourdain ,  au  pied  de  Fanti-Liban.  Au  temps  de  Josué, 
elle  s'appelait  Bon;  sous  les  Romains,  elle  prit  le  nom 
de  Césarie  de  Philippe;  à  l'époque  des  croisades,  devenue 
une  place  forte,  elle  fut  prise  tour  à  tour  par  les  mu- 
sulmans et  par  les  chrétiens.  Cent  maisons  à  terrasse , 
bâties  avec  les  restes  des  édifices  antiques,  des  raines 
informes,  un  tracé  de  murs  d'enceinte,  les  tours  et  les 
fossés  d'un  château  féodal,  une  forêt  voisine  dont  par- 
lent les  historiens,  voilà  tout  oe  que  nous  avens  re- 
trouvé, en  1830,  de  la  ville  de  Panéas  ou  Bélinas*. 
Le  sultan  de  Damas,  avec  ses  treupes,  prit  position  à 
l'orient,  entre  la  ville  et  la  forêt,  sur  un  emplacement 
appelé  Cohagar.  Le  roi  de  Jérusalem ,  auquel  se  réu- 
nirent les  princes  d'Àntioche  et  de  Tripoli ,  campa  du 
côté  de  l'occident.  Dans  ce  siège  mémorable,  les  chré- 
tiens et  les  Turcs  leurs  alliés  rivalisèrent  de  rôle  et 
de  bravoure.  Les  assauts  se  multiplièrent  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Du  haut  de  leurs  tours  roulantes, 
construites  avec  des  poutres  apportées  de  Damas,  les 
assiégeants  envoyaient  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit  la  mort  et  la  destruction  dans  la  place  ;  ces  tours 
formidables,  placées  4  l'orient ,  s'élevaient  à  une  telle 
hauteur,  que  les  assiégés,  remplis  de  surprise  et  d'ef- 
froi ,  croyaient  avoir  affaire,  selon  l'expression  de  Guil- 
laume de  Tyr,  non  à  des  hommes,  mais  à  des  habitants 
du  ciel.  Les  musulmans  et  les  chrétiens  montrèrent 
un  parfait  accord.  Panéas  ne  put  résister  aux  ef- 
forts réunis  de  deux  ennemis  redoutables  :  l'émir  qui 
défendait  la  ville  proposa  et  fit  accepter  une  capitu- 
lation. Les  musulmans  retournèrent  à  Damas  ;  satis- 
faits d'avoir  arraché  à  Zenghi  une  de  ses  conquêtes  ; 

)  Correspondance  d'Orient,  t.  VII. 
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les  chiétiens  de  Jérusalem  prirent  possession  d'une 
ville  qui  devait  assurer  leurs  frontières  du  côté  du 
Liban. 

Cette  conquête  fut  le  dernier  événement  du  règne 
de  Foulques  d'Anjou.  Le  roi  de  Jérusalem,  traversant  la 
plaine  de  Ptolémais  et  poursuivant  un  lièvre  ehassé  de 
son  gîte,  tomba  de  cheval ,  et  mourut  de  sa  ehute,  ne 
laissant  pour  lui  sueeéder  que  deux  enfants  en  bas  âge. 
Guillaume  de  Tyr,  qui  loue  les  vertus  de  Foulques  , 
remarque  avee  une  naïveté  digne  de  ces  temps  recu- 
lés qu'il  avait  les  cheveux  roux ,  et  qu'on  ne  pouvait 
néanmoins  lui  reprocher  aucun  des  défauts  vulgaire- 
ment attribués  à  cette  couleur.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  la  mémoire  de  ce  prince  était  si  affiri- 
Wie,  qu'il  ne  reconnaissait  pas  ses  propres  serviteurs  ; 
il  n'avait  plus  assez  de  force  et  d'activité  pour  être  le 
chef  d'un  royaume  environné  d'ennemis  ;  aussi  s'occu- 
pait*! plus  de  bâtir  des  forteresses  que  de  rassembler 
des  années,  et  de  défendre  ses  frontières  que  de  faire 
de  nouvelles  conquêtes.  Sous  son  règne,  l'esprit  mili- 
taire des  chrétiens  parut  s'affaiblir  et  fut  remplacé  par 
l'esprit  de  discorde,  qui  amena  des  calamités  plus 
grandes  que  la  guerre.  Au  moment  où  Foulques  d'An- 
jou avait  été  couronné  roi  de  Jérusalem,  les  États 
chrétiens  étaient  au  plus  haut  degré  de  prospérité  ;  à 
la  fin  de  son  règne,  ils  penchaient  déjà  vers  leur  dé- 
cadence. 

La  reine  Mélisende  prit  la  régence  du  royaume.  Le 
jeune  Baudouin  reçut  dans  le  même  temps  l'onction 
royale,  et  fut  couronné  roi  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, le  jour  de  le  naissance  du  Sauveur.  Quoique 
le  fils  aîné  de  Foulques  n'eût  point  encore  atteint  sa 
quatorzième  année,  son  éloquence  naturelle,  l'clé- 
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gance  de  ses  manières ,  quelque  chose  de  noble  et  de 
généreux  dans  toute  sa  conduite,  le  recommandaient 
déjà  à  l'amour  des  peuples.  Il  avait  un  esprit  actif  et 
pénétrant,  une  mémoire  heureuse;  il  aimait  à  entendre 
raconter  les  actions  glorieuses  des  grands  rois.  Il  s'en- 
quérait  aussi  avec  soin  des  mœurs  et  du  caractère  des 
peuples  qu'il  devait  gouverner,  et  souvent  il  était  con- 
sulté par  des  hommes  d'un  âge  mûr  sur  les  lois  et  les 
coutumes  du  royaume.  Les  chroniques  contemporai- 
nes nous  disent  que  le  jeune  Baudouin  fut  toujours 
plein  de  respect  pour  la  religion  et  les  gens  d'église  ; 
mais,  dans  les  commencements  de  son  règne,  on  voyait 
avec  peine  que  l'amour  des  femmes  et  le  jeu  des  os- 
selets lui  prenaient  plus  de  temps  et  lui  tenaient  plus 
au  cœur  qu'il  ne  convenait  à  un  roi  et  surtout  à  un  roi 
de  la  Yille  sainte.  Toutefois  il  se  corrigea  avec  les  an- 
nées. L'archevêque  de  Tyr ,  qui  l'avait  connu,  remar- 
que dans  son  histoire  qu'en  avançant  en  Age  il  réforma 
presque  tous  ses  défauts  et  resta  avec  ses  bonnes 
qualités. 

La  reine  Mélisende ,  pendant  la  minorité  du  jeune 
roi ,  gouverna  avec  prudence  et  justice  ;  elle  aurait 
mieux  mérité  peut-être  les  éloges  que  l'histoire  lui  a 
donnés,  si  elle  avait  moins  aimé  le  pouvoir  suprême. 
Quand  Baudouin  fut  en  Âge  de  régner,  elle  hésita  trop 
à  remettre  entre  ses  mains  l'autorité  royale  :  ce  qui 
occasionna  de  fâcheuses  discordes  et  fit  croire  aux  mu- 
sulmans que  le  royaume  de  Jérusalem  avait  plusieurs 
chefs. 

Dans  la  première  année  de  son  règne  (1145),  Bau- 
douin conduisit  une  armée  dans  le  pays  de  Moab  et  dans 
la  vallée  de  Moïse ,  d'où  il  revint  avec  une  renommée 
de  bravoure.  Au  retour  de  cette  expédition,  il  entreprit 
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une  guerre  dont  le  motif  était  injuste  et  dont  le  résul- 
tat fut  malheureux.  Un  certain  émir  qui  gouvernait 
Bosrha1,  au  nom  du  sultan  de  Damas,  vint  à  Jérusalem, 
et  proposa  de  livrer  la  ville  qu'il  commandait.  Cette 
proposition  fut  d'abord  acceptée  :  on  assembla  même 
une  armée  pour  aller  prendre  possession  de  Bosrha. 
Pendant  qu'on  se  préparait  ainsi  à  une  expédition  qu'on 
regardait  comme  agréable  à  Dieu  et  très-avantageuse  au 
peuple  chrétien ,  il  arriva  de  Damas  des  députés  char- 
gés de  rappeler  au  roi  de  Jérusalem  les  traités  qui  unis- 
saient les  deux  pays.  Le  prince  et  les  émirs  de  Damas 
s'étonnaient  que  les  chrétiens  reçussent  ainsi  une  ville 
des  mains  de  la  trahison  ;  ils  conjuraient  le  roi  et  tout 
le  peuple  fidèle  de  ne  point  porter  la  guerre  sur  les 
terres  d'une  nation  amie  ;  une  guerre  que  désavouait 
la  justice  ne  pouvait  être  heureuse*  Ainsi  parlaient  les 
députés  de  Damas  ;  mais  ils  s'adressaient  à  des  esprits 
prévenus  et  passionnés:  depuis  plusieurs  mois,  toute 
la  ville  de  Jérusalem  s'occupait  de  la  conquête  de 
Bosrha  :  on  ne  s'entretenait  que  de  la  gloire  et  des 
avantages  attachés  à  cette  expédition  ;  ceux  qui  n'y 
voyaient  qu'injustice  et  malheur  étaient  des  traîtres  ; 
l'avis  d'une  multitude  aveugle  prévalut ,  et  les  conseils 
de  la  sagesse  ne  furent  pas  suivis. 

L'armée  chrétienne  se  mit  en  marche.  Après  avoir 
traversé  la  profonde  vallée  de  Roob,  elle  arriva  dans 
le  pays  appelé  Traconite.  Ce  fut  là  que  commencèrent 
à  se  montrer  les  difficultés  et  les  périls  de  l'entre- 
prise. Le  pays  était  couvert  de  musulmans  accourus 

1  Bosrha  <ra  Bottrum  était  appelé  Bu$$ereth  an  temps  des  croisades.  Les 
solitudes  du  Ledja  et  du  Gabel-el-Haonran  représentent  l'ancienne  Traco- 
nite. Les  raines  de  plus  de  deux  cents  YiUages  en  basalte  on  pierre  noire, 
annoncent  qne,  même  en  des  temps  reculés,  la  Traconite  nourrissait  une  po* 
pulatlon  nombreuse  (  Correspondance  f  Orient,  let  CXLVIII). 
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de  toutes  les  contrées  voisièes  pewr  s'eppesêr  h  l'inva- 
sion des  chrétiens.  Les  ardeurs  du  eolèil  brûlaient  tes 
plaines  :  chargés  de  leur  pesante  armure ,  aux  prises 
avec  la  faim  et  la  soif,  les  chrétiens  ne  pouvaient  avan- 
cer qu'à  pas  lents  ;  les  sauterelles  tombées  dans  les 
puits  et  les  citernes  avaient  empoisonné  les  eaux  ;  tous 
les  Mes  étaient  cachés  dans  des  retraites  inconnues  ; 
les  habitants,  enfermés  en  des  cavernes  souterraines, 
tendaient  aux  soldats  chrétiens  toutes  sortes  de  piè- 
ges. Des  archers,  placés  sur  tes  hauteurs  voisines,  ne 
laissaient  point  de  repos  aux  guerriers  de  Jérusalem , 
et  les  flèches,  lancées  de  tous  côtés,  semblaient,  selon 
l'expression  de  Guillaume  de  Tyr,  descendre  *ttr  *» 
ainsi  tpse  gresle  et  grosse  pluge  sur  des  maisons  cùmertH 
d'ardoises  et  de  Autto,  estant  hommes  H  bettes  cornue» 
ficelles. 

Cependant  l'espérance  de  s'emparer  de  Bosrha  sou- 
tenait encore  le  courage  des  soldats  chrétiens  ;  mais» 
lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  vue  de  la  cité,  on  apprit  que  la 
citadelle  et  les  forts  étaient  gardés  par  des  soldats  ve- 
nus de  Damas,  et  que  la  femme  même  de  l'émir  qui 
promettait  de  livrer  la  ville  s'était  déclarée  contre 
son  époux.  Cette  nouvelle  inattendue  répandit  tout  à 
coup  la  consternation  et  le  découragement  dans  l'ar- 
mée chrétienne  ;  les  chevaliers  et  les  barons  pressèrent 
alors  le  roi  de  Jérusalem  de  sauver  sa  personne  et  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Le  jeune  Baudouin  rejeta  le  con- 
seil de  ses  fidèles  barons  et  voulut  partager  tous  leurs 
périls. 

Dès  qu'on  eut  donné  l'ordre  de  la  retraite ,  les  mu- 
sulmans  jetèrent  de  grands  cris  et  se  mirent  à  la  pour* 
suite  des  chrétiens  ;  les  soldats  de  Jérusalem  pressaient 
leurs  rangs  et  marchaient  en  silence*  l'épée  nue  à  la 
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,  emportant  leurs  morts  et  leurs  blessée.  Les  mu- 
tolmans,  qui  ne  pouvaient  ébranler  leurs  ennemis ,  et 
qui,  dans  leur  poursuite,  ne  trouvaient  aucune  trace 
di  carnage,  croyaient  avoir  à  combattre  des  hommes 
de  fer.  La  région  que  traversaient  les  chrétiens  était 
CMverte  de  bruyères,  de  chardons  et  de  plantes  des- 
séchées par  la  chaleur  de  l'été.  Les  musulmans  y  mi- 
rent le  feu  ;  le  vent  portait  la  flamme  et  la  fumée  vers 
l'armée  chrétienne  ;  les  Francs  s'avançaient  dans  une 
plaine  embrasée  ;  au-dessus  de  leurs  têtes  flottaient  des 
nuages  de  fumée  el  de  poussière.  Guillaume  de  Tyr, 
dans  son  histoire ,  les  compare  à  des  forgerons ,  tant 
fours  habita  et  leurs  visages  étaient  noircis  par  l'in- 
cendie qui  dévorait  la  plaine.  Les  chevaliers  et  les  sol- 
dats» le  peuple  qui  suivait  Tannée,  se  rassemblèrent 
en  foule  auteur  de  révoque  de  Nazareth,  qui  portait  le 
bois  de  la  vraie  croix ,  et  le  conjurèrent  en  pleurant  de 
faire  cesser,  par  ses  prières ,  des  maux  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  supporter. 

L'évoque  de  Nazareth ,  touché  de  leur  désespoir , 
éleva  1*  croix  en  implorant  la  miséricorde  du  ciel  ; 
et,  dans  le  même  temps ,  le  vent  changea  de  direc- 
tion. La  flamme  et  la  famée  qui  désolaient  les  chré- 
tins,  se  portèrent  tout  à  coup  sur  les  musulmans.  Les 
Francs  poursuivirent  leur  marche,  persuadés  que  Dieu 
avait  bit  un  miracle  pour  les  sauver.  Un  cavalier  qu'on 
n'avait  jamais  vu,  monté  sur  un  cheval  blanc  et  portant 
ta  étendard  rouge»  précédait  l'armée  chrétienne  et  la 
conduisait  loin  des  dangers.  Le  peuple  et  les  soldats  le 
primat  pour  un  ange  du  ciel  ;  sa  présence  miraculeuse 
ranima  leur  force  et  leur  courage.  Enfin ,  l'armée  de 
Baudouin  ♦  après  avoir  éprouvé  de  grandes  misères , 
revint  à  Jérusalem  t  les  habitants  se  réjouirent  de  son 
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retour  en  chantant  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Lwrwu- 
nous  à  la  joie,  car  ce  peuple  gui  était  mort  est  reauidté;  H 
était  perdu  et  le  voilà  retrouvé. 

Mais  ,  tandis  que  les  habitants  de  Jérusalem  accueil- 
laient ainsi  le  retour  de  leurs  guerriers ,  les  États  chré- 
tiens de  la  Mésopotamie  et  du  nord  de  la  Syrie  éprou- 
vaient sans  cesse  de  nouveaux  échecs.  Zenghi ,  que  le 
calife  de  Bagdad  et  les  vrais  musulmans  regardaient 
comme  le  bouclier  et  l'appui  de  l'islamisme,  étendait 
son  empire  depuis  Messoul  jusqu'aux  frontières  de 
Damas,  et  poursuivait  sans  relâche  le  cours  de  ses 
victoires  et  de  ses  conquêtes.  Les  chrétiens  firent  peu 
d'efforts  pour  arrêter  les  progrès  d'une  puissance  aussi 
redoutable.  Zenghi  les  entretenait  dans  une  sécurité 
trompeuse,  et  ne  voulait  les  réveiller  de  leur  sommeil 
qu'en  portant  des  coups  mortels  à  leur  empire.  Il  sa- 
vait ,  par  l'expérience ,  que  rien  n'était  plus  funeste 
aux  chrétiens  qu'un  trop  long  repos  ;  les  Francs ,  qui 
devaient  tout  à  leurs  armes ,  s'affaiblissaient  presque 
toujours  dans  la  paix  ;  et ,  lorsqu'ils  n'avaient  point  à 
combattre  les  musulmans,  ils  se  faisaient  la  guerre  en- 
tre eux. 

Le  royaume  de  Jérusalem  avait  deux  barrières  formi- 
dables, la  principauté  d'Àntîoche  et  le  comté  d'Édesse. 
Raymond  de  Poitiers  défendait  l'Oronte  de  l'invasion 
des  musulmans;  le  vieux  Joscelin  de  Courtenai  avait  été 
longtemps,  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  la  terreur  des 
infidèles,  mais  il  venait  de  mourir  ;  jusqu'à  son  dernier 
soupir  il  avait  combattu  les  ennemis  des  chrétiens,  et 
dans  son  lit  de  mort  il  fit  encore  respecter  ses  armes 
et  son  territoire. 

Joscelin  assiégeait  un  château  près  d'Àlep,  lors- 
qu'une tour  s'écroula  près  de  lui  et  le  couvrit  de  ses 
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raines  ;  il  Ait  transporté  mourant  à  Édesse.  Gommé 
il  languissait  dans  son  lit,  où  il  n'attendait  que  la  mort, 
od  Tint  lui  annoncer  que  le  sultan  d'Iconium  avait  mis 
le  siège  devant  une  de  ses  places  fortes.  Aussitôt  il  fait 
appeler  son  fils ,  et  lui  ordonne  d'aller  attaquer  l'en- 
nemi. Le  jeune  Joscelin  hésite,  et  représente  à  son 
père  qu'il  .n'a  point  assez  de  troupes  pour  combattre 
les  Turcs.  Le  vieux  guerrier,  qui  n'avait  jamais  connu 
d'obstacles,  voulut,  avant  de  mourir,  donner  un  exem- 
ple à  son  fils,  et  se  fit  porter  à  la  tête  de  ses  soldats  dans 
une  litière.  Gomme  il  approchait  de  la  ville  assiégée, 
on  vint  lui  apprendre  que  les  Turcs  s'étaient  retirés  : 
alors  il  (ait  arrêter  sa  litière,  et,  les  yeux  levés  au  ciel 
comme  pour  le  remercier  de  la  fuite  des  musulmans,  il 
expire  au  milieu  de  ses  fidèles  guerriers. 

Ses  dépouilles  mortelles  furent  transportées  à  Ëdesse. 
Tons  les  habitants  accoururent  au-devant  de  cette 
pompe  funèbre,  qui  présentait  le  plus  attendrissant 
spectacle.  D'un  côté ,  on  voyait  des  soldats  en  deuil 
portant  le  cercueil  de  leur  chef;  de  l'autre,  tout  un 
peuple  pleurait  son  appui ,  son  défenseur,  et  célébrait 
la  dernière  victoire  d'un  héros  chrétien. 

Le  vieux  Joscelin  était  mort  en  déplorant  le  sort  du 
comté  d'Êdesse,  qui  allait  être  gouverné  par  un  prince 
faible  et  pusillanime.  Dès  son  enfance ,  le  fils  du  vieux 
Coartenai  s'était  adonné  à  l'ivrognerie  et  à  la  débau- 
che ;  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  où  ces  vices  étaient 
communs ,  les  excès  du  jeune  Joscelin  avaient  souvent 
scandalisé  les  guerriers  chrétiens.  Dès  qu'il  fut  le  maî- 
tre, il  quitta  la  ville  d'Êdesse  pour  se  retirer  à  Tur- 
bessel ,  séjour  délicieux  sur  les  bords  de  l'Euphrate. 
Là,  tout  entier  livré  à  ses  penchants,  et  négligeant  la 
solde  des  troupes ,  les  fortifications  des  places ,  il  ou- 
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blia  les  soins  du  gouvernement  et  les  menaces  des 
musulmans* 

Fendant  ce  temps ,  Zenghi  ne  négligeait  aucun 
moyen  d'accroître  ses  États,  et  veillait  sans  cesse  pour 
profiter  de  la  discorde  des  chrétiens,  de  leur  inac- 
tion ,  ou  de  leur  imprudence.  Les  historiens  arabes 
prodiguent  les  plus  grands  éloges  au  génie  et  au  ca- 
ractère du  prince  de  Mossoul;  ils  vantent  sa  bra- 
voure et  son  habileté  à  la  guerre;  sa  libéralité,  qui  le 
faisait  chérir  de  ses  serviteurs  et  de  ses  soldats;  son 
activité  infatigable,  qui  le  rendait  présent  en  tous  lieux, 
et  particulièrement  le  soin  qu'il  mettait  à  connaître  les 
plus  secrètes  pensées  de  ses  ennemis ,  en  dérobant  à 
tous  les  regards  ses  propres  desseins.  Malgré  les  louan- 
ges données  à  sa  modération  et  à  sa  justice ,  l'histoire 
impartiale  nous  le  représente  employant  plus  d'une 
fois  la  violence  et  la  perfidie  pour  élever  où  soutenir 
sa  puissance ,  et  s'environnant  toujours  d'un  appareil 
si  terrible,  qu'on  vit  des  hommes  mourir  de  frayeur  à 
son  aspect.  Ce  héros  barbare  eut  sans  doute  quelques 
qualités  brillantes;  mais,  d'après  l'exemple  de  ceux  qui 
arrivaient  à  l'empire  au  milieu  de  la  confusion  et  du 
désordre  où  se  trouvait  l'Orient ,  on  doit  penser  que 
ses  vices  et  ses  excès  le  secondèrent  beaucoup  mieux 
que  ses  vertus.  La  grande  habileté  de  Zenghi,  ou  plutôt 
sa  principale  force  dans  la  guerre  contre  les  chrétiens» 
ce  fut  de  foire  croire  aux  musulmans,  et  peut-être  de 
croire  lui-même ,  que  le  ciel  l'avait  envoyé  pour  dé- 
fendre la  religion  de  Mahomet  :  «  Quand  Dieu  voulut, 
»  dit  l'historien  des  Àtabeks ,  renverser  les  démons 
»  de  la  croix ,  comme  il  avait  foudroyé  les  anges  re- 
»  belles,  il  jeta  ses  regards  sur  l'élite  des  fidèles  cham- 
»  pions  de  l'islamisme,  et  n'en  trouva  pas  de  plus 
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*  propre  h  remplit  se*  desseins  (pie  le  martyr  Emad- 

*  eddin  Zenghi.  » 

Depuis  longtemps  Eenghi,  maître  d'une  grande  par- 
tie de  h  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  cherchait  l'occa- 
ston  d'ajouter  la  ville  d'Ëdesse  à  son  empire.  Cette 
conquête,  qui  flattait  son  ambition  et  ton  orgueil,  de- 
vait accréditer,  aux  yeux  des  vrais  croyante  >  la  mis- 
sion divine  dont  il  se  disait  chargé.  Pour  entretenir 
Joscelin  dans  sa  Aineste  sécurité ,  le  prince  de  Mos- 
soul  feignit  de  faire  la  guerre  aux  musulmans,  et,  lors* 
qu'on  le  croyait  occupé  à  l'attaque  de  quelques  châ- 
teaux musulmans  de  la  Mésopotamie,  il  se  présenta 
tout  à  coup  avec  une  armée  formidable  devant  les 
murs  d'Ëdesse. 

La  ville  avait  des  remparts  très-élevés ,  de  nom- 
breuses tours  *  une  forte  citadelle  *  ;  mais  toutes  ces 
choses  ,  selon  l'expression  naïve  de  l'archevêque  de 
Tyr,  sont  bonnes  pour  un  peuple  qui  veut  combattre  ; 
eUes  deviennent  inutiles ,  s'il  n'y  a  gens  par  le  dedans 
qui  les  défendent.  Les  habitants  d'Ëdesse  étaient  pres- 
que tous  des  Ghaldéens  et  des  Arméniens,  peu  exercés 
att  métier  des  armes  et  tout  occupés  de  leur  commerce 
et  de  leurs  marchandises.  La  plupart  des  Francs  avaient 
suivi  le  jeune  Joscelin  àTurbessel,  et  ceux  qui  res- 
taient à  Ëdesse  manquaient  de  cheft  qui  pussent  les 
conduire  au  combat  et  guider  leur  bravoure.  Zenghi , 
eto  arrivant  sous  les  murs  de  la  ville ,  dressa  son  camp 
près  de  la  Perte  des  Heures,  et  retendit  jusqu'à  V Église 
des  €onfès*evrs.  Aussitôt  de  nombreuses  machines  fu- 
rent dirigées  contre  les  murailles.  Les  habitants,  le 

«  Goailmmê  de  Tyt,  Ht.  XVI.  Ce*  te  seul  historien  Utmqul  lit  écrit 
l'histoire  des  colonies  chrétiennes  à  cette  époque  et  qui  ait  suivi  les  événe- 
ments du  siège  d^desse. 
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clergé,  les  moines  même  se  présentèrent  sur  les  rem- 
parts ;  les  femmes  et  les  enfants  leur  apportaient  de 
l'eau ,  des  vivres ,  des  armes.  L'espoir  d'être  bientôt 
secourus  excitait  leur  zèle  et  leur  tenait  lieu  de  cou- 
lage. Us  attendaient,  dit  un  auteur  arménien ,  des  se* 
cours  de,  la  nation  qu'on  appelle  vaillante,  et  chaque  jour 
ils  croyaient  voir  du  haut  de  leurs  tours- les  étendards 
des  Francs  victorieux.  Vaines  espérances  1  Quand  la 
renommée  eut  répandu  dans  la  Syrie  la  nouvelle  du 
siège  d'Êde8se,la  désolation  régna  parmi  les  chrétiens» 
mais  personne  ne  prit  les  armes. 

Jérusalem  se  trouvait  séparée  d'Ëdesse  par  une  trop 
grande  distance,  et  l'ordre  de  faire  partir  des  troupes* 
donné  par  Mélisende  qui  gouvernait  le  royaume  avec 
son  fils  Baudouin ,  resta  sans  exécution.  Les  guerriers 
d'Antioche  auraient  pu  arriver  à  temps ,  mais  Ray- 
mond, qui  avait  voué  une  haine  mortelle  à  Joscelin, 
ne  vit  9  dans  les  progrès  effrayants  des  barbares  f  que 
l'humiliation  d'un  rival  et  la  ruine  d'un  ennemi.  Jos- 
celin ,  sorti  de  son  sommeil ,  envoya  partout  des  dé- 
putés, appela  tous  ses  guerriers ,  et  montra  le  dessein 
de  marcher  au  secours  d'Ëdesse  ;  mais,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  ses  exhortations ,  on  se  plaignait  de  son  im- 
prévoyance, et  nul  ne  prenait  les  armes  pour  aller 
sauver  du  dernier  malheur  la  métropole  de  la  Méso- 
potamie. 

Cependant  Zenghi  poursuivait  sans  relâche  le  siège 
d'une  ville  qui  semblait  abandonnée  par  les  chrétiens. 
Chaque  jour  l'armée  musulmane  recevait  des  renforts, 
et  les  Curdes,  les  Arabes,  les  Turcomans,  accou- 
raient à  l'envi,  attirés  par  l'espoir  du  butin.  La  ville 
était  evironnée  de  tous  côtés.  Sept  énormes  tours  de 
bois  s'élevaient  plus  haut  que  les  remparts  de  la  place. 
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Des  machines  formidables  ne  cessaient  de  battre  les  mu- 
railles ou  de  lancer  dans  la  ville  des  pierres ,  des  ja- 
velots et  des  matières  enflammées.  Des  mineurs,  venus 
d'Àlep ,  creusant  des  routes  souterraines,  avaient  pé- 
nétré jusqu'aux  fondements  des  murs,  et  plusieurs 
tours  de  la  ville,  comme  suspendues  sur  un  abtme, 
n'attendaient  plus  qu'un  signal  pour  couvrir  la  terre 
de  leurs  débris  et  laisser  un  passage  aux  soldats  mu- 
sulmans. Alors  les  travaux  du  siège  furent  tout  à  coup 
interrompus ,  et  Zenghi  fit  sommer  la  ville  de  se  ren- 
dre. Les  Francs ,  et  après  eux  les  Syriens  et  les  Armé- 
niens ,  répondent  qu'ils  périront  tous  plutôt  que  de  li- 
vrer une  ville  chrétienne  aux  infidèles.  Ils  s'exhortent 
les  uns  les  autres  à  mériter  la  couronne  du  martyre  : 
«  Ne  craignons  point ,  disaient-ils  entre  çux,  ces  piet- 
»  res  lancées  pour  abattre  nos  tours  et  nos  maisons; 
»  celui  qui  a  fait  le  firmament  et  créé  des  légions 
»  d'anges ,  nous  défend  contre  ses  ennemis  et  nous 
»  prépare  des  demeures  dans  le  ciel 1.  » 

Il  y  avait  dans  ces  diseours  {dus  de  résignation  que 
de  vertu  guerrière.  Aussi,  lorsque  le  vingt-huitième 
jour  du  siège ,  plusieurs  tours ,  au  signal  de  Zenghi , 
s'écroulèrent  avec  fracas ,  un  cri  d'effroi  se  fit  enten- 
dre d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre.  Quelques-uns  des 
guerriers  les  plus  intrépides  accoururent  pour  défen- 
dre la  brèche  ;  mais ,  au  même  instant ,  presque  tous 
les  postes  des  remparts  furent  abandonnés ,  et  l'en- 
nemi put  entrer  de  tous  côtés  dans  la  place.  Dès  lors 
Ëdesse  n'eut  plus  de  défenseurs  ;  cette  cité  malheu- 
reuse ne  vit  plus  dans  son  sein  qu'un  peuple  con- 
sterné et  des  barbares  armés  du  glaive.  Des  prêtres 

»  Os  discours  sont  tirés  du  poème  éléglaqoe  do  patriarche  Nerses,  dont  le 
manuscrit  est  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
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en  cheveux  blancs  portaient  dus  le*  rues  lès  châsses 
des  saints  martyrs ,  en  invoquant  te  miséricorde  du 
ciel.  Mais,  lorsqu'ils  aperçurent  les  premiers  signes  dm 
jmr  êê  la  coMr*,  ils  s'arrêtèrent  tout  à  coup,  ils  resté* 
rent  muets  d'épouvante ,  et  bientôt  le  glaire  les  cou* 
donne  oh  $Ume$  éunul.  Ainsi  commença  le  massacre 
du  peuple  chrétien.  Un  des  auteurs  orientaux  dont 
nous  empruntons  le  récit  S  ajoute  que  le  fer  des  infi- 
dèles s'enivra  du  sang  des  vieillards  et  des  enfents , 
des  pauvres  et  des  riches,  des  vierges,  des  évéques  et 
des  ermites.  La  foule  éperdue  courait  se  réfugier  dans 
les  églises,  eè  elle  était  immolée  au  pied  des  autels* 
D'autres  fuyaient  vers  la  citadelle;  mais  ils  trouvaient 
aux  pertes  l'ennemi  couvert  du  sang  de  leurs  frères, 
et  tombaient  eux-mêmes  sous  ses  coups  parmi  des 
menceaux.de  morts.  Dans  ces  scènes  de  désolation  ofr 
le  père  n'attendait  pas  son  fils ,  où  l'ami  ne  cherchait 
plus  son  ami ,  où  tous  les  liens  de  la  nature  étaient 
brisés  9  on  vit  encore  quelques  traces  des  vertus  hu- 
maines. L'histoire  contemporaine  nous  représente  des 
mères  appelant  leurs  enfants  autour  d'elles,  comme  Im 
poule  appelle  $e$  petit*.  Ces  familles  éplorées  se  réunis- 
saient ainsi  pour  périr  ensemble  par  l'épée  du  vain- 
queur ou  pour  être  ensemble  traînées  en  servitude. 
Le  carnage ,  qui  avait  commencé  au  lever  du  soleil , 
dura  jusqu'à  la  troisième  heure  du  jour.  De  vénéra- 
bles prélats,  échappés  au  fer  des  Turcs,  furent  char- 
gés de  liens.  On  vit  un  évéque  arménien,  dépouillé  de 
ses  vêtements ,  traîné  dans  les  nies  et  battu  de  ver- 
ges*. Un  savant  religieux,  qui  avait  composé  l'histoire 

1  Nous  en  Avons  tiré  une  partie  de  lt  chronique  syriaque  d'AbouI tarage 
{Bibliothèque  du  Croisades). 

v*  Mathieu  d'Édesse.  Voyez  l'extrait  que  nous  avons  donné  de  son  Ut* 
toire  (Bibliothèque  du  Croitades  ). 
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d'Édesse  et  dont  nous  avons  souvent  invoqué  le  témoi- 
gnage, ne  survécut  point  à  la  ruine  de  sa  patrie,  et 
périt  avec  la  foule  de  ses  concitoyens.  Hugues,  arche- 
vêque latin ,  ayant  voulu  prendre  la  fuite ,  fat  égorgé 
avec  tout  son  clergé.  Ses  trésors  qu'il  emportait  avec 
lui  et  qui  auraient  pu  être  employés  utilement  pour  la 
défense  da  la  ville,  devinrent  la  proie  des  infidèles.  De 
pieux  historiens  imputent  à  l'avarice  de  ce  prélat  la 
perte  d'Êdesse ,  et  paraissent  croire  qu'il  fat  puni  dans 
une  autre  vie  pour  avoir  préféré  son  or  au  salut  des 
chrétiens. 

Lorsque  les  musulmans  forant  maîtres  de  la  ville  et 
que  la  citadelle  leur  eut  ouvert  ses  portes,  les  imans 
montèrent  dans  les  clochers  des  églises  pour  proclamer 
ces  paroles  :  «  O  Mahomet  1  prophète  du  ciel ,  nous 
»  venons  de  remporter  une  victoire  en  ton  nom.  Nous 
>  avons  détrait  ce  peuple  qui  adorait  la  pierre,  et  des 
*  torrents  de  sang  ont  coulé  pour  faire  triompher  ta 
»  loi.»  A  cette  proclamation,  toute  Tannée  musulmane 
répondit  par  des  chants  de  victoire  et  les  transports 
d'une  joie  barbare.  Le  pillage ,  l'incendie  et  les  plus 
horribles  excès  signalèrent  le  triomphe  du  Coran.  Les 
cadavres  des  vaincus  forent  mutilés ,  leurs  tètes  en- 
voyées à  Bagdad  et  jusqu'au  Rorasan.  Tout  ce  qui  res- 
tait de  chrétiens  vivants  dans  la  ville  d'Êdesse  fut 
vendu  comme  un  vil  troupeau  sur  les  places  publi- 
ques; les  disciples  du  Christ,  chargés  de  chaînes, 
après  avoir  perdu  leurs  biens ,  leur  patrie ,  leur  li- 
berté,  eurent  encore  la  douleur  de  voir  les  vainqueurs 
insulter  à  la  religion ,  qui  seule  leur  restait  pour  les 
consoler  dans  leurs  maux.  Les  vases  sacrés  servirent 
aux  orgies  de  la  victoire ,  et  le  sanctuaire  devint  le 
théâtre  des  plus  horribles  débauches.  Plusieurs  des 
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fidèles  qu'avaient  épargnés  les  fureurs  de  la  guerre 
ne  purent  supporter  la  Yue  de  tant  de  profanations ,  et 
moururent  de  désespoir  *  . 

Ainsi  tomba  au  pouvoir  des  musulmans  cette  ville 
d'£desse  qui  était  une  des  plus  fortes  places  de  l'Asie 
par  sa  citadelle,  ses  remparts ,  sa  position  sur  deux 
montagnes.  Le  patriarche  Nerses  déplore ,  dans  une 
élégie  pathétique ,  la  chute  de  cette  ville  que  les  sou- 
venirs de  la  religion  et  de  l'histoire  avaient  rendue 
célèbre,  et  la  fait  parler  elle-même  de  son  ancienne 
splendeur,  a  J'étais,  dit-elle,  comme  une  reine  au 
»  milieu  de  sa  cour;  soixante  bourgs  élevés  autour 
»  de  moi  formaient  mon  cortège;  mes  nombreux 
»  enfants  coulaient  leurs  jours  dans  la  joie  ;  on  ad- 
»  mirait  la  fertilité  de  mes  campagnes ,  la  fraîcheur 
»  et  la  limpidité  de  mes  eaux,  la  beauté  de  mes 
»  palais.  Mes  autels,  chargés  de  richesses ,  jetaient  au 
»  loin  leur  éclat  et  semblaient  être  la  demeure  des 
»  anges.  Je  surpassais  en  magnificence  les  plus  belles 
»  cités  de  l'Asie ,  et  j'étais  comme  un  édifice  céleste 
»  bâti  sur  la  terre  *.  » 

La  conquête  d'Édesse  remplit  de  joie  les  musul- 
mans de  la  Syrie.  Les  historiens  arabes  racontent  que 
la  nouvelle  s'en  répandit  aussitôt  dans  tout  l'Orient  et 
jusque  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  et  que 

1  Suivant  l'historien  arabe  Ibn-Alâttr,  U  viUe  d'Édesse  n'aurait  pas 
éprouvé  toutes  ces  calamités ,  lorsqu'elle  fut  prise  pour  la  première  fols 
parles  musulmans;  Zenghl  aurait  commandé  à  ses  soldats  de  remettre 
dans  leurs  maisons  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants;  d'après  Ibn-Ale- 
tir ,  ce  fut  seulement  à  la  seconde  chute  de  cette  ville  que  les  musulmans 
se  livrèrent  à  tous  les  eicès  de  la  victoire  (Bibliothèque  dê$  Croisade*). 

1  Le  poème  de  Nerses,  dont  M.  Cerbled  nous  a  traduit  quelques  fraa^neiits, 
est  en  sept  chants;  Il  fut  composé  pour  réveiller  le  aéle  des  défenseurs  de 
la  religion  chrétienne  contre  les  Turcs.  C'est  une  composition  froide  cl 
diffuse. 
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plusieurs  événements  miraculeux  annoncèrent  la  vic- 
toire de  Zenghi.  Le  farouche  vainqueur,  après  avoir 
laissé  une  garnison  dans  Édesse ,  voulût  poursuivre  le 
cours  de  ses  triomphes  ;  mais  son  heure  était  venue , 
et  la  force  de  son  bras  et  de  ses  armées  ne  put  éloigner 
<khû  la  palme  douloureuse  du  martyre:  pendant  que  l'Asie 
célébrait  sa  gloire  et  sa  puissance ,  dit  l'historien  des 
Âtobeks ,  la  mort  l' étendit  dam  la  poussière ,  et  la  poussière 
dtwti  sa  demeure.  Occupé  dû  siège  d'un  château  mu- 
sulman non  loin  de  l'Euphrate ,  il  fut  assassiné  par 
ses  esclaves ,  et  son  âme ,  selon  l'opinion  des  musul- 
mans, alla  recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  promise 
au  conquérant  d'Ëdesse. 

La  nouvelle  de  cette  mort  consola  les  chrétiens  de 
leurs  défaites;  ils  montrèrent  une  jpie  immodérée, 
comme  s'ils  avaient  vu  tomber  à  la  fois  toutes  les  puis- 
sances musulmanes.  Cette  joie  devait  être  courte  :  de 
nouveaux  ennemis»  de  nouveaux  malheurs  allaient 
foudre  sur  eux. 

L'histoire  rapporte  qu'après  la  prise  d'Ëdesse  et  le 
massacre  de  sa  population ,.  Zenghi,  frappé  de  la  beauté 
et  de  la  magnificence  de  la  ville ,  conçut  le  projet  de 
la  repeupler  et  de  lui  rendre  une  partie  de  ses  habi- 
tants 1.  Un  grand  nombre  de  familles  syriennes  et  ar- 
méniennes ,  d'abord  chargées  de  chaînes ,  avaient  reçu 
leur  liberté  et  la  permission  de  rentrer  dans  leurs 
biens  et  dans  leurs  maisons.  Lorsqu'on  apprit  la  mort 
de  Zenghi ,  toutes  ces  familles  chrétiennes  firent  écla- 
ter leur  aversion  pour  leurs  maîtres  nouveaux ,  et  le 
comte  Joscelin  crut  alors  l'occasion  favorable  pour  re- 
conquérir sa  capitale.  Ayant  rassemblé  plusieurs  guer- 

'  EitrâU  des  historiens  arabes,  et  surtout  de  Kemal-eddlo  (Bibliothèque 
tes  Croiiadu). 

H.  » 
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riers  intrépides ,  il  se  présenta  an  milieu  de  la  nuit 
sous  les  murs  d'Êdesse,et,  favorisé  parles  habitants, 
il  fut  introduit  dans  la  ville  à  l'aide  de  cordes  et  d'é- 
chelles. Ceux  qui  avaient  ainsi  escaladé  les  murs  ou- 
vrirent ensuite  les  portes  à  leurs  compagnons;  s'élan~ 
çant  sûr  les  Turcs  surpris  et  effrayés,  ils  passèrent  au 
fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  dans  les 
rues  et  qui  n'eurent  point  le  temps  46  se  réfugier  dans 
les  tours  et  la  citadelle.  Joscelin ,  rentré  ainsi  dans 
Édesse ,  envoya  des  messagers  fr  tous  les  princes  chré- 
tiens de  la  Syrie,  les  conjurant  de  venir  à  «on  aeeours, 
et  de  l'aider  à  conserver  une  cité  chrétienne.  Cette 
nouvelle,  disent  les  anciens  chroniqueurs,  répandit 
partout  la  joie  ;  mais  la  joie  est  voisine  du  deuil  ;  aucun 
des  princes  chrétiens  ne  vint  secourir  Joscelin,  et,  tan- 
dis qu'il  mettait  dans  leur  arrivée  Tunique  et  dernière 
espérance  de  son  salut ,  Noijreddin ,  second  fils  de 
Zenghi,  devenu  maître  d'Alep,  parut  tout  à  coup  de- 
vant les  portes  d'Édesse  avec  un  appareil  formidable. 
Il  avait  juré ,  en  partant  de  sa  capitale ,  d'exterminer 
les  chrétiens ,  et  toutes  les  armées  musulmanes  étaient 
accourues  pour  accomplir  ces  menaces  et  servir  sa 
vengeance.  Joscelin  et  ses  compagnons,  entrés  par  sur- 
prise dans  Édesse ,  n'avaient  eu  ni  les  moyens  ni  le 
temps  de  s'y  fortifier,  et  la  citadelle  se  trouvait  en- 
core au  pouvoir  de  leurs  ennemis  <  quand  la  ville  fut 
investie  par  les  troupes  de  Noureddin.  Les  guerriers 
chrétiens ,  placés  entre  la  garnison  de  la  forteresse  et 
l'armée  musulmane ,  virent  alors  le  péril  où  ils  s'é- 
taient engagés.  Us  avaient  l'ennemi  devant  eux  et 
derrière  eux ,  et  n'espéraient  plus  aucun  secours  du 
dehors.  Comme  il  arrive  dans  les  circonstances  déses- 
pérées, mille  résolutions  sont  prises  et  rejetées  tour  à 
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tour.  Pendant  qu'ils  délibèrent,  l'ennemi  les  presse 
et  les  menace.  Bientôt  il  n'y  a  plus  de  salut  pour  eux 
dans  une  ville  où  ils  venaient  d'entrer  en  Vainqueurs; 
après  avoir  affronté  la  mort  pour  s'en  emparer,  ils 
sent  décidés  à  braver  tous  les  périls  pour  en  sortir. 
Les  soldats  de  Josoelin ,  tous  les  chrétiens  qui  étaient 
accourus  dans  la  ville ,  le  petit  nombre  d'habitants  qui 
avaient  survécu  au  massacre  de  leurs  frères ,  ne  son* 
gent  plus  qu'à  échapper  par  la  faite  à  là  barbarie  des 
musulmans;  ils  font  en  silence  les  préparatifs  de  leur 
départ.  Les  portes  s'ouvrent  au  milieu  de  la  nuit;  cha- 
cun emporte  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  ;  une  foule 
éplorée  se  presse  dans  les  rues.  Déjà  un  grand  nombre 
de  ces  malheureux  fugitifs  ont  franchi  les  portes  de  la 
ville  ;  les  guerriers  commandés  par  Joscelin  sont  à  la 
tête  de  la  multitude ,  et  s'avancent  les  premiers  dans 
la  plaine  où  campaient  les  musulmans.  Lagarnisonde  la 
citadelle ,  avertie  par  le  tumulte ,  fait  une  sortie  et  se 
réunit  aux  soldats  de  Noureddin,  qui  accourent  vers  la 
ville  et  s'emparent  des  portes  par  lesquelles  s'écoulait 
la  foule  des  chrétiens  ;  là  se  livrent  plusieurs  combats 
dont  les  ténèbres  redoublent  le  désordre  et  l'horreur. 
Les  chrétiens  parviennent  à  s'ouvrir  un  passage  et  se 
répandent  dans  les  campagnes  voisines  ;  ceux  qui  por- 
tent des  armes  se  réunissent  en  bataillons  et  cherchent 
à  traverser  le  camp  des  ennemis  ;  les  autres ,  séparés 
de  la  troupe  des  guerriers ,  marchent  au  hasard ,  s'é- 
garent dans  la  plaine ,  et  trouvent  partout  le  trépas. 
En  racontant  les  événements  de  cette  nuit  hofrible , 
Guillaume  de  Tyr  ne  peut  retenir  ses  lartnes.  «  0  nuit 
»  désastreuse  !  s'écrie  l'historien  Àboulfarage  ;  aurore 
*  de  l'enfer,  jour  sans  pitié,  jour  de  malheur  qui  se 
»  leva  sur  les  enfants  d'une  ville  autrefois  digne  d'en- 
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)>  vie  !  »  Dans  Édesse ,  hors  d'Ëdesse ,  on  n'entendait 
que  des  cris  de  mort.  Les  guerriers  réunis  en  batail- 
lons ,  après  avoir  traversé  l'armée  des  infidèles,  furent 
poursuivis  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate  ;  les  chemins 
étaient  couverts  de  leurs  armes  et  de  leurs  bagages. 
Mille  d'entre  eux  seulement  purent  arriver  à  Samosate, 
qui  les  reçut  dans  ses  murs  et  déplora  leurs  malheurs 
sans  pouvoir  les  venger. 

L'histoire  rapporte  que  plus  de  trente  mille  chré- 
tiens avaient  été  tués  par  les  soldats  de  Noureddin  et 
de  Zenghi.  Seize  mille  furent  faits  prisonniers,  et 
traînèrent  leur  vie  dans  la  misère  et  la  servitude. 
Noureddin,  dans  sa  vengeance,  n'épargna  pas  même 
les  remparts  et  les  édifices  d'une  ville  rebelle  :  il  fit 
abattre  les  tours,  la  citadelle  et  les  églises  d'Ëdesse.  11 
en  bannit  tous  les  chrétiens,  et  ne  permit  qu'à  un 
petit  nombre  de  pauvres  et  de  mendiants  d'habiter  au 
milieu  des  ruines  de  leur  patrie. 

On  sait  que  Zenghi  avait  été  regardé  comme  un 
saint,  comme  un  guerrier  chéri  de  Mahomet,  pour 
avoir  conquis  la  ville  d'Édesse  ;  la  sanglante  expédi- 
tion de  Noureddin  le  rendit  cher  aux  musulmans ,  con- 
.  tribua  beaucoup,  à  étendre  sa  renommée  et  sa  puis- 
sance ,  et  déjà  les  imans  et  les  poètes  promettaient  à 
ses  armes  la  conquête  plus  glorieuse  de  Jérusalem. 

Les  habitants  de  la  ville  sainte  et  des  autres  villes 
chrétiennes  versèrent  des  larmes  de  désespoir  en  ap- 
prenant la  chute  et  la  destruction  d'Ëdesse»  Des  pré- 
sages sinistrea ^ajoutaient  à  la  terreur  que  leur  inspi- 
raient les  nouvelles  arrivées  des  bords  de  l'Euphrate. 
La  foudre  tomba  sur  les  églises  du  Saint-Sépulcre  et 
du  mont  Sion  ;  une  comète  à  la  chevelure  étincelante 
se  montra  dans  le  ciel;  plusieurs  autres  signes,  dit 
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Guillaume  de  Tyr,  apparurent,  contre  la  coutume  et  la 
saison  des  temps,  significatifs  des  choses  futures*  Pour  com- 
ble de  malheur ,  Rodolphe ,  chancelier  de  Jérusalem , 
lut  porté  par  la  violence  sur  le  siège  de  Tyr,  et  le  scan- 
dale régna  dans  le  sanctuaire.  Tous  les,  fidèles  d'Orient 
forent  persuadas  que  le  ciel  s'était  déclaré  contre  eux 
et  que  d'horribles  calamités  allaient  tomber  sur  le  peu- 
ple chrétien. 
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es  colonies  chrétiennes ,  menacées  par  les 
musulmans ,  appelèrent  les  princes  de  l'Eu- 
rope à  leur  secours.  L'évêque  de  Gibelet , 
cd  Syrie ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  prêtres 
et  de  chevaliers,  se  rendit  à  Viterbe ,  où  se  trouvait  le 
souverain  pontife.  Les  récits  de  l'ambassade  chré- 
tienne ûrent  couler  les  larmes  du  chef  des  fidèles1  ; 
les  malheurs  d'Édesse,  les  malheurs  qui  menaçaient 
Jérusalem ,  répandirent  partout  la  consternation  et  la 
douleur.  Des  cris  d'alarmes  retentirent  dans  tout  l'Oc- 
cident. Quarante-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
délivrance  dû   saint  sépulcre  ;  l'esprit  des  peuples 


1  Odoo  de  Deuil,  Bibliothèque  det  Croisade  t. 
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n'était  point  changé  ;  de  toutes  parts  on  courut  aux 
armes. 

Ce  (ht  à  la  voix  de  saint  Bernard  que  les  peuples  et 
les  rois  de  la  chrétienté  vinrent  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  la  croix.  Né  d'une  famille  noble  de  Bourgo- 
gne ,  huit  ans  avant  la  conquête  de  Jérusalem ,  saint 
Bernard  9  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  était  entré  dans 
la  vie  religieuse  avec  tous  ses  nombreux  parents  et 
trente  gentilshommes ,  entraînés  par  ses  discours  et 
par  son  exemple.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  lors- 
qu'il parut  à  Ct teaux  à  la  téie  de  la  pieuse  troupe  qu'il 
avait  enlevée  au  monde.  Il  suffit  de  prononcer  le  nom 
de  Clairvaux  pour  rappeler  la  gloire  de  saint  Bernard. 
Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  que  deux  pas- 
sions se  partageaient  à  cette  époque  la  société  euro- 
péenne :  l'une  poussant  les  chrétiens  au  désert  mo- 
nastique, l'autre  sur  le  chemin  de  Jérusalem.  Saint 
Bernard  fut  l'éclatante  expression  de  ce  double  enthou- 
siasme religieux ,  il  fut  l'homme  de  cette  double  pas- 
sion qui  remuait  alors  le  monde ,  et  les  chroniques  du 
douzième  siècle  nous  ont  parlé  du  prodigieux  pouvoir 
de  sa  parole.  L'abbé  de  Clairvaux  portait  dans  un  corps 
délicat  et  frêle  une  infatigable  activité ,  une  opiniâ- 
treté ardente,  une  noble  volonté  qui  marchait  sans 
fléchir  vers  le  but  marqué.  Il  était  devenu  l'âme  et  la 
lumière  de  l'Europe;  il  ne  s'appartenait  plus,  et  les 
événements  et  les  besoins  contemporains  l'arrachaient 
sans  cesse  aux  chênes  et  aux  hêtres  de  sa  chère  soli- 
tude. Plusieurs  conciles  obéirent  à  ses  décisions.  Par 
les  seules  armes  de  son  éloquence ,  il  terrassa  l'anti- 
pape Léon  et  fit  asseoir  Innocent  II  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Le  pape  Eugène  m  et  l'abbé  Suger  étaient 
ses  disciples.  Les  prélats,  les  princes ,  les  monarques, 
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se  faisaient  gloire  de  suivre  ses  conseils  9  et  croyaient 
que  Dieu  parlait  par  sa  bouche1. 

Lorsque  les  ambassadeurs  d'Orient  arrivèrent  en 
Europe ,  Louis  Vil  venait  de  monter  sur  le  '  trône  de 
France.  Ce  jeune  monarque  avait  vu  commencer  son 
règne  sous  les  plus  heureux  auspices.  La  plupart  des 
grands  vassaux ,  révoltés  contre  l'autorité  royale , 
avaient  déposé  les  armes  et  renoncé  à  leurs  préten- 
tions. Par  son  mariage  avec  la  fille  de  Guillaume  IX, 
Louis  le  Jeune  venait  de  réunir  le  duché  d'Aquitaine 
à  son  royaume.  La  France  agrandie  n'avait  rien  à 
craindre  des  États  voisins  ;  et  9  tandis  que  les  guerres 
civiles  désolaient  à  la  fois  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
elle  florissaït  en  paix  sous  l'administration  de  Suger*. 

La  paix  ne  fut  un  moment  troublée  que  par  les  in- 
justes prétentions  du  pape  et  par  les  intrigues  de  Thi- 
baut ,  comte  de  Champagne ,  qui  profitait  de  l'ascen- 
dant qu'il  avait  sur  le  clergé  pour  armer  les  foudres  de 
l'Église  contre  son  souverain8.  Louis  résista  avec  fer- 
meté aux  entreprises  du  saint-siège ,  et  voulut  punir 

1  M .VTUken  a  donné  tout  un  livre  à  la  vie  de  saint  Bernard  {Geschichte 
êtr  JTrsvsstyfe,  U  III,  p.  1).  Noos  avons  craint  qu'un  aussi  long  épisode  ne 
nUt  à  la  rapidité  du  récit. 
»  Vita  Sugerii. 

•  Saint  Bernard  eut  d'abord  à  se  reprocher  d'avoir  excité  le  comte  de 
Champagne  et  le  pape  lui-même  contre  le  roi  :  il  t'avoue  dans  une  lettre 
qu'il  écrit  à  Innocent  ÎI. 

Les  querelles  de  Louis  VII  avec  le  salntrslége  avalent  leur  principe  dans 
l'élection  de  l'évéque  de  Bourges,  élection  qui  n'avait  pas  été  approuvée 
aar  le  pape.  On  accusa  le  comte  de  Champagne  d'avoir  appelé  sur  le 
royaume  l'Interdit  que  le  pape  lança  -à  cette  occasion  ;  et  c'est  pourquoi 
taufts  VII  envahit  la  Champagne.  Quelque  temps  après,  un  nouvel  Incident 
s'éleva  i  cause  du  mariage  incestueux  du  comte  de  Vermandols  avec  Alix 
4* Aquitaine,  saur  de  la  reine  Éléonore.  Louis  favorisa  cette  union  :  nou- 
velle querelle  entre  lui  et  le  salnt-siége,  et  ce  fut  alors  qu'il  envahit, 
peur  la  seconde  fois,  le  comté  de  Champagne»  qu'il  assiégea  et  prit  Vltrl. 
U  comte  de  Champagne,  l'ennemi  naturel  de  Louis,  avait  été  l'Instigateur 
ut  la  colère  do  Home  {Vita  Ludovici  Fil,  llh.  I). 
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fidèles  qu'avaient  épargnés  les  fureurs  de  la  guerre 
ne  purent  supporter  la  Yue  de  tant  de  profanations ,  et 
moururent  de  désespoir  *. 

Ainsi  tomba  au  pouvoir  des  musulmans  cette  ville 
d'£desse  qui  était  une  des  plus  fortes  places  de  l'Asie 
par  sa  citadelle,  ses  remparts ,  sa  position  sur  deux 
montagnes.  Le  patriarche  Nerses  déplore,  dans  une 
élégie  pathétique ,  la  chute  de  cette  ville  que  les  sou- 
venirs de  la  religion  et  de  l'histoire  avaient  rendue 
célèbre,  et  la  fait  parler  elle-même  de  son  ancienne 
splendeur.  «  J'étais,  dit-elle,  comme  une  reine  au 
»  milieu  de  sa  cour;  soixante  bourgs  élevés  autour 
»  de  moi  formaient  mon  cortège;  mes  nombreux 
»  enfants  coulaient  leurs  jours  dans  la  joie  ;  on  ad- 

*  mirait  la  fertilité  de  mes  campagnes ,  la  fraîcheur 
»  et  la  limpidité  de  mes  eaux,  la  beauté  de  mes 
»  palais.  Mes  autels,  chargés  de  richesses ,  jetaient  au 
»  loin  leur  éclat  et  semblaient  être  la  demeure  des 
»  anges.  Je  surpassais  en  magnificence  les  plus  belles 

*  cités  de  l'Asie ,  et  j'étais  comme  un  édifice  céleste 
»  bâti  sur  la  terre  *.  » 

La  conquête  d'Édesse  remplit  de  joie  les  musul- 
mans de  la  Syrie.  Les  historiens  arabes  racontent  que 
la  nouvelle  s'en  répandit  aussitôt  dans  tout  l'Orient  et 
jusque  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  et  que 

1  Suivant  l'historien  arabe  Ibn-Alatir,  U  Tille  d'Édesse  n'aurait  pat 
éprouvé  toutes  cet  calamités ,  lorsqu'elle  fut  prise  pour  la  première  fols 
parles  musulmans;  Zenghl  aurait  commandé  à  ses  soldats  de  remettre 
dans  leurs  malsons  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants;  d'après  Ibn-Ala- 
tlr ,  ce  fut  seulement  à  la  seconde  chute  de  cette  ville  que  les  musulmans 
se  livrèrent  à  tous  les  excès  de  la  victoire  (Bibliothèque  dss  Croisades). 

1  Le  poème  de  Nerses,  dont  M.  Cerbled  nous  a  traduit  quelques  fragments* 
est  en  sept  chants;  U  fut  composé  pour  réveiller  le  aèle  des  défenseurs  de 
la  religion  chrétienne  contre  les  Tares.  C'est  nne  composition  froide  et 
diffuse. 
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plusieurs  événements  miraculeux  annoncèrent  la  vic- 
toire de  Zenghi.  Le  farouche  vainqueur,  après  avoir 
laissé  une  garnison  dans  Édesse,  voulut  poursuivre  le 
cours  de  ses  triomphes  ;  mais  son  heure  était  venue , 
et  la  force  de  son  bras  et  de  ses  armées  ne  put  éloigner 
de  lui  la  palme  douloureuse  du  martyre  :  pendant  que  l'Asie 
célébrait  sa  gloire  et  sa  puissance,  dit  l'historien  des 
Àtabeks ,  la  mort  V étendit  dans  là  poussière ,  et  la  poussière 
devint  sa  demeure.  Occupé  du  siège  d'un  château  mu- 
sulman non  loin  de  l'Euphrate ,  il  fut  assassiné  par 
ses  esclaves ,  et  son  âme ,  selon  l'opinion  des  musul-  m 
mans ,  alla  recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  promise 
au  conquérant  d'Ëdesse. 

La  nouvelle  de  cette  mort  consola  les  chrétiens  de 
leurs  défaites;  ils  montrèrent  une  joie  immodérée, 
comme  s'ils  avaient  vu  tomber  à  la  fois  toutes  les  puis- 
sances musulmanes.  Cette  joie  devait  être  courte  :  de 
nouveaux  ennemis,  de  nouveaux  malheurs,  allaient 
fondre  sur  eux. 

L'histoire  rapporte  qu'après  la  prise  d'Ëdesse  et  le 
massacre  de  sa  population ,.  Zenghi,  frappé  de  la  beauté 
et  de  la  magnificence  de  la  ville ,  conçut  le  projet  de 
la  repeupler  et  de  lui  rendre  une  partie  de  ses  habi- 
tants l.  Un  grand  nombre  de  familles  syriennes  et  ar- 
méniennes ,  d'abord  chargées  de  chaînes ,  avaient  reçu 
leur  liberté  et  la  permission  de  rentrer  dans  leurs 
biens  et  dans  leurs  maisons.  Lorsqu'on  apprit  la  mort 
de  Zenghi,  toutes  ces  familles  chrétiennes  firent  écla- 
ter leur  aversion  pour  leurs  maîtres  nouveaux ,  et  le 
comte  Joscelin  crut  alors  l'occasion  favorable  pour  re- 
conquérir sa  capitale.  Ayant  rassemblé  plusieurs  guer- 

1  Elirait  des  historiens  arabes,  et  surtout  de  Kemal-eddlo  (Bibliothèque 
des  Croisadei). 

h.  8 


114  HISTOIRE 

riers  intrépides ,  il  se  présenta  an  milieu  de  la  nuit 
sous  les  murs  d'Édesse ,  et ,  favorisé  par  les  habitante, 
il  fut  introduit  dans  la  ville  à  l'aide  de  cordes  et  d'é- 
chelles. Ceux  qui  avaient  ainsi  escaladé  les  murs  ou- 
vrirent ensuite  les  portes  à  leurs  compagnons  ;  s'élan~ 
çant  sûr  les  Turcs  surpris  et  effrayés,  ils  passèrent  au 
fil  de  Tépée  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  dans  les 
rues  et  qui  n'eurent  point  le  temps  de  se  réfugier  dans 
les  tours  et  la  citadelle,  Joscelin ,  rentré  ainsi  dans 
Édesse ,  envoya  des  messagers  à  tous  les  princes  chré- 
tiens de  la  Syrie,  les  conjurant  de  venir  à  #on  seeours, 
et  de  l'aider  à  conserver  une  cité  chrétienne*  Cette 
nouvelle ,  disent  les  anciens  chroniqueurs  t  répandit 
partout  la  joie  ;  mais  la  joie  est  voisine  du  deuil  ;  aucun 
des  princes  chrétiens  ne  vint  secourir  Joscelin,  et,  tan- 
dis qu'il  mettait  dans  leur  arrivée  Tunique  et  dernière 
espérance  de  son  salut ,  Noureddin ,  second  fils  de 
Zenghi ,  devenu  maître  d'Alep,  parut  tout  à  coup  de- 
vant les  portes  d'Édesse  avec  un  appareil  formidable. 
Il  avait  juré ,  en  partant  de  sa  capitale ,  d'exterminer 
les  chrétiens ,  et  toutes  les  armées  musulmanes  étaient 
accourues  pour  accomplir  $es  menaces  et  servir  sa 
vengeance.  Joscelin  et  ses  compagnons,  entrés  par  sur- 
prise dans  Édesse ,  n'avaient  eu  ni  les  moyens  ni  le 
temps  de  s'y  fortifier ,  et  la  citadelle  se  trouvait  en- 
core au  pouvoir  de  leurs  ennemis  t  quand  la  ville  fut 
investie  par  les  troupes  de  Noureddin.  Les  guerriers 
chrétiens ,  placés  entre  la  garnison  de  la  forteresse  et 
Tannée  musulmane ,  virent  alors  le  péril  où  ils  s'é- 
taient engagés.  Ils  avaient  l'ennemi  devant  eux  et 
derrière  eux ♦  et  n'espéraient  plus  aucun  secours  du 
dehors.  Comme  il  arrive  dans  les  circonstances  déses- 
pérées ,  mille  résolutions  sont  prises  et  rejetées  tour  à 
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Guillaume  de  Tyr ,  apparurent ,  contre  la  coutume  et  la 
Maison  des  temps,  significatifs  des  choses  futures.  Pour  com- 
ble de  malheur ,  Rodolphe ,  chancelier  de  Jérusalem , 
fut  porté  par  la  violence  sur  le  siège  de  Tyr,  et  le  scan- 
dale régna  dans  le  sanctuaire.  Tous  les  fidèles  d'Orient 
furent  persuadés  que  le  ciel  s'était  déclaré  contre  eux 
et  que  d'horribles  calamités  allaient  tomber  sur  le  peu- 
ple chrétien. 
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»  vie  !  »  Dans  Ëdesse ,  hors  d'Édesse ,  on  n'entendait 
que  des  cris  de  mort.  Les  guerriers  réunis  en  batail- 
lons ,  après  avoir  traversé  Tannée  des  infidèles,  furent 
poursuivis  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate  ;  les  chemins 
étaient  couverts  de  leurs  armes  et  de  leurs  bagages. 
Mille  d'entre  eux  seulement  purent  arriver  à  Samosate, 
qui  les  reçut  dans  ses  murs  et  déplora  leurs  malheurs 
sans  pouvoir  les  venger. 

L'histoire  rapporte  que  plus  de  trente  mille  chré- 
tiens avaient  été  tués  par  les  soldats  de  Noureddin  et 
de  Zenghi.  Seize  mille  furent  faits  prisonniers,  et 
traînèrent  leur  vie  dans  la  misère  et  la  servitude. 
Noureddin,  dans  sa  vengeance,  n'épargna  pas  même 
les  remparts  et  les  édifices  d'une  ville  rebelle  :  il  fit 
abattre  les  tours,  la  citadelle  et  les  églises  d'Édesse.  II 
en  bannit  tous  les  chrétiens,  et  ne  permit  qu'à  un 
petit  nombre  de  pauvres  et  de  mendiants  d'habiter  au 
milieu  des  ruines  de  leur  patrie. 

On  sait  que  Zenghi  avait  été  regardé  comme  un 
saint ,  comme  un  guerrier  chéri  de  Mahomet ,  pour 
avoir  conquis  la  ville  d'Édesse  ;  la  sanglante  expédi- 
tion de  Noureddin  le  rendit  cher  aux  musulmans,  eon- 
,  tribua  beaucoup  à  étendre  sa  renommée  et  sa  puis- 
sance ,  et  déjà  les  imans  et  les  poètes  promettaient  à 
ses  armes  la  conquête  plus  glorieuse  de  Jérusalem. 

Les  habitants  de  la  ville  sainte  et  des  autres  villes 
chrétiennes  versèrent  des  larmes  de  désespoir  en  ap- 
prenant la  chute  et  la  destruction  d'Édesse  *  Des  pré- 
sages sinistres  ajoutaient  à  la  terreur  que  leur  inspi- 
raient les  nouvelles  arrivées  des  bords  de  l'Euphrate. 
La  foudre  tomba  sur  les  églises  du  Saint-Sépulcre  et 
du  mont  Sion  ;  une  comète  à  la  chevelure  étin celante 
se  montra  dans  le  ciel;  plusieurs  autres  signes,  dit 
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Guillaume  de  Tyr,  apparurent,  contre  la  coutume  ci  la 
saison  des  temps,  significatifs  des  choses  futures.  Pour  com- 
ble de  malheur ,  Rodolphe ,  chancelier  de  Jérusalem , 
fut  porté  par  la  violence  sur  le  siège  de  Tyr,  et  le  scan- 
dale régna  dans  le  sanctuaire.  Tous  les.  fidèles  d'Orient 
forent  persuadés  que  le  ciel  s'était  déclaré  contre  eux 
et  que  d'horribles  calamités  allaient  tomber  sur  le  peu- 
ple chrétien. 
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Es  colonies  chrétiennes ,  menacées  par  les 
musulmans ,  appelèrent  les  princes  de  l'Eu- 
rope à  leur  secours.  L'évêque  de  Gibelet , 
en  Syrie ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  prêtres 
et  de  chevaliers,  se  rendit  à  Viterbe ,  où  se  trouvait  le 
fcouverain  pontife.  Les  récits  de  l'ambassade  chré- 
tienne Grent  couler  les  larmes  du  chef  des  fidèles1  ; 
les  malheurs  d'Édesse ,  les  malheurs  qui  menaçaient 
Jérusalem ,  répandirent  partout  la  consternation  et  la 
douleur.  Des  cris  d'alarmes  retentirent  dans  tout  l'Oc- 
cident. Quarante-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
délivrance  dû   saint  sépulcre  ;  l'esprit  des  peuples 

1  Odon  de  Deuil,  Bibliothèque  des  Croisade*. 
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n'était  point  changé  ;  de  toutes  parts  on  courut  aux 
armes. 

Ce  fût  à  la  voix  de^aint  Bernard  que  les  peuples  et 
les  rois  de  la  chrétienté  vinrent  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  la  croix.  Né  d'une  famille  noble  de  Bourgo- 
gne ,  huit  ans  avant  la  conquête  de  Jérusalem ,  saint 
Bernard ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  était  entré  dans 
la  vie  religieuse  avec  tous  ses  nombreux  parents  et 
trente  gentilshommes ,  entraînés  par  ses  discoure  et 
par  son  exemple.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  lors- 
qu'il parut  à  Ct teaux  à  la  tête  de  la  pieuse  troupe  qu'il 
avait  enlevée  au  monde.  Il  suffît  de  prononcer  le  nom 
de  Clairvaux  pour  rappeler  la  gloire  de  saint  Bernard. 
Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  que  deux  pas- 
sions se  partageaient  à  cette  époque  la  société  euro- 
péenne :  l'une  poussant  les  chrétiens  au  désert  mo- 
nastique ,  l'autre  sur  le  chemin  de  Jérusalem.  Saint 
Bernard  fut  l'éclatante  expression  de  ce  double  enthou- 
siasme religieux ,  il  fut  l'homme  de  cette  double  pas- 
sion qui  remuait  alors  le  monde ,  et  les  chroniques  du 
douzième  siècle  nous  ont  parlé  du  prodigieux  pouvoir 
de  sa  parole.  L'abbé  de  Clairvaux  portait  dans  un  corps 
délicat  et  frêle  une  infatigable  activité ,  une  opiniâ- 
treté ardente,  une  noble  volonté  qui  marchait  sans 
fléchir  vers  le  but  marqué.  Il  était  devenu  l'âme  et  la 
lumière  de  l'Europe  ;  il  ne  s'appartenait  plus ,  et  les 
événements  et  les  besoins  contemporains  l'arrachaient 
sans  cesse  aux  chênes  et  aux  hêtres  de  sa  chère  soli- 
tude. Plusieurs  conciles  obéirent  à  ses  décisions.  Par 
les  seules  armes  de  son  éloquence ,  il  terrassa  l'anti- 
pape Léon  et  fit  asseoir  Innocent  II  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Le  pape  Eugène  III  et  l'abbé  Suger  étaient 
ses  disciples.  Les  prélats ,  les  princes ,  les  monarques, 
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se  faisaient  gloire  de  suivre  ses  conseils ,  et  croyaient 
que  Dieu  parlait  par  sa  bouche1. 

Lorsque  les  ambassadeurs  d'Orient  arrivèrent  eu 
Europe ,  Louis  VII  venait  de  monter  sur  le  '  trône  de 
France.  Ce  jeune  monarque  avait  vu  commencer  son 
règne  sous  les  plus  heureux  auspices.  La  plupart  des 
grands  vassaux ,  révoltés  contre  l'autorité  royale , 
avaient  déposé  les  armes  et  renoncé  à  leurs  préten- 
tions. Par  son  mariage  avec  la  fille  de  Guillaume  IX , 
Louis  le  Jeune  venait  de  réunir  le  duché  d'Aquitaine 
à  son  royaume.  La  France  agrandie  n'avait  rien  à 
craindre  des  États  voisins  ;  et ,  tandis,  que  les  guerres 
civiles  désolaient  à  la  fois  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
elle  florissait  en  paix  sous  l'administration  de  Suger*. 

La  paix  ne  fut  un  moment  troublée  que  par  les  in- 
justes prétentions  du  pape  et  par  les  intrigues  de  Thi- 
baut ,  comte  de  Champagne ,  qui  profitait  de  l'ascen- 
dant qu'il  avait  sur  le  clergé  pour  armer  les  foudres  de 
l'Église  contre  son  souverain8.  Louis  résista  avec  fer- 
meté aux  entreprises  du  saiut-siége ,  et  voulut  punir 

1  M-Vniken  a  donné  tout  un  livre  à  la  vie  de  saint  Bernard  {Getchichte 
d$r  Kreutzugge,  t.  III,  p.  1  ).  Noos  ayons  craint  qu'un  aussi  long  épisode  ne 
nuisit  à  la  rapidité  du  récit. 

*  VitaSugerii. 

•  Saint  Bernard  eut  d'abord  à  se  reprocher  d'avoir  excité  le  comte  de 
Champagne  et  le  pape  lui-même  contre  le  roi  :  11  l'avoue  dans  une  lettre 
qu'il  écrit  à  Innocent  II. 

Les  querelles  de  Louis  VII  avee  le  salntrslége  avalent  leur  principe  dans 
r élection  de  l'évéque  de  Bourges,  élection  qui  n'avait  pas  été  approuvée 
par  le  pape.  On  accusa  le  comte  de  Champagne  d'avoir  appelé  sur  le 
royaume  l'interdit  que  le  pape  lança  4  cette  occasion;  et  c'est  pourquoi 
Louis  VU  envahit  la  Champagne.  Quelque  temps  après,  un  nouvel  incident 
s'éleva  à  cause  du  mariage  incestueux  du  comte  de  Verraandois  avec  Alix 
d* Aquitaine,  sœur  de  la  reine  Éléonore.  Louis  favorisa  cette  union  :  nou- 
velle querelle  entre  lui  et  le  saint-siége,  et  ce  lut  alors  qu'il  envahit, 
pour  la  seconde  fois,  le  comté  de  Champagne,  qu'il  assiégea  et  prit  VI tri. 
Le  comte  de  Champagne,  l'ennemi  naturel  de  Louis,  avait  été  l'instigateur 
de  la  colère  de  Home  (Vita  Ludaviei  VU,  lib.  I). 
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un  vassal  dangereux  et  rebelle.  Poùisê  par  une  ven- 
geance ayeugle,  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les 
États  de  Thibaut  ;  il  assiégea  Vitri ,  monta  lui-même 
à  l'assaut,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'on 
rencontra  dans  la  ville * .  ( 

Un  grand  nombre  d'habitants  de  tout  Age  et  de  tout 
sexe  s'étaient  rëftigiés  dans  une  église ,  croyant  trou- 
ver au  pied  des  autels  un  sûr  asile  contre  la  colère 
d'un  prince  chrétien.  Le  roi  y  fit  mettre  le  feu ,  et 
treize  cents  personnes  furent  là  proie  des  flammes.  Une 
action  aussi  barbare  répandit  l'effroi  parmi  les  peuplés 
que  la  providence  avait  soumis  au  sceptre  de  Louis. 
Lorsqu'il  revint  de  cette  expédition ,  sa  capitale  le  re- 
çut dans  un  morne  silence  ;  ses  ministres  laissèrent 
voir  sur  leur  visage  l'abattement  de  la  douleur;  et  saint 
Bernard,  comme  un  autre  Àmbroise,  osa  faire  enten- 
dre les  plaintes  de  la  religion  et  de  l'humanité. 

Dans  une  lettre  éloquente ,  l'abbé  de  Clairvaux  re- 
présenta au  monarque  la  patrie  désolée  ;  il  lui  montra 
l'Église  méprisée  et  foulée  aux  pieds.  «  Je  combattrai 
»  pour  elle ,  disait-il ,  jusqu'à  la  mort  ;  au  lieu  de 
»  bouclier  et  d'épée ,  j'emploierai  les  armes  qui  me 
»  conviennent ,  je  veux  dire  mes  pleurs  et  mes  prières 
»  devant  Dieu.  »  À  la  voix  du  saint  abbé,  Louis  re- 
connut enfla  sa  faute ,  et  la  vue  des  jugements  du  ciel 
fit  sur  son  esprit  une  profonde  impression. 

On  parlait  alors  dans  toute  la  chrétienté  de  la  prise 
et  de  la  destruction  d'Ëdesse  par  les  Turcs  ;  on  dé- 
plorait le  massacre  du  peuple  chrétien  ♦  l'incendie  des 
églises ,  la  profanation  des  saints  lieux  ;  et  ces  récits 

1  Le  ftége  de  Vitri  est  rapporté  par  tons  les  historiens  contemporains, 
mais  avec  les  ménagements  dus  à  la  majesté  royale.  Saint  Bernard  indigné 
éleva  la  voix  contre  le  prince  [Epiêt.  S.  Bernard*  apud  Chi/flet). 
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lamentables  rappelaient  chaque  jour  au  jeune  mo- 
narque les  violences  qu'il  venait  de  commettre  dans 
les  murs  de  Vitri.  Louis ,  poursuivi  par  les  terreurs  du 
remords,  croyait  voir  sans  cesse  la  main  de  Dieu  prête  à 
le  frapper.  H  renonça  à  tous  les  plaisirs,  et  ses  larmes  ne 
pouvaient  être  comparées  qu'à  celles  du  psalmiste  lors- 
qu'il b' écrie  :  Mes  pleurs  m'ont  servi  de  pain  le  jour  et  là 
$mU.  Le  jeune  roi,  pour  se  livrer  tout  entier  à  sa  dou- 
leur y  abandonna  même  le  soin  de  cette  autorité  dont 
il  s'était  montré  si  jaloux.  L'abbé  de  Clairvaux ,  qui 
l'avait  poussé  au  repetitir,  Ait  obligé  de  calmer  son  dés- 
espoir et  de  ranimer  son  courage ,  en  lui  parlant  des 
miséricordes  de  Dieu.  Le  roi  de  France  revint  alors  à 
lui-même;  et  comme ,  dans  l'opinion  du  temps,  les 
grands  crimes  ne  pouvaient  s'absoudre  que  par  le  pè- 
lerinage de  la  terre  sainte,  l'envie  d'expier  les  violen- 
ces que  lui  reprochait  l'Église  et  dont  il  s'accusait 
lui-même  avec  tant  d'amertume  y  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution d'aller  combattre  lés  infidèles. 

À  l'époque  des  fêtes  de  Noël ,  il  convoqua  à  Bourges 
une  assemblée  dans  laquelle  il  annonça  son  projet  aux 
barons  et  aux  prélats  de  son  royaume.  Godefroy,  évo- 
que de  Latigres ,  applaudit  à  son  zèle ,  et ,  dans  un  dis-  - 
cours  pathétique ,  déplora  la  captivité  d'Édesse ,  les . 
dangers  et  les  désastres  des  chrétiens  d'Orient.  Son f 
éloquence  émut  tous  les  auditeurs  ;  mais  l'oracle  de  ,} 
l'assemblée ,  celui  qui  tenait  tous  les  cœurs  daûs  sa 
main,  n'avait  point  encote  parlé.  Soit  qu'il  ne  fût  point k 
alors  pénétré  de  l'utilité  de  la  croisade,  soit  qu'il  vou-  ' 
lût  lui  donner  plus  de  solennité ,  saint  Bernard  con- 
seilla au  roi  de  France  de  consulter  le  saint-siége  avant 
de  rien  entreprendre.  Cet  avis  fut  généralement  ap- 
prouvé. Louis  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome ,  et 
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résolut  de  convoquer  une  nouvelle  assemblée  lorsqu'on 
aurait  reçu  la  réponse  du  souverain  pontife. 

Eugène  III,  qui  venait  de  succéder  à  Innocent  II, 
avait  déjà,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  sollicité  le  se- 
cours des  fidèles  contre  les  musulmans*  Jamais  le  saint- 
siège  n'avait  eu  plus  de  motifs  pour  faire  prêcher  une 
croisade.  Un  esprit.de  sédition  et  «l'hérésie  commen- 
çait à  s'introduire  parmi  les  peuplés ,  même  parmi  le 
clergé  d'Occident ,  et  menaçait  à  la  fois  la  puissance 
des  papes  et  les  doctrines  de  l'Église.  Eugène  se  trou* 
vait  en  butte  aux  troubles  suscités  par  Arnaud  de 
Bresse.  On  né  parlait  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien que  de  rebâtir  le  Capitolé  et  de  substituer  à  l'au- 
torité pontificale  celle  des  consuls  et  des  tribuns  de 
l'ancienne  Rome i.  Dans  cet  état  de  choses ,  un  grand 
événement  comme  celui  de  la  croisade  devait  détour- 
ner les  esprits  des  nouveautés  dangereuses  et  les  rallier 
autour  du  sanctuaire.  Le  souverain  pontife  pouvait 
voir  dans  une  guerre  sainte  le  double  avantage  de 
défendre  Jérusalem  contre  les  entreprises  des  infi- 
dèles ,  l'Église  et  lui-même  contre  les  attaques  des 
hérétiques  et  des  novateurs.  Eugène  félicita  le  roi  de 
France  sur  sa  pieuse  résolution  ;  il  exhorta  de  nou- 
veau ,  par  ses  lettres ,  tous  les  chrétiens  à  prendre  la 
croix  et  les  armes,  et  leur  promit  les  mêmes  privi- 
lèges ,  les  mêmes  récompenses  qu'Urbain  II  avait  ac- 
cordées aux  guerriers  de  la  première  croisade.  Retenu 
en  Italie,  où  il  s'occupait  d'apaiser  les  troubles  de 
Rome  *,  il  regrettait  de  ne  pouvoir,  comme  Urbain , 

1  Gibbon  a  présenté  on  tableau  savant  et  animé  des  révolutions  qui  agi- 
tèrent Rome  chrétienne  à  cette  époque. 

*  Odon  de  Deuil  excuse  ainsi  le  pape  de  n'avoir  point  encore  prêché  la 
croisade. 
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venir  au  delà  des  Alpes  ranimer  le  zèle  des  fidèles 
par  sa  présence  et  ses  discours. 

Cependant  Suger/  qui  voyait  avec  douleur  la  réso- 
lution que  le  roi  de  France  avait  prise  de  quitter  son 
royaume,  écrivit  secrètement  au  pape,  et*  lui  com- 
muniquant ses  craintes ,  conjura  le  souverain  pontife 
de  reculer  l'époque  de  ce  grand  sacrifice.  Dans  sa  ré- 
ponse ,  Eugène  ne  dissimule  point  que  le  projet  de 
Louis  lui  avait  d'abord  donné  quelque  surprise ,  même 
quelques  inquiétudes ,  mais  que  le  zèle  ardent  que 
faisait  éclater  le  monarque  permettait  enfin  de  croire 
que  son  dessein  venait  de  Dieu.  Le  pontife  conseillait 
d'ailleurs  à  Suger  d'examiner  par  lui-même  si  l'ardeur 
que  montrait  le  roi  n'était  point  un  feu  trop  facile  à 
s'éteindre ,  si  les  barons  qui  devaient  l'accompagner 
cédaient  à  l'inspiration  d'une  véritable  piété.  Il  cher- 
chait en  même  temps  à  calmer  les  alarmes  du  fidèle 
ministre  de  Louis ,  en  lui  annonçant  que  l'Église  allait 
renouveler  ses  prières  et  déployer  toute  sa  puissance 
pour  assurer  le  salut  du  prince  et  la  paix  du  royaume1. 

La  réponse  du  pape  à  Suger  n'était  arrivée  en  France 
qu'après  la  bulle  qui  proclamait  la  croisade*.  Cette 
bulle  donnait  à  l'abbé  de  Clairvaux  la  mission  d'exhor- 
ter les  fidèles  à  prendre  la  croix.  Dès  que  la  décision  du 
pontife  fut  connue ,  une  nouvelle  assemblée  fut  con- 
voquée à  Vézelay,  petite  ville  de  Bourgogne.  La  répu- 
tation de  saint  Bernard ,  les  lettres  adressées  par  le 
pape  à  toute  la  chrétienté,  firent  accourir  à  cette  réu- 
nion un  grand  nombre  de  seigneurs ,  de  chevaliers,  de 
prélats  et  d'hommes  de  toutes  les  conditions.  Le  di- 
manche des  Rameaux ,  après  avoir  invoqué  le  Saint- 

1  Epi t toi.  Eugenii  pap.  ap.  Baroniwn  ad  Ann.  1146. 

*  Voyez  celle  bulle  dans  les  pièces  justificatives  de  ce  volume. 
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Esprit ,  tous  ceux  qui  étaient  arrivés  pour  entendre  l'abbé 
de  Clairvaux.  s'assemblèrent  sur  le  penchant  d'une 
colline ,  aux  portes  de  la  ville.  Une  vaste  tribune  fut 
élevée,  où  lejroi ,  dans  l'appareil  de  la  royauté,  et  saint 
Bernard.,  dans  le  costume  modeste  d'un  cénobite, 
furent  salués  par  les  acclamations  d'un  peuple  im- 
mense *  •  L'orateur  de  la  croisade  lut  d'abord  les  lettres 
du  souverain  pontife ,  et  parla  ensuite  à  ses  auditeurs 
delà  prise  d'Êdessepar  les  musulmans  et  de  la  désola- 
tion des  saints  lieux.  Il  leur  montra  l'univers  plongé 
dans  la  terreur,  en  apprenant  que  Dieu  avait  com- 
mencé à  perdre  sa  terre  chérie.  H  leur  représenta  la 
ville  de  Sion  implorant  leur  secours ,  Jésus^-Christ  prêt 
à  s'immoler  une  seconde  fois  pour  eux  #  et  la  Jérusa- 
lem céleste  ouvrant  toutes  ses  portes  pour  recevoir  les 
glorieux  martyrs  de  la  foi.  «  Vous  le  savez,  ajouta- 
is) t-il ,  nous  vivons  dans  un  temps  de  châtiment  et  de 
»  ruine  :  l'ennemi  des  hommes  a  répandu  de  toutes 
»  parts  le  souffle  de  la  corruption  ;  on  ne  voit  partout 
»  que  brigandages  impunis.  Les  lois  de  la  patrie  et  les 
»  lois  de  la  religion  n'ont  plus  assez  d'empire  pour 
»  arrêter  le  scandale  des  mœurs  et  le  triomphe  des 
»  méchants.  Le  démon  de  l'hérésie  s'est  assis  dans  la 
»  chaire  de  la  vérité.  Dieu  a  donné  sa  malédiction  à 
»  son  sanctuaire.  0  vous  tous  qui  m'écoutez  I  hâtez- 
»  vous  donc  d'apaiser  la  .colère  du  ciel ,  et  n'implorez 
»  plus  sa  bonté  par  de  vains  gémissements  ;  ne  vous 
»  couvrez  plus  du  ciliée ,  mais  de  vos  boucliers  invin- 
»  cibles.  Le  bruit  des  armes ,  les  dangers,  les  travaux, 
»  les  fatigues  de  la  guerre ,  voilà  la  pénitence  que  Dieu 
»  vous  impose.  Allez  expier  vos  fautes  par  des  vic- 

*  Odon  de  Deuil,  Bibliothèque  des  Croisades. 
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»  toires  sur  les  infidèles  et  que  la  délivrance  des  lieux 
»  saints  soit  le  noble  prix  de  votre  repentir.  » 

Ces  paroles  de  l'orateur  excitèrent  un  vif  enthou- 
siasme dans  rassemblée  des  fidèles ,  et,  comme  Urbain 
au  concile  de  Clermont ,  saint  Bernard  fut  interrompu 
par  des  cris  répétés  :  Di$u  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  Alors 
il  éleva  la  voix ,  comme  s'il  eût  été  l'interprète  dû  ciel, 
promit ,  au  nom  de  Dieu ,  le  succès  de  la  sainte  expé- 
dition ,  et  poursuivit  ainsi  son  discours  : 

«  Le  Dieu  du  ciel  a  commencé  à  perdre  la  terre 
»  sanctifiée  par  ses  miracles  ^consacrée  pai;  son  sang , 
terre  de  salut  où  les  premières  fleurs  de  la  Résur- 
rection ont  apparu.  Aujourd'hui  ces  lieux  saints , 
rougis  du  sang  de  l'agneau  sans  tache ,  sont  livrés 
au  glaive  des  ennemis  de  notre  foi ,  et  ce  sont  nos 
péchés  qui  ont  amassé  cette  tempête  sur  le  sanc- 
tuaire de  la  religion  1 

»  Si  on  venait  yous  annoncer  que  l'ennemi  est  entré 
dans  vos  cités ,  qu'il  a  ravi  vos  épouses  et  vos  filles, 
profané  vos  temples ,  qui  de  vous  ne  volerait  aux 
armes  ?  Eh  bien  1  tous  ces  malheurs  et  des  malheurs 
plus  grands  encore  sont  arrivés  :  la  famille  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  la  vôtre ,  a  été  dispersée  par  le  glaive 
des  païens  ;  des  barbares  ont  renversé  k  demeure 
de  Dieu  et  se  sont  partagé  son  héritage.  Qu'atten- 
dez-vous donc  pour  réparer  tant  de  maux,  pour 
venger  tant  d'outrages  ?  Laisserez-vous  les  infidèles 
contempler  en  paix  les  ravages  qu'ils  ont  faits  chez 
des  peuples  chrétiens  ?  Songez  que  leur  triomphe 
sera  un  sujet  de  douleur  inconsolable  pour  tous  les 
siècles,  et  d'éternel  opprobre  pour  la  génération 
qui  Ta  souffert.  Oui,  le  Dieu  vivant  m'a  chargé  de 
vous  annoncer  qu'il  punira  ceux  qui  ne  l'auront  pas 
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»  défendu  contré  ses  ennemis.  Votez  donc  aux  armes  ! 

»  qu'une  sainte  colère  vous  anime  au  combat  et  que 

»  le  inonde  chrétien  retentisse  de  ces  paroles  du  pro- 

»  phète  :  Malheur  à  celui  qui  n'ensanglante  pas  son  épée! 
d  Si  le  Seigneur  vous  appelle  à  sa  propre  défense , 

»  vous  ne  croirez  pas  sans  doute  que  sa  main  soit  deve- 

»  nue  moins  puissante  :  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'en- 

»  voyer  douze  légions  d'anges ,  où  de  dire  seulement 

»  une  parole ,  et  ses  ennemis  tomberaient  en  pous- 

»  sière  ;  mais  Dieu  a  regardé  les  fils  des  hommes ,  et 

»  veut  leur  ouvrir  le  chemin  de  sa  miséricorde  ;  sa 

»  bonté  a  fait  lever  pour  vous  le  jour  du  pardon.  C'est 

»  vous  qu'il  a  choisis  pour  être  les  instruments  de  ses 

»  vengeances  ;  c'est  à  vous  seuls  qu'il  veut  devoir  la 

»  ruine  de  ses  ennemis,  le  triomphe  de  sa  justice. 

»  Oui ,  le  Dieu  tout-puissant  vous  appelle  à  expier  vos 

»  péchés  en  défendant  sa  gloire  et  son  nom.  Guerriers 

»  chrétiens ,  voilà  des  combats  dignes  de  vous ,  des 

»  combats  où  la  victoire  vous  attirera  les  bénédictions 

»  de  la  terre  et  du  ciel ,  où  la  mort  même  sera  pour 

»  vous  comme  un  autre  triomphe.  Illustres  chevaliers , 

»  rappelez-vous  l'exemple  de  vos  pères  qui  ont  conquis 

»  Jérusalem  et  dont  le  nom  est  écrit  au  livre  de  vie. 

»  Prenez  la  croix  ;  cette  croix  est  peu  de  chose  par 

»  elle-même,  mais,  si  vous  la  portez  avec  dévotion,  elle 

»  vous  vaudra  la  conquête  du  royaume  de  Dieu1.  » 

1  II  n'exUte  plus  le, moindre  fragment  [des  discours  que  saint  Bernard 
prononça  en  cetle  occasion  ;  mais  Baronius  (  ad  Ann.  1146  )  a  rapporté  les 
deux  lettres  que  le  saint  prélat  adressa  aux  habitants  du  Rhin  et  à  l'évê- 
que  de  Brixen.  C*est  d'après  ces  deux  lettres,  seuls  monuments  de  la  pré- 
dication qui  noua  restent,  que  nous  avons  rédigé  ce  discours  :  ces  lettres  ont 
été  insérées  dans  la  Collection  de»  OEubres  de  saint  Bernard.  M.  Wilken  a 
réuni  toutes  les  lettres  de  saint  Bernard  sur  la  croisade,  afin  d'en  faire  con- 
naître l'esprit.  Nous  avons  craint,  en  l'imitant,  d'interrompre  l'Intérêt  gêné* 
rai  qui  s'attache  à  la  marche  des  événements. 
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Tous  les  barons  et  les  chevaliers  applaudirent  à  l'é- 
loquence de  l'abbé  de  Clairvaux  et  furent  persuadés 
qu'il  était  l'interprète  de  la  volonté  divine.  Louis  VII, 
vivement  ému  des  paroles  qu'il  venait  d'entendre ,  se 
jeta ,  en  présence  de  tout  le  peuple ,  aux  pieds  de  saint 
Bernard,  et  lui  demanda  la  croix.  Revêtu  de  ce  signe 
révéré,ril  parla  lui-même  à  l'assemblée  des  fidèles  pour 
les  exhorter  à  suivre  son  exemple.  Dans  son  discours, 
il  leur  montra  l'impie  Philistin  versant  l'opprobre  sur 
la  maison  de  David,  et  leur  rappela  la  sainte  détermina- 
tion que  Dieu  lui-même  lui  avait  inspirée.  Il  invoqua , 
au  nom  des  chrétiens  d'Orient,  l'appui  de  la  nation 
généreuse  dont  il  était  le  chef  ;  de  cette  nation  qui  ne 
pouvait  supporter  la  honte  ni  pour  elle  ni  pour  ses 
alliés ,  et  portait  sans  cesse  la  terreur  parmi  les  enne- 
mis de  son  culte  et  de  sa  gloire.  A  ce  discours  tout 
l'auditoire  fut  attendri  et  fondit  en  larmes  *.  La  piété 
touchante  du  monarque  acheva  de  persuader  ceux  que 
l'éloquence  de  saint  Bernard  n'avait  point  entraînés. 
La  colline  sur  laquelle  était  rassemblé  un  peuple  in- 
nombrable ,  retentit  longtemps  de  ces  mots  :  Dieu  le 
tau,  Dieu  le  veut!  la  croix,  la  croix!  Êléonore  de 
Guienne ,  qui  accompagnait  Louis ,  reçut  comme  son 
époux  le  signe  des  croisés  des  mains  de  l'abbé  de 
Clairvaux.  Âlfonse ,  comte  de  Saint-Gilles  et  de  Tou- 
louse ;  Henri  ,  fils  de  Thibaut ,  comte  de  Champagne  ; 
Thierri ,  comte  de  Flandre  ;  Guillaume  de  Nevers  ;  Re- 
naud ,  comte  de  Tonnerre  ;  Yves ,  comte  de  Soissons  ; 
Guillaume ,  comte  de  Ponthieu  ;  Guillaume ,  comte  de 
Varennes  ;  Àrchambaud  de  Bourhon  ;  Enguerrand  de 


1  La  chronique  deMorigny  rapporte  le  discours  que  Louis  VII  prononça 
eeue  assemblée;  on  le  trouvera  dans  la  Bibliothèque  des  Croisade*, 
t  lf  p.  210. 

h.  9 
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Coucy;  Hugues  de  Lusignan;  le  comte  de  Dreux, frère 
du  roi  ;  son  oncle  le  comte  de  Maurienne ,  une  foule 
de  barons  et  de  chevaliers  suivirent  l'exemple  de  Louis 
et  d'Éléonore.  Plusieurs  prélats ,  parmi  lesquels  l'his- 
toire remarque  Simon ,  évêque  de  Noyon  ;  Godefroy, 
évoque  de  Langres  ;  Alain,  évêque  d'Arras  ;  Arnould, 
évoque  de  Lisieux ,  se  jetèrent  aux  pieds  de  saint  Ber- 
nard, en  faisant  le  serment  de  combattre  les  infidèles  '• 
Les  croix  que  l'abbé  de  Clairvaux  avait  apportées 
ne  purent  suffire  au  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
présentaient.  Il  déchira  ses  vêtements  pour  en  foire 
de  nouvelles,  et  plusieurs  de  ceux  qui  l'environnaient 
mirent  à  leur  tour  leurs  habits  en  lambeaux  afin  de 
satisfaire  l'impatience  de  tous  les  fidèles  qu'il  avait 
embrasés  du  feu  de  la  guerre  sainte.  Pour  conserver 
la  mémoire  de  cette  journée ,  Pons ,  abbé  de  Vézelay , 
bâtit  sur  la  colline  où  les  chevaliers  et  les  barons  s'é- 
taient assemblés  une  église  qu'il  dédia  à  la  sainte 
croix.  La  tribune  du  haut  de  laquelle  saint  Bernard 
avait  prêché  la  croisade,  y  resta  exposée  à  la  vénération 
des  fidèles  jusqu'à  Tannée  1789. 

Après  rassemblée  de  Vézelay ,  l'abbé  de  Clairvaux 
continua  à  prêcher  la  croisade  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  voisines.  Bientôt  la  France  retentit  du 
bruit  des  miracles  par  lesquels  Dieu  semblait  autori- 
ser et  consacrer  en  quelque  sorte  sa  mission8.  On  le 

1  Odon  de  Deuil,  pag.  2  et  S;  Anonyme  des  Gestes  de  Louis  VII  (  Biblio- 
thèque des  Croisades.  L  I,  p.  218). 

*  Philippe,  archidiacre  de  Liège,  ensuite  moine  de  Clairvaux,  a  fait  une 
relation  détaillée  des  miracles  de  saint  Bernard,  depuis  le  premier  di- 
manche de  l'Àvent,  premier  jour  de  décembre  1146,  jusqu'en  jeudi,  second 
Jour  de  janvier  suivant;  il  fait  parler,  dans  sa  relation,  dis  témoins  ocu- 
laires, dont  11  cite  les  noms.  Le  père  Maimbourg,  dans  son  Histoire  dm 
Croisades,  ne  parait  point  croire  à  l'authenticité  des  miracles  de  Mbit 
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regardait  partout  comme  l'envoyé  du  ciel ,  comme  un 
autre  Moïse  qui  devait  conduire  le  peuple  de  Dieu. 
Tous  les  chrétiens  étaient  persuadés  que  l'heureux 
succès  de  la  croisade  dépendait  de  saint  Bernard ,  et , 
dans  une  assemblée  tenue  à  Chartres ,  où  se  trouvaient 
plusieurs  barons ,  plusieurs  princes  illustres  par  leurs 
eiploits ,  on  résolut  d'un  consentement  unanime  de 
lui  donner  le  commandement  de  la  guerre  sainte.  Les 
croisés ,  disait-on ,  ne  pouvaient  manquer  d'être  tou- 
jours victorieux  sous  les  lois  d'un  chef  à  qui  Dieu  sem- 
blait avoir  confié  sa  toute-puissance.  L'abbé  de  Clair- 
vaux  ,  qui  se  rappelait  l'exemple  de  Pierre  l'Ermite , 
refusa  le  périlleux  emploi  dont  on  voulait  le  charger  ; 
il  fut  même  si  effrayé  du  suffrage  des  barons  et  des 
chevaliers ,  qu'il  s'adressa  au  pape  et  conjura  le  sou- 
verain pontife  de  ne  pas  l'abandonner  aux  fantaisies 
des  hommes1. 

Le  pape  répondit  à  saint  Bernard  qu'il  devait  se 
contenter  de  prendre  Ja  trompette  évangélique  pour 
annoncer  la  guerre.  L'abbé  de  Clair  vaux  ne  s'occupa 
plus  alors  que  de  remplir  sa  mission  ;  il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  zèle ,  ses  prédications  eurent  un  succès 
ri  extraordinaire ,  et  j'oserai  dire  si  malheureux,  qu'el- 
les dépeuplèrent  les  campagnes  et  les  villes.  Il  écrivait 


;  l'auteur  de>  la  vie  de  Suger,  8  vol.  In-i 9,  reprend  vivement  le 
père  Maimbourg  fur  son  Incrédulité.  Noua  n'entreprendrons  point  d'eia- 
atfaer  cette  question  ;  nous  pensons  qu'il  suffit  de  savoir  que  les  conlem- 
saralne  de  saint  Bernard  eroyalen*  à  ses  miracles,  et  que  cette  croyance 
leur  At  faire  des  choses  que  la  raison  elle-même  pourrait  appeler  mira- 
râleuses. «  J'ai  su,ditOdon  de  Deuil,  qu'il  se  fit  alors  bien  des  miracles;  si  je 

•  n'en  racontais  que  quelques-uns,  on  ne  croirait  pas  qu'il  y  en  eût  davan- 

•  tant;  si  J'en  racontais  un  grand  nombre.  Je  paraîtrais  encore  en  avoir  omis 

•  à  cens  qui  pensent  qu'il  plut  à  Dieu  d'en  faire  tant  »  (  Voyei  BibUothé- 
fus  été  Croisades,  t  I.) 

*  Annales  d$  Baronéus,  ad.  asm,  1146.  On  y  trente  analysée  la  lettre 
te  saint  Bernard. 
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au  pape  Eugène  :  Les  villages  et  les  châteaux  sont  déserts  ; 
on  ne  voit  que  des  veuves  et  des  orphelins  dont  les  maris  et  les 
pères  sont  vivants  *• 

Tandis  que  saint  Bernard  prêchait  ainsi  la  croisade 
dans  les  provinces  de  France ,  un  moine  allemand , 
nommé  Rodolphe ,  qui  était  aussi  chargé  de  la  mis- 
sion d'appeler  les  fidèles  à  prendre  la  croix,  exhortait 
les  peuples  du  Rhin  à  massacrer  les  juifs,  qu'il  repré- 
sentait dans  ses  discours  véhéments  comme  les  alliés 
des  musulmans  et  les  plus  dangereux  ennemis  de  la 
religion  chrétienne.  L'abbé  de  Clairvaux,  redoutant 
l'effet  de  ces  prédications,  accourut  en  Allemagne 
pour  imposer  silence  à  l'apôtre  séditieux.  Comme  le 
moine  allemand  avait  flatté  les  passions  de  la  multi- 
tude, saint  Bernard  eut  besoin,  pour  le  combattre ,  de 
tout  l'ascendant  de  sa  vertu  et  de  sa  renommée;  il  osa 
faire  entendre  sa  voix  au  milieu  d'un  peuple  irrité  ;  il 
lui  fit  sentir  que  les  chrétiens  ne  devaient  pas  persé- 
cuter les  juifs ,  mais  prier  le  ciel  pour  leur  conver- 
sion; qu'il  était  de  la  piété  chrétienne  de  pardonner 
aux  faibles  et  de  ne  déclarer  la  guerre  qu'aux  super- 
bes. Le  prédicateur  de  la  croisade  fit  taire  enfin  l'ora- 
teur turbulent ,  et  le  renvoya  dans  son  monastère ,  en 
lui  rappelant  que  le  devoir  des  moines  n'était  pas  de 
prêcher,  mais  de  pleurer  ;  qu'ils  devaient  regarder  les 
villes  comme  des  prisons,  et  la  solitude  comme  leur  paradis. 

Il  nous  est  resté  une  relation  contemporaine  de 
cette  persécution  des  juifs.  L'auteur  de  la  relation, 
qui  était  juif  lui-même ,  après  avoir  dit  que  Dieu  en- 
voya l'abbé  Bernard  au  secours  d'Israël,  plongé  alors 
dans  une  mortelle  angoisse ,  ajoute  ces  paroles  remar- 

1  EpistoL  246.  Baronius,  ad.  ami.  1146. 
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quables  :  Louange  à  celui  qui  nous  a  secourus1.  Lorsque 
le  saint  orateur  arriva  en  Allemagne ,  l'empire  germa- 
nique commençait  à  respirer  des  longs  troubles  qui 
avaient  suivi  l'élection  de  Lothaire.  Conrad  III ,  revêtu 
de  la  pourpre ,  venait  de  convoquer  à  Spire  une  diète 
générale.  L'abbé  de  Clairvaux  s'y  rendit  avec  l'inten- 
tion de  prêcher  la  guerre  contre  les  musulmans  et  la 
paix  entre  les  princes  chrétiens.  Saint  Bernard  pressa 
plusieurs  fois  l'empereur  Conrad  de  prendre  la  croix  ; 
il  l'exhorta  d'abord  dans  des  conférences  particulières, 
et  renouvela  ensuite  ses  exhortations  dans  des  sermons 
prêches  en  public.  Conrad  ne  pouvait  se  décider  à  faire 
le  serment  d'aller  combattre  les  infidèles  en  Asie ,  allé- 
guant les  troubles  récents  de  l'empire  germanique. 
Saint  Bernard  lui  répondit  que  le  saint-siége  l'avait 
placé  sur  le  trône  impérial ,  que  le  pape  et  l'Église 
maintiendraient  leur  ouvrage.  «  Pendant  que  vous  dé- 
»  fendrez  son  héritage,  lui  disait-il,  Dieu  lui-même  se 
»  chargera  de  défendre  le  vôtre;  il  gouvernera  vos 
»  peuples ,  et  votre  règne  sera  l'objet  de  son  amour.  » 
Plus  l'empereur  montrait  d'irrésolution,  plus  saint 
Bernard  redoublait  d'ardeur  et  d'éloquence  pour  le 
persuader.  Un  jour  que  l'orateur  de  la  croisade  disait 
la  messe  devant  les  princes  et  les  seigneurs  convoqués 
à  Spire  9  il  interrompit  tout  à  coup  le  service  divin  pour 
prêcher  la  guerre  contre  les  infidèles.  A  la  fin  de  son 
discours  9  il  transporta  la  pensée  de  ceux  qui  F  écou- 
taient ,  au  jour  où  toutes  les  nations  de  la  terre  com- 
paraîtront devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  dans  ce  jour 

1  CoMoltet  sur  les  massacre»  des  juifs,  qui  se  renouvelèrent  à  toutes  les 
ottsadts,  l'Éelalrctssenient,  à  U  fin  de  ee  volume.  Nous  y  avons  lait  con- 
sente uo  manuscrit  contemporain,  ouvrage  d'un  Juif,  témoin  oculaire», qui 
ftad  un  hommage  éclatant  à  Faction  généreuse  de  saint  Bernard. 
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terrible  que  l'éloquence  du  saint  abbé  rendait  présent 
à  son  nombreux  auditoire,  Jésus-Cbristt  armé  de  sa 
croix ,  entouré  de  ses  anges ,  s'adressait  à  l'empereur 
d'Allemagne ,  et  lui  rappelant  les  biens  dont  il  l'avait 
comblé ,  lui  reprochait  son  ingratitude.  Conrad ,  vive- 
ment touché  de  ce  qu'il  venait  d'entendre ,  se  leva  par 
un  mouvement  spontané,  et  s'écria  les  larmes  aux 
yeux  :  Je  sais  ce  que  je  dote  à  Jésus -Christ ,  et  je  jure  d'aller 
où  sa  volonté  ni  appelle.  Alors ,  le  peuple  et  les  grands , 
qui  crurent  être  témoins  d'un  miracle ,  se  jetèrent  à 
genoux  et  rendirent  à  Dieu  des  actions  de  gr&oes.  Con- 
rad reçut  des  mains  de  l'abbé  de  Clairvaux  le  signe  des 
croisés ,  avec  un  drapeau  qui  était  déposé  sur  l'autel  et 
que  le  ciel  lui-même  avait  béni.  Un  grand  nombre  de 
barons  et  de  chevaliers  prirent  la  croix  à  l'exemple  de 
Conrad ,  et  la  diète  qui  s'était  assemblée  pour  délibé- 
rer sur  les  intérêts  de  l'empire  ♦  ne  s'occupa  plus  que 
du  salut  des  colonies  chrétiennes  en  Asie. 

Une  nouvelle  diète  fut  convoquée  à  Ratisbonne ,  où 
l'évêque  lut  une  lettre  de  saint  Bernard,  adressée  aux 
fidèles.  «  Mes  frères ,  disait  le  saint  orateur  de  la  croi- 
»  sade ,  j'ai  à  vous  entretenir  de  l'affaire  du  Christ , 
»  d'où  dépend  votre  salut.  Mon  intention,  en  vous 
»  écrivant ,  est  de  m'adresser  à  vous  tous  ;  je  le  ferais 
»  plus  volontiers  de  vive  voix,  si  j'en  avais  la  force , 
»  comme  j'en  ai  le  désir...  Mes  frères ,  voici  le  temps 
»  où  Dieu  nous  appelle  à  son  service  pour  nous  sau- 
»  ver. . .  L'univers  s'est  ému ,  il  a  tremblé  parce  que  le 
»  Dieu  du  ciel  a  commencé  à  perdre  la  terre  où  il  a  été 
»  vu ,  où  il  a  passé  comme  homme  plus  de  trente  ans 
»  parmi  les  hommes...  Si  personne  ne  s'y  oppose,  les 
»  infidèles  vont  fondre  sur  la  cité  du  Dieu  vivant ,  pour 
»  y  renverser  les  monuments  de  notre  rédemption.  •  • 
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Et  tous  ,  hommes  courageux ,  vous ,  serviteurs  de  la 
sainte  croix,  que  faites -vous?  Livrerez -vous  les 
choses  saintes  aux  chiens ,  et  les  perles  aàx  pourceaux  ? 
Laisserez- vous  les  païens  fouler  aux  pieds  les  saints 
lieux  délivrés  par  le  glaive  de  vos  pères?...  Et  vous 
qui  vous  occupez  d'amasser  les  trésors  de  ce  monde  * 
dédaignerez-vous  les  trésors  célestes  qui  vous  sont  of- 
ferts? Prenez  la  croix»  et  vous  obtiendrez  le  pardon  de 
toutes  vos  fautes. .  •  Choisissez  parmi  vous  des  chefs 
belliqueux  et  habiles ,  afin  que  la  victoire  vous  ac- 
compagne :  dans  la  première  expédition ,  avant  que 
Jérusalem  fût  prise ,  un  nommé  Pierre ,  dont  vous 
avez  souvent  entendu  parler,  conduisit  seul  tous 
ceux  qui  s'étaient  levés  à  sa  voix  ;  et  les  uns  périrent 
par  la  faim ,  les  autres  par  le  glaive  ;  que  Dieu  vous 
préserve  d'un  tel  malheur1... 
Dans  la  diète  de  Ratisbonne ,  une  foule  de  princes 
et  de  prélats  firent  le  serment  de  défendre  l'héritage  du 
Christ.  Les  intérêts  les  plus  chers,  les  plus  tendres 
affections  ne  pouvaient  retenir  les  chevaliers  et  les 
princes  dans  leur  patrie.  Frédéric,  neveu  de  l'empe- 
reur, qui  avait  pris  la  croix ,  ne  se  laissa  point  toucher 
par  les  larmes  de  son  vieux  père ,  le  duc  de  Souabe , 
qui  mourut  de  douleur ,  malgré  les  consolations  de  saint 
Berbard*.  Un  cri  de  guerre  s'était  fait  entendre  depuis 
le  Rhin  jusqu'au  Danube  ;  l'Allemagne ,  longtemps  ra- 
ngée par  des  troubles ,  trouva  partout  des  guerriers 
pour  la  sainte  expédition.  Des  hommes  de  toutes  les 
conditions  obéissaient  à  la  voix  du  prédicateur  de  la 
guerre  sainte  et  suivaient  l'exemple  des  rois  et  des 

1  Cette  lettre  cet  traduite  tout  entière  dam  la  Bibliothèque  des  Croisades, 

tu. 

*  OUon  de  Freiiengen,  ebap.  37,  Bibliothèque  de*  Croisade*,  t,  h 
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Esprit ,  tous  ceux  qui  étaient  arrivés  pour  entendre  l'abbé 
de  Ctyirvaux  s'assemblèrent  sur  le  penchant  d'une 
colline ,  aux  portes  de  la  ville.  Une  vaste  tribune  fut 
élevée,  où  lexoi ,  dans  l'appareil  de  la  royauté,  et  saint 
Bernard,  dans  le  costume  modeste  d'un  cénobite , 
furent  salués  par  les  acclamations  d'un  peuple  im- 
mense *  .  L'orateur  de  la  croisade  lut  d'abord  les  lettres 
du  souverain  pontife ,  et  parla  ensuite  à  ses  auditeurs 
delà  prise  d'Êdessepar  les  musulmans  et  de  la  désola- 
tion des  saints  lieux.  Il  leur  montra  l'univers  plongé 
dans  la  terreur,  en  apprenant  que  Dieu  avait  com- 
mencé à  perdre  sa  terre  chérie.  Il'  leur  représenta  la 
ville  de  Sion  implorant  leur  secours ,  Jésus-Christ  prêt 
à  s'immoler  une  seconde  fois  pour  eux ,  et  la  Jérusa- 
lem céleste  ouvrant  toutes  ses  portes  pour  recevoir  les 
glorieux  martyrs  de  la  foi.  *  Vous  le  savez ,  ajouta- 
»  t-il  y  nous  vivons  dans  un  temps  de  châtiment  et  de 
»  ruine  :  l'ennemi  des  hommes  a  répandu  de  toutes 
»  parts  le  souffle  de  la  corruption  ;  on  ne  voit  partout 
»  que  brigandages*  impunis.  Les  lois  de  la  patrie  et  les 
»  lois  de  la  religion  n'ont  plus  assez  d'empire  pour 
»  arrêter  le  scandale  des  mœurs  et  le  triomphe  des 
»  méchants.  Le  démon  de  l'hérésie  s'est  assis  dans  la 
»  chaire  de  la  vérité.  Dieu  a  donné  sa  malédiction  à 
»  son  sanctuaire.  0  vous  tous  qui  m'écoutez  !  hâtes* 
»  vous  donc  d'apaiser  la  .colère  du  ciel ,  et  n'implorez 
»  plus  sa  bonté  par  de  vains  gémissements  ;  ne  vous 
»  couvrez  plus  du  ciliée  >  mais  de  vos  boucliers  invin- 
»  cibles.  Le  bruit  des  armes ,  les  dangers,  les  travaux, 
»  les  fatigues  de  la  guerre  /voilà  la  pénitence  que  Dieu 
»  vous  impose.  Allez  expier  vos  fautes  par  des  vic~ 

*  Odon  de  Deuil,  Bibliothèque  des  Croisades. 
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d  toires  sur  les  infidèles  et  que  la  délivrance  des  lieux 
»  saints  soit  le  noble  prix  de  votre  repentir.  » 

Ces  paroles  de  l'orateur  excitèrent  un  vif  enthou- 
siasme dans  l'assemblée  des  fidèles  >  et»  comme  Urbain 
au  concile  de  Clermont ,  saint  Bernard  fut  interrompu 
par  des  cris  répétés  :  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veuf!  Alors 
il  éleva  la  voix ,  comme  s'il  eût  été  l'interprète  du  cîel, 
promit ,  au  n#m  de  Dieu ,  le  succès  de  la  sainte  expé- 
dition ,  et  poursuivit  ainsi  son  discours  : 

a  Le  Pieu  du  ciel  a  commencé  à  perdre  la  terre 
»  sanctifiée  par  ses  miracles  ^consacrée  par  son  sang , 
»  terre  de  salut  où  les  premières  fleurs  de  la  Résur- 
»  rection  ont  apparu.  Aujourd'hui  ces  lieux  saints, 
»  rougis  du  sang  de  l'agneau  sans  tache ,  sont  livrés 
»  au  glaive  des  ennemis  de  notre  foi ,  et  ce  sont  nos 
»  péchés  qui  ont  amassé  cette  tempête  sur  le  sanc- 
i»  tuairo  de  la  religion  1 

»  Si  on  venait  vous  annoncer  que  l'ennemi  est  entré 
»  dans  vos  cités ,.  qu'il  a  ravi  vos  épouses  et  vos  filles, 
»  profané  vos  temples ,  qui  de  vous  ne  volerait  aux 
»  armes?  Eh  bien  !  tous  ces  malheurs  et  des  malheurs 
»  plus  grands  encore  sont  arrivés  ;  la  famille  de  Jésus- 
»  Christ ,  qui  est  la  vôtre ,  a  été  dispersée  par  le  glaive 
»  des  païens  ;  des  barbares  ont  renversé  la  demeure 
»  de  Dieu  et  se  sont  partagé  son  héritage.  Qu'atten- 
»  dez-vous  donc  pour  réparer  tant  de  maux,  pour 
»  venger  tant  d'outrages  ?  Laisserez-vous  les  infidèles 
»  contempler  en  paix  les  ravages  qu'ils  ont  faits  chez 
»  des  peuples  chrétiens  ?  Songez  que  leur  triomphe 
»  sera  un  sujet  de  douleur  inconsolable  pour  tous  les 
»  siècles,  et  d'éternel  opprobre  pour  la  génération 
»  qui  l'a  souffert.  Oui,  le  Dieu  vivant  m'a  chargé  de 
»  vous  annoncer  qu'il  punira  ceux  qui  ne  l'auront  pas 
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»  défendu  contre  ses  ennemis.  Volez  donc  aux  armes  ! 
»  qu'une  sainte  colère  vous  anime  au  combat  et  que 
»  le  monde  chrétien  retentisse  de  ées  paroles  du  pro- 
y>  phète  :  Malheur  à  celui  qui  n'ensanglante  pas  ton  ipie! 
»  Si  le  Seigneur  vous  appelle  à  sa  propre  défense, 
»  vous  ne  croirez  pas  sans  doute  que  sa  main  soit  deve- 
»  nue  moins  puissante  :  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'en- 
»  voyer  douze  légions  d'anges ,  où  de  dire  seulement 
»  une  parole ,  et  ses  ennemis  tomberaient  en  pous- 
»  sière  ;  mais  Dieu  a  regardé  les  fils  des  hommes ,  et 
y>  veut  leur  ouvrir  le  chemin  de  sa  miséricorde  ;  sa 
»  bonté  a  fait  lever  pour  vous  le  jour  du  pardon.  C'est 
»  vous  qu'il  a  choisis  pour  être  les  instruments  de  ses 
»  vengeances  ;  c'est  à  vous  seuls  qu'il  veut  devoir  la 
»  ruine  de  ses  ennemis ,  le  triomphe  de  sa  justice. 
»  Oui ,  le  Dieu  tout-puissant  vous  appelle  à  «expier  vos 
)>  péchés  en  défendant  sa  gloire  et  son  nom.  Guerriers 
»  chrétiens ,  voilà  des  combats  dignes  de  vous ,  des 
»  combats  où  la  victoire  vous  attirera  les  bénédictions 
»  de  la  terre  et  du  ciel ,  où  la  mort  même  sera  pour 
»  vous  comme  un  autre  triomphe.  Illustres  chevaliers  « 
»  rappelez-vous  l'exemple  de  vos  pères  qui  ont  conquis 
»  Jérusalem  et  dont  le  nom  est  écrit  au  livre  de  vie. 
»  Prenez  la  croix  ;  cette  croix  est  peu  de  chose  par 
»  elle-même,  mais,  si  vous  la  portez  avec  dévotion,  elle 
»  vous  vaudra  la  conquête  du  royaume  de  Dieu1.  » 

1  II  n'existe  plu»  le, moindre  fragment  'des  discours  que  saint  Bernard 
prononça  en  cette  occasion  ;  mais  Baronius  (  ad  Ann.  1146  )  a  rapporté  les 
deui  lettres  que  le  saint  prélat  adressa  aux  habitants  do  Rhin  et  a  l'év é- 
que  de  Brixen.  C'est  d'après  ces  deux  lettres,  seuls  monuments  de  la  pré- 
dication qui  nous  restent,  que  nous  avons  rédigé  ce  discours  :  ces  lettres  ont 
été  insérées  dans  la  Collection  de*  GEubret  de  saint  Bernard.  M.  Wilken  a 
réuni  toutes  les  lettres  de  saint  Bernard  sur  la  croisade,  afin  d'en  faire  con- 
naître l'esprit.  Nous  avons  craint,  en  l'imitant,  d'interrompre  l'intérêt  gêné* 
rai  qui  s'attache  à  la  marche  des  événements. 
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Tous  les  barons  et  les  chevaliers  applaudirent  à  l'é- 
loquence de  l'abbé  de  Clairvaux  et  furent  persuadés 
qu'il  était  l'interprète  de  la  volonté  divine.  Louis  VII, 
vivement  ému  des  paroles  qu'il  venait  d'entendre ,  se 
jeta ,  en  présence  de  tout  le  peuple ,  aux  pieds  de  saint 
Bernard,  et  lui  demanda  la  croix.  Revêtu  de  ce  signe 
révéré,ril  parla  lui-même  à  l'assemblée  des  fidèles  pour 
les  exhorter  à  suivre  son  exemple.  Dans  son  discours , 
il  leur  montra  l'impie  Philistin  versant  l'opprobre  sur 
la  maison  de  David,  etleur  rappela  la  sainte  détermina- 
tion que  Dieu  lui-même  lui  avait  inspirée.  Il  invoqua , 
au  nom  des  chrétiens  d'Orient ,  l'appui  de  la  nation 
généreuse  dont  il  était  le  chef  ;  de  cette  nation  qui  ne 
pouvait  supporter  la  honte  ni  pour  elle  ni  pour  ses 
alliés ,  et  portait  sans  cesse  la  terreur  parmi  les  enne- 
mis de  son  culte  et  de  sa  gloire.  A  ce  discours  tout 
l'auditoire  fut  attendri  et  fondit  en  larmes  *.  La  piété 
touchante  du  monarque  acheva  de  persuader  ceux  que 
l'éloquence  de  saint  Bernard  n'avait  point  entraînés, 
la  colline  sur  laquelle  était  rassemblé  un  peuple  in- 
nombrable, retentit  longtemps  de  ces  mots  :  Dieu  le 
veut,  Dieu  le  veut!  la  croix,  la  croix!  Êléonore  de 
Guienne ,  qui  accompagnait  Louis ,  reçut  comme  son 
époux  le  signe  des  croisés  des  mains  de  l'abbé  de 
Clairvaux.  AJfonse ,  comte  de  Saint-Gilles  et  de  Tou- 
louse ;  Henri ,  fils  de  Thibaut ,  comte  de  Champagne  ; 
Thierri ,  comte  de  Flandre  ;  Guillaume  de  Nevers  ;  Re- 
naud ,  comte  de  Tonnerre  ;  Yves ,  comte  de  Soissons  ; 
Guillaume ,  comte  de  Ponthieu  ;  Guillaume ,  comte  de 
Varennes  ;  Àrchambaud  de  Bourhon  ;  Enguerrand  de 


1  La  chronique  de  Mortgny  rapporte  le  discours  que  Louis  VII  prononça 
celle  assemblée;  on  le  trouvera  dans  la  Bibliothèque  des  f  rotsadss, 
L 1,  p.  210. 

h.  9 
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Coucy;  Hugues  de  Lusignan;  le  comte  de  Dreux,  frère 
du  roi  ;  son  oncle  le  comte  de  Maurienne ,  une  foule 
de  barons  et  de  chevaliers  suivirent  l'exemple  de  Louis 
et  cTÉléonore.  Plusieurs  prélats ,  parmi  lesquels  l'his- 
toire remarque  Simon ,  évêque  de  Noyon  ;  Godefroy, 
évéque  de  Langres;  Alain,  évêque  d'Arras;  Arnould, 
évêque  de  Lisieux ,  se  jetèrent  aux  pieds  de  saint  Ber- 
nard, en  faisant  le  serment  de  combattre  les  infidèles  '• 
Les  croix  que  l'abbé  de  Clairvaux  avait  apportées 
ne  purent  suffire  au  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
présentaient.  Il  déchira  ses  vêtements  pour  en  faire 
de  nouvelles,  et  plusieurs  de  ceux  qui  l'environnaient 
mirent  à  leur  tour  leurs  habits  en  lambeaux  afin  de 
satisfaire  l'impatience  de  tous  les  fidèles  qu'il  avait 
embrasés  du  feu  de  la  guerre  sainte.  Pour  conserver 
la  mémoire  de  cette  journée ,  Pons ,  abbé  de  Vézelay  f 
bâtit  sur  la  colline  où  les  chevaliers  et  les  barons  s'é- 
taient assemblés  une  église  qu'il  dédia  à  la  sainte 
croix.  La  tribune  du  haut  de  laquelle  saint  Bernard 
avait  prêché  la  croisade,  y  resta  exposée  à  la  vénération 
des  fidèles  jusqu'à  Tannée  1789. 

Après  l'assemblée  de  Vézelay ,  l'abbé  de  Clairvaux 
continua  à  prêcher  la  croisade  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  voisines.  Bientôt  la  France  retentit  du 
bruit  des  miracles  par  lesquels  Dieu  semblait  autori- 
ser et  consacrer  en  quelque  sorte  sa  mission  *.  On  le 


1  Odon  de  Deuil,  pag.  2  et  S;  Anonyme  des  Gestes  de  Louis  VII  (  Biblio- 
thèque des  Croisades,  L  I,  p.  218). 

*  Philippe,  archidiacre  de  Liège,  ensuite  moine  de  Clairvaux,  a  fait  une 
relation  détaillée  des  miracles  de  saint  Bernard,  depuis  le  premier  di- 
manche de  TA  vent,  premier  jour  de  décembre  1146,  jusqu'au  jeudi,  second 
jour  de  janvier  suivant;  il  fait  parler,  dans  sa  relation,  dis  témoins  oeo- 
laires,  dont  il  cite  les  noms.  Le  père  Matmnourg,  dans  son  Histoir*  dm 
Croitadet,  ne  paraît  point  croire  à  l'authenticité  des  miracles  de  saint 
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regardait  partout  comme  l'envoyé  du  ciel ,  comme  un 
autre  Moïse  qui  devait  conduire  le  peuple  de  Dieu. 
Tous  les  chrétiens  étaient  persuadés  que  l'heureux 
succès  de  la  croisade  dépendait  de  saint  Bernard ,  et, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Chartres ,  où  se  trouvaient 
plusieurs  barons ,  plusieurs  princes  illustres  par  leurs 
exploits ,  on  résolut  d'un  consentement  unanime  de 
bidonner  le  commandement  de  la  guerre  sainte.  Les 
croisés ,  disait-on ,  ne  pouvaient  manquer  d'être  tou- 
jours victorieux  sous  les  lois  d'un  chef  à  qui  Dieu  sem- 
blait avoir  confié  sa  toute-puissance.  L'abbé  de  Clair- 
vaux,  qui  se  rappelait  l'exemple  de  Pierre  l'Ermite, 
refusa  le  périlleux  emploi  dont  on  voulait  le  charger  ; 
il  fat  même  si  effrayé  du  suffrage  des  barons  et  des 
chevaliers ,  qu'il  s'adressa  au  pape  et  conjura  le  sou- 
verain pontife  de  ne  pas  l'abandonner  aux  fantaisies 
des  hommes1. 

Le  pape  répondit  à  saint  Bernard  qu'il  devait  se 
contenter  de  prendre  Ja  trompette  évangélique  pour 
annoncer  la  guerre.  L'abbé  de  Clair  vaux  ne  s'occupa 
plus  alors  que  de  remplir  sa  mission  ;  il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  zèle ,  ses  prédications  eurent  un  succès 
ri  extraordinaire ,  et  j'oserai  dire  si  malheureux,  qu'el- 
les dépeuplèrent  les  campagnes  et  les  villes.  Il  écrivait 


;  l'auteur  de»  la  vie  de  Suger,  8  vol.  In-i 2,  reprend  virement  le 
pire  Maimbourg  sur  son  Incrédulité,  Noos  n'entreprendront  point  d'eia- 
ftiaer  cette  question  ;  nous  pensons  qu'il  suffit  de  savoir  que  les  contem- 
seraJa*  de  saint  Bernard  eroyaten»  à  ses  miracles,  et  que  cette  croyance 
leur  fit  faire  des  choses  que  la  raison  elle-même  pourrait  appeler  mira- 
culeuses. «J'ai  su,  dit  Odon  de  Deuil,  qu'il  se  fit  alors  bien  des  miracles;  si  je 

•  n'en  racontais  que  quelques-uns,  on  ne  croirait  pas  qu'il  y  en  eût  davan- 

•  lift;  si  j'en  racontais  un  grand  nombre,  je  paraîtrais  encore  en  avoir  amis 

•  à  cet»  qui  pensent  qu'il  plut  à  Dieu  d'en  faire  tant  »  (  Voyex  Bibliothè- 
fus  des  Croisades,  L  I.) 

1  Anmales  d$  Banmiui,  ad.  mm,  U46.  On  y  trouve  analysée  la  lettre 
de  saint  Bernard. 
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au  pape  Eugène  :  Les  villages  et  les  châteaux  sont  déserts  ; 
on  ne  voit  que  des  veuves  et  des  orphelins  dont  les  maris  et  les 
pères  sont  vivants  * . 

Tandis  que  saint  Bernard  prêchait  ainsi  la  croisade 
dans  les  provinces  de  France ,  un  moine  allemand , 
nommé  Rodolphe ,  qui  était  aussi  chargé  de  la  mis- 
sion d'appeler  les  fidèles  à  prendre  la  croix,  exhortait 
les  peuples  du  Rhin  à  massacrer  les  juifs,  qu'il  repré- 
sentait dans  ses  discours  véhéments  comme  les  alliés 
des  musulmans  et  les  plus  dangereux  ennemis  de  la 
religion  chrétienne.  L'abbé  de  Clairvaux,  redoutant 
l'effet  de  ces  prédications,  accourut  en  Allemagne 
pour  imposer  silence  à  l'apôtre  séditieux.  Gomme  le 
moine  allemand  avait  flatté  les  passions  de  la  multi- 
tude, saint  Bernard  eut  besoin,  pour  le  combattre ,  de 
tout  l'ascendant  de  sa  vertu  et  de  sa  renommée;  il  osa 
faire  entendre  sa  voix  au  milieu  d'un  peuple  irrité  ;  il 
lui  fit  sentir  que  les  chrétiens  ne  devaient  pas  persé- 
cuter les  juifs ,  mais  prier  le  ciel  pour  leur  conver- 
sion ;  qu'il  était  de  la  piété  chrétienne  de  pardonner 
aux  faibles  et  de  ne  déclarer  la  guerre  qu'aux  super- 
bes. Le  prédicateur  de  la  croisade  fit  taire  enfin  l'ora- 
teur turbulent ,  et  le  renvoya  dans  son  monastère ,  en 
lui  rappelant  que  le  devoir  des  moines  n'était  pas  de 
prêcher,  mais  de  pleurer  ;  qu'ils  devaient  regarder  les 
villes  eomme  des  prisons,  et  la  solitude  comme  leur  paradis. 

Il  nous  est  resté  une  relation  contemporaine  de 
cette  persécution  des  juifs.  L'auteur  de  la  relation, 
qui  était  juif  lui-fitième ,  après  avoir  dit  que  Dieu  en- 
voya l'abbé  Bernard  au  secours  d'Israël ,  plongé  alors 
dans  une  mortelle  angoisse ,  ajoute  ces  paroles  remar- 

1  Epistol.  2M.  Boroftfej,  ad.  omt.  1146. 
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quables  :  Louange  à  celui  qui  nous  a  secourus*.  Lorsque 
le  saint  orateur  arriva  en  Allemagne ,  l'empire  germa- 
nique commençait  à  respirer  des  longs  troubles  qui 
avaient  suivi  l'élection  de  Lothaire.  Conrad  III ,  revêtu 
de  la  pourpre,  venait  de  convoquer  à  Spire  une  diète 
générale.  L'abbé  de  Clairvaux  s'y  rendit  avec  l'inten- 
tion de  prêcher  la  guerre  contre  les  musulmans  et  la 
paix  entre  les  princes  chrétiens.  Saint  Bernard  pressa 
plusieurs  fois  l'empereur  Conrad  de  prendre  la  croix  ; 
il  l'exhorta  d'abord  dans  des  conférences  particulières, 
et  renouvela  ensuite  ses  exhortations  dans  des  sermons 
prêches  en  public.  Conrad  ne  pouvait  se  décider  à  faire 
le  serment  d'aller  combattre  les  infidèles  en  Asie ,  allé- 
guant les  troubles  récents  de  l'empire  germanique. 
Saint  Bernard  lui  répondit  que  le  saint-siége  l'avait 
placé  sur  le  trône  impérial ,  que  le  pape  et  l'Église 
maintiendraient  leur  ouvrage.  «  Pendant  que  vous  dé- 
»  fendrez  son  héritage,  lui  disait-il ,  Dieu  lui-même  se 
»  chargera  de  défendre  le  vôtre;  il  gouvernera  vos 
»  peuples ,  et  votre  règne  sera  l'objet  de  son  amour.  >» 
Plus  l'empereur  montrait  d'irrésolution ,  plus  saint 
Bernard  redoublait  d'ardeur  et  d'éloquence  pour  le 
persuader.  Un  jour  que  l'orateur  de  la  croisade  disait 
la  messe  devant  les  princes  et  les  seigneurs  convoqués 
à  Spire ,  il  interrompit  tout  à  coup  le  service  divin  pour 
prêcher  la  guerre  contre  les  infidèles.  A  la  fin  de  son 
discours ,  il  transporta  la  pensée  de  ceux  qui  l'écou- 
taient ,  au  jour  où  toutes  les  nations  de  la  terre  com- 
paraîtront devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  dans  ce  jour 

1  Consulte!  tor  les  massacres  des  Jolis,  qui  se  renouvelèrent  à  toutes  les 
croisades,  l'Éclaircissement,  à  la  An  de  ce  volume.  Nous  y  avons  fait  con- 
naître un  manuscrit  contemporain,  ouvrage  d'un  juif,  témoin  oculaire*  «qui 
fend  un  hommage  éclatant  à  l'action  généreuse  de  saint  Bernard. 
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terrible  que  l'éloquence  du  saint  abbé  rendait  présent 
à  son  nombreux  auditoire,  Jésus-Christ,  armé  de  sa 
croix ,  entouré  de  ses  anges ,  s'adressait  à  l'empereur 
d'Allemagne ,  et  lui  rappelant  les  biens  dont  il  l'avait 
comblé ,  lui  reprochait  son  ingratitude.  Conrad ,  vive- 
ment touché  de  ce  qu'il  venait  d'entendre ,  se  leva  par 
un  mouvement  spontané,  et  s'écria  les  larmes  aux 
yeux  :  Je  sais  ce  que  je  dois  à  Jésus-Christ,  et  je  jure  d'aller 
où  sa  volonté  tri  appelle.  Alors ,  le  peuple  et  les  grands ♦ 
qui  crurent  être  témoins  d'un  miracle ,  se  jetèrent  à 
genoux  et  rendirent  à  Dieu  des  actions  de  grâces*  Con- 
rad reçut  des  mains  de  l'abbé  de  Clairvaux  le  signe  des 
croisés,  avec  un  drapeau  qui  était  déposé  sur  l'autel  et 
que  le  ciel  lui-même  avait  béni.  Un  grand  nombre  de 
barons  et  de  chevaliers  prirent  la  croix  à  l'exemple  de 
Conrad ,  et  la  diète  qui  s'était  assemblée  pour  délibé- 
rer sur  les  intérêts  de  l'empire,  ne  s'occupa  plus  que 
du  salut  des  colonies  chrétiennes  en  Asie. 

Une  nouvelle  diète  fut  convoquée  à  Ratisbonne ,  où 
lévêque  lut  une  lettre  de  saint  Bernard,  adressée  aux 
fidèles,  a  Mes  frères ,  disait  le  saint  orateur  de  la  croi- 
»  sade  y  j'ai  à  vous  entretenir  de  l'affaire  du  Christ , 
»  d'où  dépend  votre  salut.  Mon  intention,  en  vous 
»  écrivant ,  est  de  m'adresser  à  vous  tous  ;  je  le  ferais 
»  plus  volontiers  de  vive  voix,  si  j'en  avais  la  force, 
»  comme  j'en  ai  le  désir...  Mes  frères ,  voici  le  temps 
»  où  Dieu  nous  appelle  à  son  service  pour  nous  sau- 
»  ver. .  •  L'univers  s'est  ému ,  il  a  tremblé  parce  que  le 
»  Dieu  du  ciel  a  commencé  à  perdre  la  terre  où  il  a  été 
»  vu ,  où  il  a  passé  comme  homme  plus  de  trente  ans 
»  parmi  les  hommes...  Si  personne  ne  s'y  oppose,  les 
»  infidèles  vont  fondre  sur  la  cité  du  Dieu  vivant ,  pour 
»  y  renverser  les  monuments  de  notre  rédemption... 
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»  Et  vous ,  hommes  courageux ,  vous ,  serviteurs  de  la 
»  sainte  croix ,  que  faites -vous?  Livrerez  -  vous  les 
v  choses  saintes  aux  chiens ,  et  les  perles  aux  pourceaux  ? 
»  Laisserez- vous  les  païens  fouler  aux  pieds  les  saints 

>  lieux  délivrés  par  le  glaive  de  vos  pères?...  Et  vous 

>  qui  vous  occupez  d'amasser  les  trésors  de  ce  monde , 
»  dédaignerez-vous  les  trésors  célestes  qui  vous  sont  of- 

•  ferts?  Prenez  la  croix ,  et  vous  obtiendrez  le  pardon  de 
t  toutes  vos  fautes. . .  Choisissez  parmi  vous  des  chefs 
»  belliqueux  et  habiles ,  afin  que  la  victoire  vous  ac- 
»  compagne  :  dans  la  première  expédition  i  avant  que 

•  Jérusalem  fôt  prise ,  un  nommé  Pierre ,  dont  vous 

•  avez  souvent  entendu  parler,  conduisit  seul  tous 
»  ceux  qui  s'étaient  levés  à  sa  voix  ;  et  les  uns  périrent 
»  par  la  faim ,  les  autres  par  le  glaive  ;  que  Dieu  vous 
»  préserve  d'un  tel  malheur1... 

Dans  la  diète  de  Ratisbonne ,  une  foule  de  princes 
et  de  prélats  firent  le  serment  de  défendre  l'héritage  du 
Christ.  Les  intérêts  les  plus  chers ,  les  plus  tendres 
affections  ne  pouvaient  retenir  les  chevaliers  et  les 
princes  dans  leur  patrie.  Frédéric,  neveu  de  l'empe- 
reur, qui  avait  pris  la  croix ,  ne  se  laissa  point  toucher 
par  les  larmes  de  son  vieux  père ,  le  duc  de  Souabe , 
qui  mourut  de  douleur,  malgré  les  consolations  de  saint 
Berfaard*.  Un  cri  de  guerre  s'était  fait  entendre  depuis 
le  Rhin  jusqu'au  Danube  ;  l'Allemagne ,  longtemps  ra- 
vagée par  des  troubles ,  trouva  partout  des  guerriers 
pour  la  sainte  expédition.  Des  hommes  de  toutes  les 
conditions  obéissaient  à  la  voix  du  prédicateur  de  la 
guerre  sainte  et  suivaient  l'exemple  des  rois  et  des 

1  Cette  lettre  est  traduite  tout  entière  dam  la  Bibliothèque  des  Croisades, 

ixl 

'  Otton  de  Fretiengen,  chap.  37,  Bibliothèque  dès  Croisadss,  1 1. 
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princes.  «  Chose  admirable  !  dit  Otton  de  Freisingen , 
»  on  vit  accourir  des  voleurs  et  des  brigands  qui  fai- 
»  saient  pénitence  et  juraient  de  verser  leur  sang  pour 
»  Jésus-Christ.  Tout  homme  raisonnable,  ajoute  le 
»  même  historien,  témoin  des  changements  opérés 
»  en  eux,  y  voyait  l'œuvre  de  Dieu  et  n'en  était  pas 
»  moins  étonné *.  » 

Les  Allemands  étaient  si  faciles  à  persuader,  qu'Us 
venaient  entendre  l'abbé  de  Clairvaux  qui  leur  parlait 
une  langue  étrangère  *,  et  retournaient  convaincus  de 
la  vérité  et  de  la  sainteté  de  ses  discours.  La  vue  du 
prédicateur  révéré  semblait  donner  un  sens  merveil- 
leux à  chacune  de  ses  paroles.  Les  miracles  qu'on  lui 
attribuait  et  qu'il  faisait ,  dit  Otton  de  Freisingen ,  tan- 
tôt en  secret y  tantôt  en  public,  étaient  comme  un  langage 
divin  qui  échauffait  les  plus  indifférents  et  persuadait 
les  plus  incrédules.  Les  bergers  et  les  laboureurs  aban- 
donnaient les  champs  pour  le  suivre  dans  les  bourgs  et 
les  cités  ;  lorsqu'il  arrivait  dans  une  ville ,  tous  les  tra- 
vaux étaient  suspendus.  La  guerre  contre  les  infidèles 
et  les  prodiges  par  lesquels  Dieu  promettait  sa  pro- 
tection aux  soldats  de  la  croix ,  devenaient  le  seul  in- 
térêt ,  la  seule  affaire  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Saint  Bernard  parcourut  toutes  les  villes  du 
Rhin,  depuis  Constance  jusqu'à  Maestricht;  dans 
chaque  ville ,  disent  les  vieilles  légendes ,  il  rendait  la 
vue  aux  aveugles  et  l'ouïe  aux  sourds  ;  il  guérissait  les 

>  Bibliothèque  de$  Croisades,  u  I,  p.  588. 

1  Voytft  à  ce  sujet  le  moine  Godefrol,  qui  témoigne  son  étonnement  de 
ce  que  saint  Bernard  s'était  fait  entendre  à  des  peuplades  qui  parlaient 
une  autre  langue  (VitaS.  Bertutrdi,  pag.  135).  Cependant  M.  Wllken  a 
justement  obserré  que  la  langue  franque  était  alors  entendue  par  les  peuple  i 
des  bords  du  Rhin  et  dune  partie  de  l'Allemagne (Gtschichte d§r Kr mi- 
xage, lib.  III,  cap.  10). 
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boiteux  et  les  malades;  on  racontait  trente-six  mira- 
cles qu'il  avait  faits  dans  une  seule  journée;  à  chaque 
prodige ,  proclamé  par  le  son  des  cloches ,  la  multi- 
tude s'écriait  :  Jésus- Christ ,  ayez  pitié  de  nous;  tous  les 
samts,  secourez-nous.  Chaque  maison  dans  laquelle 
l'abbé  de  Clairvaux  daignait  entrer,  était  réputée  heu- 
reuse; tout  ce  qu'il  avait  touché  semblait  conserver 
quelque  chose  de  saint;  ceux  qui  devaient  aller  en 
Asie  se  glorifiaient  d'avoir  une  croix  bénie  de  ses 
mains  eu  formée  d'une  étoffe  qu'il  avait  portée ,  et 
plus  d'une  fois  ses  vêtements  furent  déchirés  par  la 
foule  de  ses  auditeurs ,  empressés  de  s'en  partager  les 
lambeaux  pour  en  faire  le  signe  révéré  de  leur  pèleri- 
nage1. La  multitude  qui  se  pressait  autour  de  lui  était 
si  grande ,  qu'il  fut  un  jour  sur  le  point  d'être  étouffé  *. 
Il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'empereur  d'Allemagne ,  qui 
le  prit  entre  ses  bras ,  le  transporta  dans  une  église , 
et  le  déposa  devant  une  image  miraculeuse  de  la 
Vierge8. 

Après  avoir  embrasé  l'Allemagne  par  ses  prédica- 
tions et  réveillé  le  zèle  des  peuples  d'Italie  par  des 
lettres  pathétiques ,  saint  Bernard  revint  en  France 
annoncer  le  succès  de  sa  mission.  Son  absence  avait 
tout  suspendu ,  et  cette  multitude  de  croisés  que  son 
éloquence  avait  entraînés ,  semblaient  n'avoir  ni  chef, 
ni  direction,  ni  lien,  tant  qu'il  n'était  point  au  milieu 
d'eux.  Le  roi  de  France  et  les  grands  du  royaume ,  as- 

•  Gamdêfind. ,  de  MiraeuHs  sancti  Bernardi. 

•  On  moine  de  Clairvaux,  compagnon  de  Bernard,  ne  put  pas  entrer  dans 
l'auberge  o*  logeait  le  saint  homme,  et  fut  obligé  d'attendre  depuis  neuf 
heures  du  matin  jusqu'au  soir  dans  la  rue. 

•  La  chronique  de  Cornélius  Harmann  rapporte  que  la  Vierge  dit  à  saint 
Bernard,  en  langue  romane  :  Ben  vmia  mi  fra  BernKarde;  et  que  le  saint 
M  répondit:  Gran  mares,  m4  domnra  (Bibliothèque  des  Croisade»,  t  II, 

74). 
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semblés  à  Étampes * ,  n'avaient  pris  aucune  résolution» 
Le  retour  de  saint  Bernard  ranima  le  conseil  des  princes 
et  des  barons ,  et  fît  préparer  avec  une  nouvelle  ardeur 
l'expédition  de  la  terre  sainte.  Lorsqu'il  fit  devant  les 
seigneurs  et  les  prélats  le  récit  de  son  voyage  et  des 
prodiges  que  Dieu  avait  opérés  par  ses  mains  ;  lorsqu'il 
parla  de  la  résolution  qu'il  avait  fait  prendre  à  l'empe- 
reur d'Allemagne ,  résolution  qu'il  appelait  lui-même 
le  miracle  des  miracles ,  tous  les  cœurs  s'ouvrirent  à 
l'enthousiasme  et  furent  remplis  d'espérance  et  de 
joie8. 

Louis  VII  avait  écrit  à  Roger,  roi  de  Pouille  et  de 
Sicile  ,  et  à  tous  les  princes  chrétiens  de  l'Europe  pour 
leur  annoncer  son  pèlerinage  et  les  inviter  à  le  suivre 
dans  la  sainte  expédition.  Le  roi  avait  aussi  envoyé  des 
députés  à  l'empereur  de  Constantinople.  «  L'empereur* 
»  dit  Odon  de  Deuil ,  reçut  très-bien  les  députés ,  il 
»  appela  le  roi  de  France  du  nom  de  saint,  lui  donna 
»  le  titre  d'ami  et  de  frère  ;  mais  tout  cela  n'était 
»  qu'adulation  ;  il  promettait  tout ,  et  dans  le  fond  de 
»  son  âme  il  se  proposait  de  ne  rien  donner.  »  Dans 
l'assemblée  d'Étampes ,  on  vit  paraître  plusieurs  am- 
bassadeurs qui  venaient  annoncer  l'intention  de  leurs 
Îmnces  de  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  la  croix  ;  on 
ut  des  lettres  venues  des  pays  les  plus  éloignés ,  par 
lesquelles  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  barons 
étrangers  promettaient  de  se  réunir  aux  Français  contre 
les  musulmans.  Dès  lors  on  ne  douta  plus  de  l'heureuse 
issue  de  la  croisade  ;  et  le  zèle  que  montraient  tous  les 

*  Odon  de  Deuil.  Bibliothèque  des  Croisades,  t. 1. 

1  Le  pape  Eugène  blâma  l'empereur  d'Allemagne  de  s'être  enrôlé  «ou» 
l'étendard  de  la  croisade,  sans  avoir  sollicité  l'avis  et  l'assentiment  du  saint* 
siège  (Vibald,,  ep.  151).  Conrad  envoya  des  ambassadeurs,  pour  calmer 
le  courroux  du  pape  et  s'excuser  auprès  de  lui. 
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rois  de  France  faisaient  porter  devant  eux  dans  les 
batailles.  L'église  de  Saint-Denis  était  alors  décorée 
avec  une  grande  magnificence  ;  parmi  les  monuments 
historiques  qu'on  y  voyait  rassemblés,  les  portraits  de 
Godefroy  de  Bouillon ,  de  Tancrède ,  de  Raymond  de 
Saint-Gilles,  les  batailles  de  Dorylée,  d'Aritioche, 
d'Àscalon ,  retracées  sur  les  vitraux  du  chœur,  durent 
fixer  les  regards  et  l'attention  de  Louis  et  de  ses  com- 
pagnons d'armes.  Le  roi ,  prosterné  au  pied  des  autels, 
implora  la  protection  du  saint  apôtre  de  la  France  et 
celle  de  ses  pieux  ancêtres  dont  les  cendres  reposaient 
ail  même  lieu.  Le  pape ,  qui  était  venu  à  Saint-De- 
nis, mit  de  nouveau  le  royaume  sous  la  sauve-garde 
de  la  religion ,  et  présenta  à  Louis  Ml  la  panetière  et 
le  bourdon ,  marques  de  son  pèlerinage.  Après  cette 
cérémonie ,  Louis  se  mit  en  route ,  accompagné  de  la 
reine  Éléonore  et  d'une  grande  partie  de  sa  cour. 

L'abbé  Suger ,  qu'il  embrassa  en  pleurant ,  ne  put 
lai-méme  retenir  ses  larmes.  La  douleur  que  causa  le 
départ  du  roi ,  fit  taire  tout  à  coup  les  murmures  éle- 
vés parmi  les  peuples ,  et  l'on  n'entendit  plus  que  les 
prières  qu'ils  adressaient  au  ciel  pour  son  expédition 
contre  les  infidèles ,  surtout  pour  son  heureux  retour 
au  milieu  de  ses  sujets.  Il  partit  de  Metz  à.  la  tête  de 
cent  mille  croisés,  traversa  l'Allemagne,  et  marcha 
«ers  Gonstantinople ,  où  il  devait  se  réunir  aux  autres 
soldats  du  Christ. 

Depuis  qu'il  avait  pris  la  croix ,  l'empereur  Conrad 
t'occupait  des  préparatifs  de  son  expédition.  Ce  qui 
doit  exciter  notre  surprise,  c'est  que  sa  pieuse  réso- 
lution ne  reçut  point  les  encouragements  du  saint- 
siège.  Le  pape  s'était  plaint  que  ce  monarque  se  fût 
décidé  à  la  croisade  sans  le  consulter,  et,  quoique  le 
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devait  fournir  Roger  ne  pouvaient  suffire  à  transporter 
tous  ceux  que  le  zèle  religieux  entraînait  dans  la  guerre 
sainte.  On  donna  la  préférence  à  la  route  par  terre* 
L'historien  Odon  de  Deuil  parle,  en  gémissant,  de  cette 
résolution  qui  devint  si  funeste  aux  croisés  et  sur  la- 
quelle on  avait  négligé  de  consulter  le  Saint-Esprit.  Les 
envoyés  de  Sicile  ne  cachèrent  point  leur  douleur ,  et 
retournèrent  dans  leur  pays  en  annonçant  tous  les 
maux  qui  devaient  arriver  * . 

L'assemblée  d'Étampes  parut  mieux  inspirée  lors- 
qu'il fallut  choisir  ceux  qui  devaient  être  chargés  de 
l'administration  du  royaume  pendant  le  pèlerinage  de 
Louis  VII.  Après  que  les  barons  et  les  prélats  eurent 
délibéré  sur  ce  choix  important ,  saint  Bernard ,  qui 
était  leur  interprète ,  adressa  la  parole  au  roi ,  et ,  lui 
montrant  l'abbé  Suger  et  le  comte  de  Nevers  :  Sire , 
lui  dit-il ,  voilà  deux  glaives ,  et  cela  nous  suffit.  Ce  choix 
de  l'assemblée  devait  obtenir  l'approbation  du  roi  et 
les  suffrages  du  peuple.  L'abbé  de  Saint-Denis  avait 
donné  une  longue  paix  à  la  France  et  fait  la  gloire  de 
deux  règnes  ;  il  s'était  opposé  à  la  croisade  ;  et,  ce  qui 
atteste  à  la  fois  son  mérite  et  son  ascendant ,  il  avait 
conservé  sa  popularité  sans  partager  les  opinions  domi- 
nantes. Suger  conseillait  au  roi  de  ne  point  abandon- 
ner ses  sujets ,  et  lui  représentait  que  ses  fautes  se- 
raient beaucoup  mieux  réparées  par  une  sage  admi- 
nistration de  son  royaume  que  par  des  conquêtes  en 
Orient.  Celui  qui  osait  donner  ce  conseil  se  montrait 
plus  digne  que  tout  autre  de  représenter  son  souve- 
rain ;  mais  Suger  refusa  d'abord  un  emploi  dont  il  sen- 
tait le  fardeau  et  le  danger.  L'assemblée  ne  voulut 

«  Odon  de  Deuil  (Bibliothèque  du  CroHades,  1 1,  p.  388). 
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point  faire  un  autre  choix  ;  le  roi  lui-même  eut  recours 
aux  prières  pour  déterminer  son  ministre  à  le  rem- 
placer dans  le  gouvernement  de  son  royaume.  Le  pape , 
qui  arriva  peu  de  temps  après  en  France  *,  ordonna  à 
Suger  de  se  rendre  aux  vœux  du  monarque,  des  grands 
et  de  la  nation.  Le  souverain  pontife ,  pour  faciliter  à 
l'abbé  de  Saint-Denis  la  tâche  honorable  qui  lui  était 
imposée ,  lança  d'avance  les  foudres  de  l'Église  contre 
tous  ceux  qui  attenteraient  à  l'autorité  royale  pendant 
l'absence  du  roi. 

Le  comte  de  Nevers ,  désigné  par  l'assemblée  des 
barons  et  des  évoques ,  refusa  comme  l'abbé  de  Saint- 
Denis  la  charge  dangereuse  qu'on  lui  proposait.  Vive- 
ment pressé  d'accepter  le  gouvernement  du  royaume , 
il  déclara  qu'il  avait  fait  le  vœu  d'entrer  dans  Tordre 
de  saint  Bruno  *.  Tel  était  l'esprit  du  siècle,  que  cette 
intention  pieuse  fut  respectée  comme  la  volonté  de 
Dieu  ;  et ,  tandis  qu'on  se  félicitait  de  voir  un  moine 
sortir  de  son  cloître  pour  gouverner  la  France ,  on  vit 
sans  étonnement  un  prince  s'éloigner  pour  jamais  du 
monde  et  s'ensevelir  dans  un  monastère. 

Dès  lors  on  ne  s'occupa  plus  que  des  préparatifs 
du  départ,  et  tout  fut  en  mouvement  dans  les  pro- 
vinces de  France  et  d'Allemagne.  Les  mêmes  motifs 
qui  avaient  armé  les  compagnons  de  Godefroy  dans  }a 
première  expédition,  enflammaient  le  courage  des 
nouveaux  croisés.  La  guerre  d'Orient  offrait  à  leur 
ambition  et  à  leur  piété  les  mêmes  espérances  et  les 
mêmes  avantages.  La  plupart  des  peuples  chrétiens 

1  L'arrivée  do  pape  en  France  a  Induit  en  erreur  quelques  historiens  : 
Us  ont  confondu  les  époques,  et  supposé  qu'à  l'exemple  d'Urbain  II,  le  son* 
teraln  pontife  vint  prêcher  la  croisade  dans  un  concile  tenu  à  Reims.  Le  pape 
•Ua  résider  à  Salnl-Denls. 

'  fUa  Suggerii. 
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étaient  animés  par  le  souvenir  toujours  présent  de  la 
conquête  de  Jérusalem.  Les  rapports  que  cette  con- 
quête avait  établis  entre  la  Syrie  et  l'Europe  ajou- 
taient encore  au  zèle  et  à  l'ardeur  des  soldats  de  la 
croix  ;  il  n'était  point  de  famille  dans  l'Occident  qui 
n'eût  fourni  un  défenseur  aux  saints  lieux ,  un  habitant 
aux  villes  de  la  Palestine.  Les  colonies  d'Asie  étaient 
pour  les  Francs  comme  une  nouvelle  patrie  ;  les  guer- 
riers qui  avaient  pris  la  croix  ne  semblaient  s'armer 
que  pour  défendre  une  autre  France ,  chère  à  tous  les 
chrétiens  et  qu'on  pouvait  appeler  la  France  d'Orieni. 

L'exemple  de  deux  monarques  dut  aussi  faire  ac- 
courir un  grand  nombre  de  combattants  sous  les  dra- 
peaux de  la  croisade.  Plusieurs  de  ces  seigneurs  tur- 
bulents qu'on  appelait  alors  du  nom  honteux  de  prœ- 
dones,  devaient  avoir,  comme  Louis  Y1I ,  de  coupables 
violences  à  expier.  L'esprit  de  chevalerie ,  qui  faisait 
chaque  jour  des  progrès ,  ne  fut  pas  un  mobile  moins 
puissant  pour  une  noblesse  toute  guerrière.  Beaucoup 
de  femmes ,  entraînées  par  l'exemple  de  la  reine  Éléo- 
nore  de  Guienne,  prirent  la  croix,  et  s'armèrent  de  la 
lance  et  de  l'épée.  Une  foule  de  chevaliers  se  précipi- 
tèrent sur  leurs  pas  ;  une  espèce  de  honte  s'attachait 
à  quiconque  n'allait  pas  combattre  les  infidèles.  Les 
historiens  rapportent  qu'on  envoyait  une  quenouille 
et  des  fuseaux  à  ceux  qui  hésitaient  à  prendre  les 
armes1. 

Cependant  l'enthousiasme  des  croisés  n'avait  pas 
tout  à  fait  le  même  caractère  que  dans  la  première 
expédition.  Le  monde  n'était  plus,  à  leurs  yeux,  rempli 
de  ces  prodiges  qui  proclamaient  les  volontés  du  ciel  ; 

1  Cet  mage  dora  bien  longtemps,  car  il  se  reproduisit  4  la  troisième  croi- 
sade (Voyei  Bibliothèque  des  Croisades,  t  I  ). 
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les  grands  phénomènes  de  la  nature  ne  frappaient  plus 
aussi  vivement  l'imagination  des  pèlerins.  Mais  Dieu 
semblait  avoir  confié  sa  toute- puissance  à  un  seul 
homme,  qui  entraînait  les  peuples  par  sa  parole  et  ses 
miracles. 

Partout  où  saint  Bernard  n'avait  pu  faire  entendre 
sa  voix ,  ses  lettres  éloquentes  étaient  lues  dans  les 
chaires  des  églises  et  réchauffaient  l'ardeur  des  fidèles. 
La  plupart  des  orateurs  sacrés  répétaient  ses  paroles 
et  s'associaient  à  ses  travaux  apostoliques.  Àrnoul , 
prédicateur  flamand ,  parcourut  plusieurs  provinces  de 
l'Allemagne  et  de  la  France  orientale,  invitant  les 
peuples  à  s'enrôler  dans  la  milice  de  la  croix.  L'austé- 
rité de  sa  vie  et  la  singularité  de  ses  vêtements  attiraient 
sur  lui  les  regards  et  la  vénération  de  la  multitude  ; 
mais  il  n'avait  point,  ainsi  que  l'abbé  de  Clairvaux ,  le 
privilège  d'émouvoir  tous  les  cœurs  par  sa  seule  pré- 
sence ;  et,  comme  il  ignorait  la  langue  romane  et  la 
langue  tudesque,  il  était  suivi»  dans  ses  courses,  d'un 
interprète  appelé  Lambert ,  qui  répétait  dans  la  langue 
do  pays  les  exhortations  pieuses  que  son  compagnon,  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel  et  tenant  à  la  main  la  croix 
de  Jésus-Christ,  prononçait  en  latin  ou  en  flamand. 

Dans  les  provinces  qui  ne  furent  point  visitées  par 
les  missionnaires  de  la  croisade  et  chez  tous  les  peu- 
ples où  ne  parvinrent  point  les  lettres  de  saint  Ber- 
nard ,  chaque  pasteur,  en  lisant  les  brefs  du  souverain 
pontife ,  excitait  son  troupeau  à  s'armer  pour  la  déli- 
vrance de  la  terre  sainte.  Ceux  que  ses  paroles  avaient 
touchés  venaient  au  pied  des  autels,  et,  faisant  le  signe 
de  la  croix  sur  le  front,  sur  la  bouche,  sur  le  coeur  et 
sur  la  poitrine ,  ils  promettaient ,  à  genoux ,  d'aller 
combattre  en  Orient  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Le 
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pasteur,  leur  distribuait  les  marques  du  pèlerinage ,  et 
répétait  le  signe  de  la  croix  sur  la  bouche ,  sur  le  front 
et  sur  le  cœur  de  chaque  croisé ,  en  disant  :  Que  tous 
vos  péchés  vous  soient  remis ,  si  vous  faites  ce  que  vous  pro- 
mettez1. 

Tandis  que  la  France  et  l'Allemagne  se  levaient  en 
armes  à  la  voix  des  orateurs  de  la  croisade,  la  parole 
de  Dieu  ne  restait  point  stérile  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Italie.  Les  habitants  des  Alpes  et  des  rivages  du 
Rhône,  les  peuples  de  la  Lombardie  et  du  Piémont  se 
préparaient  à  la  guerre  sainte,  et  devaient  accom- 
pagner le  comte  de  Maurienne ,  oncle  maternel  de 
Louis  VII,  et  le  marquis  de  Montferrat.  Les  Flamands 
étaient  aussi  accourus  en  foule  sous  les  bannières  de 
la  croix,  et  suivaient  leur  comte  Thierri,  qui  déjà,  dans 
un  premier  pèlerinage  à  Jérusalem,  avait  signalé  sa 
bravoure  contre  les  infidèles.  La  croisade  fut  préchée 
avec  le  même  succès  dans  le  royaume  d'Angleterre. 
Les  croisés  anglais  s'embarquèrent  dans  les  ports  de  la 
Manche,  et  se  rendirent  sur  les  côtes  d'Espagne.  Roger 
de  Hoveden  remarque  que  ces  guerriers  partirent  avec 
un  esprit  d'humilité  ;  et  c'est  pour  cela ,  ajoute-t-il , 

1  Ménage,  dans  son  Histoire  de  Sablé,  a  donné  une  notice  qui  contient  le 
catalogue  des  gentilshommes  du  Maine  qui,  en  1158,  se  croisèrent  avec 
Geoflrol  de  Mayenne.  On  y  Ht  que  tons  ces  seigneurs  s'assemblèrent  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Mayenne  et  reçurent  la  croix  des  mains  de  Guil- 
laume, évéque  du  Mans;  qu'Us  firent  eux-mêmes  le  signe  de  la  croix 
au  front,  sur  la  bouche,  sur  la  poitrine  et  sur  le  cœur,  et  que  chacun  se 
revêtit  du  scapulaire  de  la  croix,  êcapulâ  erucis  ,  de  couleur  blanche  et 
rouge.  On  peut  voir  dans  cette  notice  les  autres  cérémonies,  qui  étalent 
sans  doute  les  mêmes  dans  tous  les  cas  où  les  nobles  recevaient  la  crois 
des  mains  des  évêques.  Le  prélat  fit  ensuite  le  signe  de  la  croix  sur  le 
front  de  chacun  des  croisés,  en  disant  :  Remittantur  tibi  omnia  piccata 
tua,  $i  fàci$  quod  promittis*  Suivent  les  noms  des  croisés  au  nombre  de 
cent  deux.  L'auteur  remarque  qu'il  en  revint  trente-cinq  (Voyez  l'Usa- 
toirt  littéraire  de$  Bénédictin»,  vol,  XIII,  p.  386). 
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qu'on  mêlait  de  la  chaux  aux  farines  qu'on  leur  four- 
nissait. On  avait  créé  une  fausse  monnaie  qu'on  leur 
donnait  lorsqu'ils  avaient  quelque  chose  à  vendre ,  et 
qu'on  refusait  lorsqu'ils  avaient  quelque  chose  à  ache- 
ter. Enfin,  si  l'on  en  croit  les  accusations  des  Latins, 
l'ennemi  fut  averti  de  la  marche  des  pèlerins  alle- 
mands ;  des  guides  qu'on  leur  avait  donnés  à  Conâtan- 
tinople  égarèrent  l'armée  dans  les  montagnes  de  la 
Cappadoce,  et  la  livrèrent ,  déjà  vaincue  par  les  fati- 
gues, la  disette  et  le  désespoir,  au  glaive  des  infidèles. 
Les  Français,  qui  vinrent  ensuite,  se  montrèrent  jnoins 
indisciplinés  que  les  Allemands,  et  furent  mieux  trai- 
tés par  les  peuples  qu'ils  trouvèrent  sur  leur  passage. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  dans  la  Hongrie,  les  habitants  de 
cette  contrée  les  reçurent  comme  des  frères.  La  pré- 
sence de  Louis  VII  inspirait  partout  le  respect  et  la 
joie  ;  sa  tente  même  devint  un  asile  pour  des  Hongrois 
poursuivis  par  les  discordes  civiles  ;  et  ce  fut  alors  qu'il 
dit  ces  belles  paroles  :  La  demeure  d'un  roi  est  comme 
une  église,  ses  pieds  sont  comme  un  autel1.  A  chaque  ville 
qu'ils  traversaient ,  les  croisés  rencontraient  des  am- 
bassadeurs que  l'empereur  de  Constantinople  envoyait 
au  roi  de  France  :  ce4  ambassadeurs  se  prosternaient 
devant  le  roi  et  lui  prodiguaient  les  louanges  les  plus 
exagérées.  La  fierté  française  fut  plus  surprise  que 
touchée  d'un  pareil  hommage.  Un  jour  Godefroy,  évo- 
que de  Langres,  voyant  le  roi  écouter  avec  impatience 
les  longues  flatteries  des  ambassadeurs  grecs,  ne  put 
s'empêcher  de  les  interrompre  par  ces  mots  :  Frères, 
ne  parlez  pas  si  sauvent  de  la  gloire,  de  la  majesté,  de  la 

1  Os  belles  paroles  de  Louis  VII,  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  his- 
toire de  France /sont  tirées  de  la  Chronique  hongroise  de  Jean  Thuroa. 
(Voyez  la  Bibliothèque  des  Croisades,  t  II,  p.  121.) 
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rendirent  aussi  dans  les  ports  de  la  Flandre  et  de  l'I- 
talie, où  se  trouvaient  rassemblées  des  flottes  prêtes  à 
partir  pour  l'Orient. 

Le  souverain  pontife  avait  recommandé  aux  barons 
et  aux  chevaliers  de  n'emmener  avec  eux  ni  chiens  ni 
oiseaux  de  chasse.  Renonçant  au  luxe  de  leurs  châ- 
teaux ,  ils  consentiront  à  se  revêtir  des  habits  de  la 
pénitence.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  tous  les  guerriers 
eussent  suivi  cet  exemple,  et  que  dans  le  cours  du  saint 
pèlerinage  et  sous  les  drapeaux  de  la  croix,  la  volupté 
et  la  débauche  ne  se  fussent  pas  montrées  confondues 
avec  le  repentir  et  la  piété  ! 

La  plus  grande  difficulté  était  de  trouver  de  l'ar- 
gent pour  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre.  Ceux  que 
leurs  infirmités  ou  des  circonstances  particulières  re- 
tenaient «n  Europe ,  voulurent  contribuer  par  leurs 
offrandes  à  l'entreprise  de  la  croisade.  D'après  la  dé- 
votion du  temps ,  un  grand  nombre  de  fidèles  qui  mou- 
raient sans  avoir  vu  Jérusalem,  léguaient,  par  leurs  tes- 
taments, une  somme  pour  les  pèlerinages  d'Orient. 
Tous  ces  dons  de  la  piété  étaient  sans  doute  considé- 
rables, mais  ils  ne  pouvaient  suffire  à  l'entretien  d'une 
grande  armée.  Pour  se  procurer  l'argent  nécessaire , 
Louis  VII  fit  des  emprunts,  leva  des  impôts  qui  furent 
approuvés  et  réglés  par  le  souverain  pontife.  Saint 
Bernard  et  Pierre  le  Vénérable  '  s'étaient  élevés  avec 
courage  contre  la  persécution  des  juifs  ;  mais  l'abbé 
de  Cluni  pensait  qu'il  fallait  les  punir  dans  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher,  les  dépouiller  de  leurs  trésors  amassés 
par  l'usure  et  mime  par  le  sacrilège*.  H  conseillait  au  roi 
de  France  de  prendre  sur  les  juifs  l'argent  nécessaire 

*  Pierre  le  Vénérable  appartenait  à  l'Illustre  famille  de  Montboisater. 

*  Voyei  l'éclaircissement  à  la  fin  de  ce  volume. 
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pour  faire  la  guerre  aux  musulmans.  Il  est  probable  que 
le  conseil  de  Pierre  le  Vénérable  ne  fut  point  dédai- 
gné et  que  les  juifs  contribuèrent  aux  frais  du  voyage 
de  Jérusalem.  La  France  avait  souffert  une  cruelle  di- 
sette durant  sept  années  ;  pendant  cette  calamité  on 
avait  tu  des  nobles,  qu'on  appelait  riches  hommes,  ven- 
dre tout  ce  qu'ils  possédaient  et  partir  pour  les  pays 
étrangers  en  demandant  l'aumône.  Ceux  qui  étaient 
restés  ne  pouvaient  ni  engager  ni  vendre  leurs  biens , 
et,  lorsqu'ils  trouvaient  des  acheteurs,  l'argent  qu'ils 
retiraient  des  plus  vastes  domaines  leur  suffisait  à 
peine  pour  acheter  un  cheval  de  bataille  et  des  armes. 
Le  clergé,  qui  s'était  enrichi  dans  la  première  guerre 
sainte,  fut  obligé  de  donner  des  sommes  considérables 
pour  la  nouvelle  expédition.  Un  fragment  historique  1 
dous  apprend  que  les  moines  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire  livrèrent  à  leur  abbé  un  encensoir  de  huit  marcs 
d'argent,  trois  onces  d'or  avec  deux  candélabres  d'un 
grand  prix ,  pour  l'aider  à  s'acquitter  du  tribut  qui  lui 
était  imposé.  C'est  le  premier  exemple,  disent  les  bé- 
nédictins, d'une  semblable  imposition  établie  sur  une 
église  par  nos  rois  de  la  troisième  race.  Les  prélats 
qui  avaient  pris  la  croix,  après  avoir  payé  la  contribu- 
tion du  roi,  se  trouvèrent  forcés  de  dépouiller  leurs 
propres  églises  pour  les  frais  de  leur  pèlerinage.  Les 
chroniques  du  temps  citent  un  abbé  de  Sainte-Colombe, 
près  de  Sens,  qui  engagea  à  des  juifs  de  Troyes  une 
couronne  d'or  garnie  de  pierreries,  offrande  pieuse  du 
roi  Rodolphe,  et  une  croix  d'or  travaillée  de  la  main 
de  saint  Eloy*. 
Les  dépenses  de  la  croisade  ne  ruinaient  pas  seule- 

1  Fragment  tiré  d'an  manuscrit.  (Bibliothèque  des  Croisades,  t.  I.) 
*  UUtoire  littéraire  de  France,  doviléme  siècle. 


148  HISTOIRE 

ment  la  noblesse  et  le  clergé ,  mais  encore  les  labou- 
reurs et  les  artisans.  La  pauvreté  même  ne  fut  point 
exempte  des  taxes  imposées  soit  par  le  roi,  soit  par  les 
grands  vassaux ,  ce  qui  excita  beaucoup  de  plaintes  et 
commença  à  refroidir  l'enthousiasme  des  fidèles.  «  Il 
»  n'y  eut ,  dit  un  vieux  historien ,  état»  condition, âge 
»  ni  sexe  qui  ne  fut  forcé  de  contribuer  à  la  subven- 
»  tion  du  roi  et  des  princes  allant  avec  lui,  d'où  s'en- 
»  suivit  le  mécontentement  de  chacun  et  une  infinité 
»  de  malédictions  tant  sur  le  roi  que  sur  ses  trou- 
»  pes1.  »  €e  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  encore,  c'est 
que  le  produit  de  tous  ces  tributs  arrachés  à  la  misère 
publique  ne  suffit  point  à  Louis  VII  pour  l'entretien 
de  son  armée;  car,  dans  ses  lettres  adressées  à  Suger, 
il  ne  cesse  de  conjurer  son  fidèle  ministre  de  lui  en- 
voyer l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  nourrir  ses  sol- 
dats et  pour  payer  des  dettes  contractées  envers  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  et  du  Temple. 

Au  milieu  de  ces  plaintes  qui  retentissaient  dans 
toutes  les  provinces ,  le  roi  de  France  se  préparait  à 
son  voyage  par  des  actes  de  dévotion  :  il  visitait  les  hô- 
pitaux ,  les  léproseries ,  et  ordonnait  des  prières  dans 
toutes,  les  églises.  Odon  de  Deuil  nous  apprend  que  ce 
monarque  avait  établi  des  lois  et  des  règles  de  disci- 
pline pour  l'armée  qui  devait  marcher  avec  lui  en 
Orient;  mais  le  chroniqueur  ajoute  naïvement  qu'il  ne 
les  a  pas  retenues,  parce  qu'elles  ne  furent  pas  exécu- 
tées. 

A  l'approche  de  son  départ ,  Louis  VII  se  rendit  à 
Saint-Denis  pour  y  prendre  le  fameux  oriflamme  que  les 

*  Nous  citons  ici  les  paroles  de  l'historien  de  France,  Belle-Forest,  que 
nous  n'aurions  point  rapportées,  si  elles  n'étaient  la  traduction  des  chro- 
niques contemporaines.  On  peut  yoir  Raoul  de  Dicet, 
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rois  de  France  faisaient  porter  devant  eux  dans  les 
batailles.  L'église  de  Saint-Denis  était  alors  décorée 
avec  une  grande  magnificence  ;  parmi  les  monuments 
historiques  qu'on  y  voyait  rassemblés,  les  portraits  de 
Godefroy  de  Bouillon ,  de  Tancrède ,  de  Raymond  de 
Saint-Gilles,  les  batailles  de  Dorylée,  d'Antioche, 
d'Ascalon ,  retracées  sur  les  vitraux  du  chœur,  durent 
fixer  les  regards  et  l'attention  de  Louis  et  de  ses  com- 
pagnons d'armes.  Le  roi ,  prosterné  au  pied  des  autels, 
implora  la  protection  du  saint  apôtre  de  la  France  et 
celle  de  ses  pieux  ancêtres  dont  les  cendres  reposaient 
au  même  lieu.  Le  pape ,  qui  était  venu  à  Saint-De- 
nis, mit  de  nouveau  le  royaume  sous  la  sauve-garde 
de  la  religion ,  et  présenta  à  Louis  Vil  la  panetière  et 
le  bourdon  9  marques  de  son  pèlerinage.  Après  cette 
cérémonie ,  Louis  se  mit  en  route ,  accompagné  de  la 
reine  Êléonore  et  d'une  grande  partie  de  sa  cour. 

L'abbé  Suger ,  qu'il  embrassa  en  pleurant ,  ne  put 
lui-même  retenir  ses  larmes.  La  douleur  que  causa  le 
départ  du  roi ,  fit  taire  tout  à  coup  les  murmures  éle- 
vés parmi  les  peuples ,  et  l'on  n'entendit  plus  que  les 
prières  qu'ils  adressaient  au  ciel  pour  son  expédition 
contre  les  infidèles ,  surtout  pour  son  heureux  retour 
au  milieu  de  ses  sujets.  Il  partit  de  Metz  à.  la  tête  de 
cent  mille  croisés,  traversa  l'Allemagne,  et  marcha 
wjrs  Constantinople ,  où  il  devait  se  réunir  aux  autres 
soldats  du  Christ. 

* 

Depuis  qu'il  avait  pris  la  croix,  l'empereur  Conrad 
^occupait  des  préparatifs  de  son  expédition.  Ce  qui 
doit  exciter  notre  surprise,  c'est  que  sa  pieuse  réso- 
lution ne  reçut  point  les  encouragements  du  saint- 
âêge.  Le  pape  s'était  plaint  que  ce  monarque  se  fût 
déridé  à  la  croisade  sans  le  consulter ,  et ,  quoique  le 
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pontife  eût  passé  les  monts,  il  dédaigna  de  réchauffer  le 
zèle  des  Allemands  par  sa  présence.  Conrad  fît  couron- 
ner son  fils  comme  roi  des  Romains,  et  confia  l'adminis- 
tration de  son  empire  à  l'abbé  de  Corvey ,  dont  la  sa- 
gesse peut  être  comparée  à  celle  de  Suger.  Après  avoir 
fait  ces  dispositions  salutaires,  l'empereur  partit  de 
Ratisbonne  au  commencement  du  printemps.  II  traî- 
nait à  sa  suite  une  armée  si  nombreuse ,  qu'au  rapport 
d'Otton  de  Freisingen ,  les  fleuves  ne  suffisaient  point 
à  la  transporter ,  et  que  les  campagnes  manquaient 
d'espace  pour  contenir  tous  ses  bataillons. 

Déjà  des  ambassadeurs  envoyés  par  Conrad  s'étaient 
rendus  à  Constantinople ,  pour  annoncer  les  intentions 
pacifiques  de  leur  souverain  et  demander  le  passage 
de  son  armée  sur  le  territoire  de  T  empire  grec!  Manuel, 
dans  sa  réponse ,  loua  le  zèle  des  pèlerins  allemands , 
et  protesta  de  son  amitié  pour  leur  chef.  Au  milieu  de 
ces  protestations  réciproques ,  l'armée  de  Conrad  s'a- 
vança vers  la  capitale  de  la  Grèce ,  et  dès  qu'elle  eut 
atteint  les  frontières  de  la  Thrace ,  elle  eut  à  se  plain- 
dre delà  perfidie  des  Grecs,  et  ceux-ci  de  la  violence 
des  croisés. 

Au  temps  de  la  première  croisade ,  les  Turcs  mena- 
çaient Constantinople ,  ce  qui  fit  supporter  les  Francs  ; 
mais  depuis  cette  époque  la  capitale  des  Grecs  était 
sans  alarmes  et  ne  craignait  plus  les  attaques  des  mu- 
sulmans* Une  opinion  d'ailleurs  s'était  répandue  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire ,  que  les  guerriers  de 
l'Occident  avaient  le  projet  de  s'emparer  de  Constan- 
tinople. Cette  opinion  assez  vraisemblable,  accréditée 
par  les  menaces  des  croisés  eux-mêmes,  était  peu 
propre  à  rétablir  la  paix  et  l'harmonie  entre  des  peu- 
ples qui  se  méprisaient  réciproquement  et  s  accu- 
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saient  avec  une  égale  raison  de  violer  la  foi  des  traités  * . 

Manuel  Comnène ,  qu'Odon  de  Deuil  ne  veut  point 
nommer ,  parce  que  son  nom ,  dit-il ,  n'est  point  écrit 
au  livre  de  vie ,  était  le  petit-fils  d'Alexis  I ,  qui  ré- 
gnait au  temps  de  la  première  croisade.  Fidèle  à  la 
politique  de  son  aïeul,  plus  habile  et  surtout  plus 
dissimulé  que  lui ,  il  ne  négligea  aucun  moyen  pour 
perdre  et  ruiner  l'armée  des  Allemands.  Dans  son  con- 
seil ,  on  regardait  les  guerriers  d'Occident  comme  des 
hommes  de  fer  dont  les  yeux  lançaient  des  flammes 
et  qui  répandaient  des  torrents  de  sang  avec  la  même 
indifférence  que  s'ils  eussent  versé  de  l'eau.  Tandis 
qu'il  leur  envoyait  des  ambassadeurs  et  leur  fournis- 
sait des  vivres ,  Manuel  s'alliait  avec  les  Turcs  et  fai- 
sait fortifier  sa  capitale. 

Les  Allemands  avaient  déployé  leurs  tentes  dans  la 
plaine  au  nord-ouest  de  Sélivrée ,  à  quelques  lieues 
de  Gonstantinople.  Cette  plaine ,  à  laquelle  l'historien 
grec  Ginnam  donne  le  nom  de  Ghérobaque ,  est  tra- 
versée par  une  rivière  qui  va  se  jeter  dans  la  Propon- 
lide.  Tout  à  coup  un  violent  orage  éclata  ;  la  rivière 
devint  comme  un  vaste  torrent  qui  inonda  la  plaine 
où  l'armée  chrétienne  célébrait  la  fête  de  l'Assomp- 
tion. Otton  de  Freisingen,  qui  était  présent ,  a  pris  soin 
de  nous  décrire  cet  incident  désastreux  :  il  nous  peint 
les  flots  renversant  tout  sur  leur  passage ,  entraînant 
les  bagages ,  les  hommes  et  les  chevaux.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux  dans .  son  tableau ,  c'est  de  voir  quel- 
ques pèlerins  cherchant  un  abri  contre  cette  espèce  de 
déluge  dans  la  tente  du  duc  de  Souabe ,  et  chantant, 
au  milieu  de  la  désolation  générale ,  le  psaume  qui 

•  Oman,  Bibliothèque  dès  CroUadêi,  t.  III. 
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commence  par  ces  mots  :  Réjouissom-noug ,  mes  frère*. 
Le  Won  évêqdfe ,  après  avoir' parlé  fort  longuement  de 
èet 'orage,  qui  avait  éclaté  sotas  un  beau  ciel  et  qui 
répandit  tout  à  coup  le  deuil  sur  une  campagne  riante, 
se  livre  à  dès  réfïêxibmJ  plus  haïves  que  philosophi- 
ques sur  l'instabilité  des  choses  humaines ,  et  déclare 
ensuite  qu'il  nie  dira  plu^  irieû  dé  la  croisade,  allé- 
guant pour  taotif  qu'il  n'avait  pris  la  plumé  que  pour 
faire  une  hfetoire  agréable,  et  non  pour  raconte^  des 
malheurs  semblables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  tra- 
gédies. ' ,;  ' 

Mahuel  et  Conrad  se  disaient  tous  les  deux  succes- 
seurs de  César  et  de  Constantin  ;  un  esprit  de  jalousie 
et  dé  rivalité  les  animait  l'un  contre  l'autre.  Cette  ani- 
mosité  réciproque  ne  fut  que  ttop  bien  secondée  par 
les  antipathies  des  Grecs  et  des  Teutons.  «  Tant  que 
»  les  barbares,  dit  l'historien  grec  Cinnam,  eurent 
»  des  montagnes  et  des  pays  difficile^  à  franchir,  ils 
»  se  montrèrent  modérés  et  pacifiques;  mais,  une  fois 
»  qu'ils  eurent  atteint  les  pays  de  plaine,  ils  se  mirent 
»  à  piller  et  à  dévaster  les  bourgs  et  les  villages.  » 
Plusieurs  scènes  violentes  signalèrent  le  passage  des 
Allemands  à  travers  le  riche  territoire  de  Philippopo- 
lis.  L'empereur  grec  avait  proposé  à  Conrad  de  pren- 
dre une  autre  route  que  celle  de  Constantinople  ?  ce 
qu'on  redoutait  le  plus,  c'était"  de  voir  l'armée  des 
Teutons  arriver  dans  la  capitale  de  l'empire.  Conrad 
avait  rejeta  les  prières  de  Afanuel.  Celui-ci ,  feignant 
d'être  touché  des  désastres  des  croisés  germains  aux 
environs  de  Sélivrée,  s'était  empressé  d'offrir  des  se- 
cours à  l'empereur  d'Occident  ;  il  lui  demandait  de  de- 
vancer lui-même  son  anriée  pour  conférer  ensemble 
sur  la  croisade  et  sur  la  paix.  Conrad  refusa  de  quit- 
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ter  ses  troupes,  et  arriva  le  8  septembre  sous  les  murs 
de  Cônstantinople.  L'armée  des  Allemands  cartipa  près 
du  palais  des  Blaqucrnes,  dans  cette  agréable  vallée, 
dit  Cïnnam,  où  Von  venait  oublier  les  ennuis  de  la 
ville  :  lieux  enchantés,  où  les  fleurs  exhalent  leurs 
parfums,  où  les  arbres  déploient  leurs  frais  ombrages. 
L'auteur  grec  désigne  ici  la  vallée  traversée  par  le  Cy- 
daris  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  ValIée-des-Eaux- 
Douces,  qui  sert  encore  de  promenade  ou  de  retraite 
aux  habitants  de  Stamboul. 

Lés  Grecs  et  les  Allemands  nourrissaient  toujours 
des  sentiments  de  défiance.  Los  uns  veillaient  dahs  la 
ville  ou  rôdaient  autour  des  muratlleé,  les  autres  ra- 
vageaient la  campagne  et  menaçaient  la  cité.  Manuel 
et  Conrad  se  virent  avec  froideur  ;  le  cérémonial  de 
l'entrevue  excita  de  longs  débats;  à  la  fin  on  décida  que 
les  deux  empereurs  irionteraient  à  cheval,  et  s'appro- 
cheraient ainsi  Hun  de  l'autre  pour  se  donner  le  baiser 
frateniel.  Ce  qu'il  y  eut  d'heureux,  c'est  que  la  riva- 
lité des  deux  princes  n'éclata  point  par  une  guerre 
ouverte.  L'empereur  allemand  avait  pris  une  attitude 
moins  menaçante  :  il  adressa  à  Manuel  une  lettre  où 
les  chroniqueurs  grecs  ont  trouvé  quelque  chose  de  faible 
et  de  lâche.  Il  disait  à  l'empereur  dé  Byzance  qu'il  ne 
fallait  juger  les  choses  de  la  vie  que  d'après  l'inten- 
tion; qu'à  la  vérité  les  Allemands  avaient  dévasté  le 
territoire  grec,  mais  qu'on  devait  attribuer  ce  désordre 
à  leur  indiscipline  et  non  point  à  la  malveillance  du 
chef.  «  Désormais,  lui  répondit  Manuel  avec  une  lé- 
»  gèretê  moqueuse,  nous  ne  chercherons  donc  point 
»  à  comprimer  les  passions  et  les  dérèglements  im- 
»  pétueûx  de  la  multitude  de  nos  soldats;  nous  les 
»  laisserons  faire,  comme  vous  nous  l'apprenez  vous- 
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»  même.  »  Cinnam  a  cité  deux  autres  lettres  où  Manuel 
raille  l'empereur  allemand ,  incapable  de  régner  sur  son 
armée j  sur  ce  grand  troupeau  de  bétail  qui  ne  pourrait  soutenir 
T  attaque  d'un  lion  '  • 

La  jalousie  et  la  haine  qui  animaient  les  deux  empe- 
reurs passèrent  facilement  dans  l'esprit  des  peu- 
ples ,  les  préventions  réciproques  des  Grecs  et  des 
Francs,  devinrent  une  guerre  déclarée  entre  la  bar- 
barie ,  armée  de  toutes  ses  fureurs ,  et  la  perfidie , 
armée  de  toutes  ses  trahisons.  Dans  la  ville  de  Philip- 
popolis ,  un  saltimbanque ,  montrant  un  serpent  qu'il 
portait  dans  son  sein,  irrita  la  superstition  grossière 
des  Allemands,  et  ce  spectacle,  que  la  foule  ignorante 
regardait  comme  un  artifice  du  démon ,  fut  le  signal 
des  scènes  les  plus  sanglantes.  Dans  Àndrinople,  la 
mort  d'un  parent  de  Conrad ,  tué  dans  son  lit ,  avait 
provoqué  l'incendie  de  la  ville  et  le  massacre  des  ha- 
bitants. Les  Grecs  n'entreprirent  jamais  d'opposer  la 
force  à  la  force,  mais,  pour  se  venger  des  Latins,  ils  ne 
négligèrent  aucun  des  moyens  suggérés  par  la  haine 
qui  n'osait  se  montrer.  Les  Allemands,  dans  leur  mar- 
che en  deçà  et  au  delà  du  Bosphore,  s'avançaient  au 
milieu  des  embûches  et  des  pièges  seines  partout  sous 
leurs  pas.  Les  croisés,  lorsqu'ils  s'écartaient  de  l'ar- 
mée, étaient  égorgés  par  les  soldats  de  Comnène  ;  on 
leur  fermait  les  portes  des  villes  ;  lorsqu'ils  deman- 
daient des  vivres,  on  les  forçait  de  mettre  de  l'argent 
dans  des  paniers  qu'on  leur  descendait  du  haut  des 
tours ,  et  souvent  ils  n'obtenaient  que  d'insultantes 
railleries. 

L'historien  grec  Nicétas  nous  apprend  lui-même 

1  CinDam,  Bibliothèque  des  Croisades,  t  III. 
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qu'on  mêlait  de  la  chaux  aux  farines  qu'on  leur  four- 
nissait. On  avait  créé  une  fausse  monnaie  qu'on  leur 
donnait  lorsqu'ils  avaient  quelque  chose  à  vendre ,  et 
qu'on  refusait  lorsqu'ils  avaient  quelque  chose  à  ache- 
ter. Enfin,  si  l'on  en  croit  les  accusations  des  Latins, 
l'ennemi  fut  averti  de  la  marche  des  pèlerins  alle- 
mands ;  des  guides  qu'on  leur  avait  donnés  à  Conàtan- 
tinople  égarèrent  l'armée  dans  les  montagnes  de  la 
Cappadoce,  et  la  livrèrent ,  déjà  vaincue  par  les  fati- 
gues, la  disette  et  le  désespoir,  au  glaive  des  infidèles. 
Les  Français,  qui  vinrent  ensuite,  se  montrèrent  jnoins 
indisciplinés  que  les  Allemands,  et  furent  mieux  trai- 
tés par  les  peuples  qu'ils  trouvèrent  sur  leur  passage. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  dans  la  Hongrie,  les  habitants  de 
cette  contrée  les  reçurent  comme  des  frères.  La  pré- 
sence de  Louis  YII  inspirait  partout  le  respect  et  la 
joie;  sa  tente  même  devint  un  asile  pour  des  Hongrois 
poursuivis  par  les  discordes  civiles  ;  et  ce  fut  alors  qu'il 
dit  ces  belles  paroles  :  La  demeure  d'un  roi  est  comme 
une  église  j  ses  pieds  sont  comme  un  autel1.  À  chaque  ville 
qu'ils  traversaient ,  les  croisés  rencontraient  des  am- 
bassadeurs que  l'empereur  de  Constantinople  envoyait 
au  roi  de  France  :  ceâ  ambassadeurs  se  prosternaient 
devant  le  roi  et  lui  prodiguaient  les  louanges  les  plus 
exagérées.  La  fierté  française  fut  plus  surprise  que 
touchée  d'un  pareil  hommage.  Un  jour  Godefroy,  évo- 
que de  Langres,  voyant  le  roi  écouter  avec  impatience 
les  longues  flatteries  des  ambassadeurs  grecs,  ne  put 
s'empêcher  de  les  interrompre  par  ces  mots  :  Frères, 
ne  parlez  pas  si  souvent  de  la  gloire,  de  la  majesté ,  de  la 

1  Ces  belles  paroles  de  Louis  VII,  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  his- 
toire de  France /sont  tirées  de  la  Chronique  hongroise  de  Jean  Thuroi. 
(Voies  la  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  II,  p.  121.) 
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sagesse  et  dé  la  religion  du  roi;  il  se  connaît  et  nous  le 
connaissons;  dites  brièvement  et  sans  détour  te  que  tous 
voulet*. 

À  l'approche  de  ceux  qu'il  faisait  ainsi  complimen- 
ter, Manuel  tremblait  dans  son  palais.  Les  grands  de 
l'empire  allèrent,  par  ses  ordres,  recevoir  aux  portes 
de  Constantinople  le  monarque  français,  qui,  prenant 
pitié  des  craintes  de  l'empereur ,  devança  son  armée 
et  se  rendit  sans  escorte  au  palais  impérial.  Dans  leur 
première  ehtrevue,  ces  deux  princes  se  témoignèrent 
une  amitié  réciproque ,  Manuel  avec  l'affectation  des 
Grecs,  Louis  aveè  la  simplicité  d'un  pèlerin  et  la  fran- 
chise d'un  roi  chevalier.  «  Le  roi  de  France,  (lit  Odon 
»  de  Deuil,  fut  reçu  par  l'empereur  en  personne,  qui 
»  vint  au-devant  de  lui  et  l'embrassa.  Ces  deux  prin- 
»  ces  étaient  à  peu  près' du  même  âge  et  avaient  près- 
»  que  la  même  tournure  ;  ils  ne  différaient  que  par  les 
»  mœurs  et  les  vêtements.  Ils  prirent  place  sur  deux 
»  trônes  égaux,  et  conversèrent  par  interprète.  Ma- 
»  nuel  demanda  au  roi  quelles  étaient  ses  intentions, 
»  ajoutant  que,  pour  lui,  il  désirait  ce  que  Dieu  vou- 
»  lait,  et  qu'il  lui  permettait  todt  pour  accomplir  son 
»  pèlerinage.  —  Plut  à  dieu  qu'il  eût  dit  vtai  1  à  son 
»  maintien ,  à  sa  joie,  à  ses  paroles,  qui  semblaient  ex- 
»  primer  les  plus  intimes  pensées  de  son  âme,  tous 
»  auraient  cru  que  Manuel  aimait  tendrement  le  roi  : 
»  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire,  continue  ironique- 
»  ment  le  chapelain  de  Louis  Vil,  tout  ce  qu'il  y  aurait 
»  eu  de  vérité  dans  un  tel  jugemeiït.  » 

Constantinople  fut.,  comme  à  la  première  croisade , 
un  merveilleux  spectacle  pour  les  guerriers  de  l'Oc- 

1  Odon  de  Deuil  (Bibliothèque  des  Croisades,  1. 1  ). 
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cident.  Tout  en  méprisant  le  caractère  et  les  mœurs 
efféminées  des  Grecs,  les,  Latins  ne  pouvaient  voir  sans 
admiration  les  beaux  édifices  et  la  magnificence  de  la 
cité  impériale.  Le  vieil  historien  de  cette  expédition  a 
fait  de  Byzance  une  peinture  vive  et  aniipée  dont  les 
principaux  traits  ne  peuvent  être  oubliés  dans  notre 

«  Constantinople ,  dit  le  chroniqueur,  la  gloire  des 
Grecs,  a  là  forme  d'un  triangle.  Vers  le  côté  oriental 
et  la  mer  de  Marmara  se  trouvent  l'église  de  Sainte- 
Sophie  et  le  palais  de  Constantin ,  avec  une  chapelle 
remplie  de  précieuses  reliques,.  La  ville  est  entourée  de 
deux  côtés,  à  l'orient  et  au  nord ,  par  les  eaux  de  la 
mer.  En  arrivant  dans  la  ville  on  a  sur  la  droite  le 
canal  de  Saint-George,  et  sur  la  gauche  le  golfe  ou  le 
canal  qui  lui  sert  de  port.  Au  penchant  d'une,  colline 
s'élève  le  palais  des  Blaquernes.  Situé  sur  trois  limi- 
tes, ce  palais  offre  le  triple  aspect  de  la  mer,  de  la  ville 
et  de  la  campagne.  On  admire  au  dehors  son  architec- 
ture et  l'élévation  de  ses  murs,;  au  dedans,  toutes  les 
merveilles  du  luxe.  Vers  le  côté  occidental  de  la  ville 
est  une  plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue  ;  de  ce  côté, 
Constantinople  est  fortifiée, par  un  double  mur  garni 
de  tours,  depuis  la  Propontide  jusqu'au  palais,  dans  un 
espace  de  plus  de  deux  milles.  Ni  cette  double  mu- 
raille ni  ces  tours  ne  font  la  force  de  la  cité  :  cette  force 
f*t  dans  l?i  multitude  de  ses  habitants  et  dans  la  lon- 
gue paix  dont  elle  jouit.  Au  bas  des  murs  est  un  espace 
nde  où  sont  des  jardins  qui  fournissent  des  légumes 
abondants.  Des  canaux  souterrains  amènent  du  dehors 
des  eaux  douces*  car  l'eau  des  citernes  est  salée  et  fé- 
tide. Dans  quelques  endroits,  la  cité  est  privée  de 
courants  d'air  ;  les  riches,  couvrant  les  rues  de  leurs 
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édifices,  laissent  ainsi  aux  pauvres  et  aux  étrangers  les 
ordures  et  les  ténèbres  :  là  se  commettent  des  vols, 
des  meurtres  et  autres  crimes  que  l'obscurité  favo- 
rise. Comme  on  vit  sans  justice  dans  cette  ville  qui  a 
presque  autant  de  maîtres  que  de  riches  et  autant 
de  voleurs  qu'elle  a  de  pauvres ,  le  scélérat  n'y  con- 
naît ni  la  crainte  ni  la  honte.  Constantinople,  sans  sa 
corruption ,  pourrait  être  préférée  à  tous  les  lieux  du 
monde,  pour  la  température  de  son  climat ,  la  fertilité 
de  son  sol ,  et  le  passage  facile  qu'elle  offre  à  la  pro- 
pagation de  la  foi.  Le  canal  de  Saint -George  res- 
semble à  une  mer  pai;  la  salure  de  ses  eaux ,  l'abon- 
dance de  ses  poissons ,  et  à  un  fleuve  par  la  facilité 
qu'on  a  de  le  traverser  sans  danger  sept  ou  huit  fois 
dans  un  jour.» 

Pendant  le  séjour  des  croisés  français  à  Constanti- 
nople, l'empereur  Manuel  ne  négligeait  rien  pour  ob- 
tenir l'affection  de  Louis  VII  et  de  ses  barons.  D  se 
plaisait  à  leur  montrer  le  luxe  de  sa  cour,  les  merveil- 
les de  sa  capitale  ;  il  visitait  le  camp  des  pèlerins,  ap- 
plaudissait à  leur  entreprise  et  leur  promettait  tous  les 
secours  nécessaires;  c'étaient  chaque  jour  de  nou- 
veaux spectacles  et  de  nouvelles  protestations  d'ami- 
tié. Néanmoins  une  profonde  haine  subsistait  entre 
les  Grecs  et  les  Latins  ;  mille  circonstances  pouvaient 
l'accroître  et  la  redoubler ,  mais  rien  ne  pouvait  l'é- 
teindre ni  même  l'adoucir.  Les  croisés  de  France  re- 
prochaient à  Manuel  jusqu'à  ses  démonstrations  d'a- 
mitié, qu'ils  regardaient  comme  une  trahison.  Lorsque 
l'empereur  demanda  aux  barons  qu'ils  lui  prêtassent 
foi  et  hommage  et  qu'ils  remissent  entre  ses  mains  les 
villes  grecques  qui  seraient  conquises  par  leurs  armes, 
on  proposa  dans  le  conseil  de  Louis  VII  de  s'emparer 
de  Constantinople. 
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«  Vous  avez  entendu ,  dit  l'évéque  de  Langres ,  les 
*  Grecs  qui  vous  proposent  de  reconnaître  leur  empire 
»  et  de  vous  soumettre  à  leurs  lois  :  ainsi  donc  la  fai- 
blesse doit  commander  à  la  force ,  la  lâcheté  à  la 
bravoure!  Qu'a  donc  fait  cette  nation T  qu'ont  fait 
ses  ancêtres  pour  montrer  autant  d'orgueil  ?  Je  ne 
vous  parlerai  point  des  embûches  qu'ils  ont  multi- 
pliées sur  votre  chemin.  Nous  avons  vu  les  prêtres 
de  Byzance ,  mêlant  la  raillerie  à  l'outrage,  purifier 
par  le  feu  les  autels  où  nos  prêtres  avaient  sacrifié. 
Ils  nous  demandent  aujourd'hui  des  serments  que 
l'honneur  désavoue.  N'est-il  pas  temps  de  nous  ven- 
ger des  trahisons  et  de  repousser  les  injures  ?  Jus- 
qu'ici les  croisés  ont  eu  plus  à  souffrir  de  leurs  per- 
fides amis  que  de  leurs  ennemis  déclarés.  Depuis 
trop  longtemps  Constantinople  est  une  barrière  im- 
portune entre  nous  et  nos  frères  de  la  Palestine. 
Nous  devons  enfin  nous  ouvrir  le  libre  chemin  de 
l'Asie. 

»  Les  Grecs ,  vous  le  savez ,  ont  laissé  tomber  aux 
»  mains  des  infidèles  le  sépulcre  de  Jésus  -  Christ  et 
toutes  les  villes  chrétiennes  de  l'Orient.  Constanti- 
nople ,  n'en  doutez  pas ,  sera  bientôt  elle-même  la 
proie  des  Turcs  et  des  barbares ,  et ,  par  sa  lâche 
faiblesse ,  elle  leur  ouvrira  un  jour  les  barrières  de 
FOccident.  Les  empereurs  de  Byzance  ne  savent  ni 
défendre  leurs  provinces  ni  souffrir  qu'on  les  dé- 
fende. Ils  ont  toujours  arrêté  les  généreux  efforts  des 
soldats  de  la  croix  :  naguère  encore ,  cet  empereur 
qui  se  déclare  votre  appui,  a  voulu  disputer  aux 
Latins  leurs  conquêtes  et  leur  ravir  la  principauté 
d'Antioche;  il  veut  aujourd'hui  livrer  les  armées 
chrétiennes  aux  Sarrasins.  Hâtons -nous  donc  de 
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»  prévenir  notre  ryine  par  celle  des  traîtres  ;  ne  lais- 
»  sons  pas  derrière  nous  une  ville  insolente  et  jalouse 
»  qui  ne  cherche  que  les  moyens  de  nous  détruire ,  et 
»  faispns  retQmber  sur  elle  les  maux  qu'elle  nqus  pré- 
»  pare.  Si  les  Grecs  accomplissent  leurs  perfides  des- 
»  seins ,  c'est  à  vous  que  l'Occident  redemandera  un 
»  jour  ses  armées.  Puisque  la  guerre  que  nous  entre- 
v  prenons  est  sainte ,  ne  parait-il  pas  juste  d'employer 
»  tous  les  moyens  de  réussir?  La  nécessité,  la  patrie, 
»  la  religion  vous  ordonnent,  de  faire  ce  que  je  vous 
»  propose.  Les  aqueducs  qui  fournissent  l'eau  à  la  ville 
»  sont  en  notre  pouvoir  et  noy s  offrent  un  moyen  fa- 
»  cile  de  réduire  ses  habitants.  Les  soldats  de  Manuel 
»  ne  pourront  supporter  l'aspect  de  nos  bataillons* 
»  Une  partie  des  murailles  et  des  tours  de  Byzance 
)>  viennent  de  s'écrouler  devant  noys ,  comme  par  une 
»  espèce  de  miracle.  Il  semble  que  Dieu  lui-même 
»  nous  appelle  dans  la  ville  de  Constantin ,  et  qu'il 
»  noys  en  ouvre  les  portes  comme  il  ouvrit  à  nos  pères 
)>  celles  d'Édesse ,  d' Antioche  et  de  Jérusalem.  » 

Quand  l'évoque  de  Langres  put  cessé  de  parier, 
plusieurs  des  chevaliers  et  des  barons  élevèrent  la  voix 
pour  lui  répondre  ;  Les  chrétiens  étaient  venus  en 
Asie  pour  expier  leurs  péchés  ,  et  non  pour  punir 
les  crimes  des  Grecs.  Us  avaient  pris  les  armes  pour 
défendre  Jérusalem,  et  non  pour  détruire  Constan- 
tinople.  On  devait  regarder,  à  la  vérité  ,  les  Grecs 
comme  des  hérétiques ,  mais  non  comme  des  enne- 
mis déclarés  ;  on  avait  respecté  les  juifs,  les  Grecs 
devaient  être  respectés  de  même»  Lorsque  les  guer- 
riers chrétiens  avaient  pris  la  croix,  Dieu  ne  leur 
avait  pas  remis  le  glaive  de  sa.  justice»  En  un  mot, 
les  barons  trouvaient  plus  de  politique  que  de  religion 
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dans  ce  qu'ils  venaient  d'entendre ,  et  ne  pouvaient 
concevoir  qu'on  pût  tenter  une  entreprise  qui  n'était 
point  d'accord  avec  les  règles  de  l'honneur.  Ils  ne 
pouvaient  croire  d'ailleurs  aux  malheurs  qu'on  leur 
annonçait ,  et  se  reposaient  sur  la  providence  et  sur 
leur  valeur  pour  surmonter  les  obstacles.  Les  plus  fer- 
vents des  pèlerins  craignaient  de  voir  retarder  la  mar- 
che des  croisés ,  et  cette  crainte  ajoutait  encore  à  leurs 
scrupules.  Enfin  la  loyauté  des  chevaliers ,  la  pieuse 
impatience  de  visiter  les  saints  lieux,  et  peut-être 
aussi  les  présents  et  les  séductions  de  Manuel ,  firent 
triompher  le  parti  de  la  modération. 

Cependant  l'empereur  fut  alarmé  de  voir  des  guer- 
riers pleins  de  fierté  et  d'audace  délibérer  si  près  de 
lui  sur  la  conquête  de  sa  capitale.  L'hommage  que  lui 
firent  les  barons  et  les  chevaliers  ne  le  rassurait 
point  contre  leurs  entreprises.  Pour  hâter  leur  départ, 
il  Gt  répandre  le  bruit  que  les  Allemands  avaient  rem- 
porté de  grandes  victoires  sur  les  Turcs  et  qu'ils  s'é- 
taient rendus  maîtres  d'Iconium.  Ce  moyen  réussit  à 
Manuel  au  delà  de  ses  espérances. 

Lorsque  les  croisés  français  s'éloignaient  de  Con- 
stantinople ,  une  éclipse  de  soleil  vint  frapper  leur  at- 
tention. La  multitude  vit  dans  ce  phénomène  un  présage 
funeste ,  et  crut  y  trouver  l'avertissement  de  quelque 
grande  calamité  ou  d'une  nouvelle  trahison  de  Manuel. 
Les  craintes  des  pèlerins  ne  tardèrent  pas  à  se  réali- 
ser. Comme  les  Français  s'avançaient  dans  la  Bithynie, 
le  bruit  se  répandit  que  l'armée  des  Allemands  avait 
péri  presque  tout  entière  sur  les  chemins  d'Iconium. 

Cette  armée ,  divisée  en  deux  corps ,  était  partie  de 
Nicée  dans  le  mois  d'octobre  :  le  premier  et  le  plus 
considérable ,  commandé  par  l'empereur,  avait  suivi 
h.  " 
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la  route  de  Godefroy  et  de  ses  compagnons  ;  le  second 
corps,  où  se  trouvait  le  frère  de  l'empereur,  s'était 
dirigé  vers  Laodicée ,  traversant  l'ancien  pays  de  Coty- 
léum  (aujourd'hui  Coutayé).  Les  Grecs  que  Conrad  avait 
pris  pour  guides  lui  avaient  fait  emporter  des  vivres 
pour  huit  jours  seulement ,  promettant  qu'en  une  se- 
maine de  marche  on  arriverait  à  Iconium.  Après  la  hui- 
tième journée,  l'armée,  au  lieu  d'approcher  du  terme 
de  sa  route,  $e  trouvait  dans  un  pays  inconnu  et  inhabité, 
qui  n'avait  ni  source  ni  rivière,  ni  bois  ni  pâturage. 
Les  guides,  interrogés,  conseillèrent  de  marcher  encore 
pendant  trois  jours ,  jurant  par  Jésus-Christ  et  par 
tous  les  saints ,  que  les  campagnes  de  la  Lycaonie  s'of- 
friraient bientôt  aux  regards  des  croisés.  Sur  cette 
promesse  l'armée  continue  sa  marche  ;  mais,  au  lieu  de 
la  conduire  dans  la  direction  d'Iconium ,  les  guides 
l'entraînèrent  vers  le  nord ,  où  elle  ne  rencontra  que 
des  montagnes  arides.  Les  croisés  avaient  sans  cesse  à 
monter  et  à  descendre  des  collines  et  des  lieux  escar- 
pés ;  les  hommes ,  les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme 
périssaient  accablés  par  la  faim ,  la  soif  et  la  fatigue. 
Le  quatrième  jour,  dès  le  matin,  on  chercha  les  guides  : 
ils  avaient  disparu ,  et  toutes  les  hauteurs  du  voisinage 
étaient  couvertes  d'une  multitude  innombrable  de 
Turcs  aboyant  comme  des  chiens  et  hurlant  comme  des  loups. 
Dès  lors  on  délibéra  en  conseil  pour  savoir  s'il  n'était 
pas  plus  sage  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  reprendre 
les  chemins  par  lesquels  on  venait  de  passer,  que  d'a- 
vancer encore  dans  un  pays  qu'on  ne  connaissait  point, 
qui  n'offrait  aucune  ressource  et  dont  les  avenues 
étaient  défendues  par  des  hordes  barbares.  Cet  avis , 
qui  était  comme  la  loi  de  la  dure  nécessité,  fut  adopté 
unanimement. 
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La  retraite  se  fit  d'abord  en  bon  ordre.  Les  Turcs  se 
bornèrent  pendant  les  premiers  jours  à  attaquer  ceux 
qui  s'écartaient  de  l'armée  ou  qui  ne  pouvaient  la 
suivre.  Quelques  chefs,  des  plus  braves,  ayant  à  leur 
tête  Bernard ,  duc  de  Carinthie,  se  dévouèrent  aux  plus 
grands  périls ,  pour  protéger  la  marche  des  faibles  ;  à 
la  fin,  surpris  eux-mêmes  dans  des  chemins  difficiles, 
ils  succombèrent  avec  les  malheureux  pèlerins  qu'ils 
voulaient  sauver.  Les  Turcs  redoublèrent  alors  d'au- 
dace :  armés  à  la  légère  et  montés  sur  des  chevaux 
agiles ,  ils  se  portaient  tantôt  sur  les  flancs ,  tantôt  sur 
les  derrières  de  l'armée  ;  les  cavaliers  teutons,  montés 
sur  des  chevaux  exténués  par  la  faim ,  ne  pouvaient  se 
porter  en  avant,  et  leurs  armes  étaient  bien  plus  pour 
eux  un  fardeau  qu'un  moyen  d'attaque  ou  de  défense. 
A  toute  heure  du  jour  et  même  de  la  nuit,  des  milliers 
d'hommes  et  de  chevaux  étaient  blessés  par  les  flèches 
des  Turcs ,  et  l'armée  se  trouvait  livrée  à  la  plus  hor- 
rible confusion  ;  l'empereur  lui-même  fut  atteint  de 
deux  javelots  au  milieu  de  ses  chevaliers ,  qui  ne  pou- 
vaient rien  pour  le  défendre.  A  mesure  qu'on  avançait 
ainsi ,  le  nombre  des  barbares  s'accroissait  ;  avec  eux 
se  multipliaient  les  fléaux  qui  désolaient  l'armée  ;  les 
morts ,  les  blessés  et  les  malades  restaient  abandonnés 
sur  les  chemins.  Ceux  qui  ne  pouvaient  plus  marcher 
jetaient  bas  leurs  armes  et  attendaient  le  trépas  des 
martyrs  ;  ceux  qui  avaient  encore  quelque  force  cher- 
chaient leur  salut  dans  une  fuite  précipitée.  Alors 
cette  armée  impériale,  qui- avait  fait  trembler  l'Asie 
se  trouva  tout  à  fait  dispersée  et  comme  anéantie.  Le 
second  corps  des  Teutons,  conduit  par  Frédéric  de 
Souabe  et  par  l'évêque  de  Freisingen ,  succomba  de 
même  :  à  moitié  vaincu  par  la  faim,  par  la  soif,  par  la 
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difficulté  des  chemins ,  et  par  les  attaques  continuelles 
des  Turcs ,  il  alla  s'abîmer  dans  les  montagnes  voisines 
de  Laodicée. 

L'histoire  garde  le  silence  sur  ce  double ,  désastre. 
Ce  n'est  que  d'après  quelques  mots  d'Odon  de  Deuil 
que  nous  avons  pu  suivre  confusément  cette  longue  et 
terrible  agonie  d'une  armée  qui  périt  sans  avoir  com- 
battu et  dont  on  peut  à  peine  savoir  si  quelque  gloire 
fut  mêlée  à  sa  fin.  L'empereur  Conrad  arriva  à  Nicée 
avec  le  petit  nombre  dé  ses  guerriers  qu'avaient  épar- 
gnés la  faim  et  le  glaive  des  Turcs*  Lorsqu'il  se  rendit 
au  camp  de  Louis  VII,  dit  Odon  de  Deuil,  les  deux  mo- 
narques s'embrassèrent  avec  cordialité  et  se  donnèrent 
des  baisers,  tout  mouillés  des  larmes  de  la  compassion;  ils 
jurèrent  d'achever  ensemble  leur  pèlerinage  et  de  ne 
plus  se  quitter.  Mais  Conrad  ne  tint  point  sa  promesse  : 
il  devait  se  trouver  mal  à  l'aise  au  milieu  des  croisés* 
dont  il  avait  terni  la,  gloire  et  compromis  la  cause  ;  il 
revint  à  Constantinople,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts , 
car  la  défaite  des  Latins  et  la  ruine  d'une  armée  de 
l'Occident  n'avaient  rien  qui  pût  déplaire  à  la  cour  de 
Manuel. 

Louis  VII  poursuivit  sa  marche,  suivant  les  côtes  de 
la  mer.  Cette  route  offrait  plus  de  ressources  que  les 
deux  autres  pour  l'approvisionnement  d'une  année* 
Odon  de  Deuil  parle  de  trois  fleuves  que  traversa  l'ar- 
mée française  dans  la  même  journée  :  nous  pensons 
que  ces  trois  fleuves  étaient  le  Tardas ,  VOEsépus  et  le 
(ironique  '.  Parmi  les  villes  que  les  soldats  de  la  croix 
purent  voir  en  côtoyant  la  Propontide  et  l'HelIespont  9 
on  peut  nommer  Cyzique,  Priapus,  Lampsaqui,  Abydos. 

*  Cei  trois  fleures  se  déchargent  dans  la  merde  Maraura  (Voyei  la  Car* 
respondance  £  Orient,  t  II). 
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Les  pèlerins  ne  connaissaient  ni  l'histoire  ni  les  noms 
de  ces  antiques  cités  ;  sur  ces  rivages  poétiques ,  ils  ne 
cherchaient  que  des  vivres ,  et  n'en  trouvaient  pas 
toujours ,  car  les  violences  d'une  multitude  indisci- 
plinée effrayaient  les  habitants,  qui  fuyaient  à  leur  ap- 
proche, emportant  avec  eut  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
En  expliquant  le  récit  d'Odon  de  Deuil  d'après  la  con- 
naissance des  lieux,  on  juge  que  les  croisés  ne  passè- 
rent point  par  la  plaine  de  Troie  et  qu'ils  ne  traver- 
sèrent ni  le  Simois  ni  le  Scamandre1.  Nous  sommes 
porté  à  croire  que  l'armée  de  Louis  VII ,  parvenue  à 
l'embouchure  du  Rhodius ,  prit  une  route  qui  existe 
encore  aujourd'hui  et  qui  conduit  des  Dardanelles  à 
Pergame.  Laissant  à  sa  droite  le  mont  Ida,  elle  arriva 
à  Smyrne,  puis  à  Éphèse,  où  elle  s'arrêta  quelques 
jours  pour  célébrer  les  fêtes  de  Noël. 

L'armée  traversa  le  Calstre  et  parvint  bientôt  dans 
la  grande  plaine  du  Méandre.  C'est  là  que  les  croisés 
français  virent  pour  la  première  fois  les  Turcs  :  une  mul- 
titude de  barbares  s'étaient  assemblés  en  ce  lieu  pour 
disputer  à  l'armée  de  la  croix  le  passage  du  fleuve.  Ils 
étaient  enhardis  par  leurs  victoires  sur  les  Allemands. 
Le  Méandre  avait  été  grossi  par  les  eaux  des  pluies  ; 
le  passage  était  difficile  et  dangereux  en  présence  de 
l'ennemi.  Rien  n'arrêta  les  croisés  français,  animés  par 
l'exemple  de  leur  roi.  On  avait  fait  placer  au  centre 
de  l'armée  les  bagages  avec  la  foule  des  pèlerins  sans 
armes  ;  en  avant,  derrière  et  sur  les  flancs,  était  ran- 
gée en  bataille  l'élite  des  guerriers  ;  l'armée  traversa 

t  SI  Louis  Vil  avait  continué  à  suivra  les  bords  de  la  mer,  Il  lui  aurait 
fallu  aller  Jusqu'au  cap  Lectos,  aujourd'hui  le  cap  Baba,  et  suivre  par  des 
ebemtes  difficiles  les  nombreuses  anfractuosités  de  la  mer  jusqu'à  Smyrne 
(Voir  la  Corrttpondane*  fOrifnt,  t  IHJ. 
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ainsi  le  fleuve;  les  Turcs  furent  partout  repoussés  et 
laissèrent  au  loin  la  plaine  couverte  de  leurs  morts. 
Ce  passage  du  Méandre  était  le  premier  triomphe  de  la 
croisade  ;  aussi  les  pèlerins  l'attribUèrcnt-ils  à  Finter- 
vention  de  la  puissance  divine.  Plusieurs  d'entre  eux 
avaient  vu  un  cavalier  aux  armes  blanches  qui  passait 
le  fleuve  avec  l'armée  chrétienne  et  lui  montrait  le  che- 
min  de  la  victoire  * . 

Les  croisés  arrivèrent,  en  deux  jours  de  marche ,  à 
Laodicée,  ville  située  sur  le  Lycusi  Là,  ils  purent  en- 
tendre parler  <le  la  défaite  des  croisés  teutons  ;  on  leur 
montrait,  dans  le  voisinage,  les  montagnes  qui  avaient 
vu  périr  Tannée  conduite  par  le  frère  de  l'empereur 
Conrad2.  Ces  souvenirs  si  récents  auraient  dû  leur 
servir  de  leçon  et  les  avertir  au  moins  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes;  mais  ils  venaient  de  triompher  desTurcs, 
et  la  prudence  ne  pouvait  guère  leur  faire  entendre  sa 
voix  le  lendemain  d'une  bataille  gagnée. 

Les  croisés  prirent  le  chemin  de  Satalie  :  il  leur 
fallait  traverser  les  chaînes  du  Cadmus,  aujourd'hui 
Baba-Dagh.  Le  lendemain  de  leur  départ  de  Laodicée , 
ils  arrivèrent,  vers  le  milieu  du  jour,  au  pied  d'une 
montagne  qui  n'a  point  de  nom  sur  la  carte  et  qu'Odon  . 
de  Deuil  appelle  montagne  exécrable.  La  route  qu'ils  de- 
vaient suivre  était  comme  suspendue  entre  des  préci- 
pices et  d'énormes  rochers  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres 3.  Toute  l'armée  s'avançait,  divisée  en  trois  corps  : 

1  Durant  notre  dernier  séjour  à  Smyrae,  en  189ûfc  M.  Poujoulat  fil  une 
course  Intéressante  au  Méandre  -sur  la  route  qu'avait  suivie  Louis  VII. 
Dans  son  récit,  il  fixe  avec  beaucoup  de  précision  le  point  où  Tannée  fran- 
çaise passa  le  fleuve  (Voyez  la  Correspondance  d'Orient,  t  III). 

1  Tagenon,  qui  a  décrit  l'itinéraire  de  Barberousse,  nous  dit  que  les  mon- 
tagnes voisines  de  Laodicée  avalent  été  témoins  du  désastre  des  Allemands 
et  que  l'évéque  de  Freisingen  y  avait  perdu  ses  sandales. 

*  À  droite,  ce  sont  des  blocs  énormes  en  pierres  calcaires,  qui  se  dressent' 
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1  avant-garde,  l'arrière-garde,  et  le  centre,  où  se  trou- 
vaient les  bagages  et  le  peuple  des  pèlerins.  Un  des 
barons,  Geoffroy  de  Rançon,  commandait  lavant- 
garde  ;  il  avait  ordre  de  s'arrêter  sur  la  montagne  et 
d'y  attendre  le  reste  de  l'armée;  malheureusement,  et 
c'est  ici  qu'il  faut  déplorer  l'indiscipline  des  chefs 
comme  des  soldats ,  il  n'obéit  point  à  l'ordre  qu'il  avait 
reçu.  Après  avoir  franchi  les  chemins  les  plus  diffici- 
les ,  il  poursuivit  sa  route ,  et  alla  dresser  ses  tentes 
dans  une  vallée  située  au  revers  de  la  montagne.  Le 
reste  de  l'armée  s'avançait  lentement  ;  le  centre,  avec 
les  bagages,  avec  la  multitude  sans  armes,  pressé  dans 
d'étroits  sentiers  et  marchant  sur  le  bord  des  abîmes, 
se  trouva  tout  à  coup  dans  un  effroyable  désordre  :  les 
bètes  de  somme  tombaient  du  haut  des  rocs  escarpés, 
et  entraînaient  dans  leur  chute  tout  ce  qu'elles  ren- 
contraient ;  les  rochers  qui  se  détachaient  de  la  mon- 
tagne multipliaient  les  ravages;  le  jour  baissait,  et  le 
gouffre  se  remplissait  de  plus  en  plus  des  débris  de 
Tannée.  Les  Turcs,  qui  n'avaient  point  cessé  de  suivre 
les  croisés  et  d'épier  le  moment  de  les  attaquer  avec 
avantage ,  profitent  de  cette  horrible  confusion  et  se 
jettent  tout  à  coup  sur  la  foule  éperdue  des  pèlerins. 
Cette  multitude  sans  défense  tombe  de  toutes  parts  sous 
le  glaive.  Des  cris,  répétés  par  les  échos  des  monts, 
vont  avertir  le  roi ,  qui  se  trouvait  à  l'arrière-garde. 
Louis  VII ,  avec  les  chevaliers  que  le  péril  rassemble 
autour  de  lui ,  accourt  au  lieu  du  combat.  Après  une 

comme  une  longue  et  haute  muraille  ;  a  gauche,  un  Immense  précipice,  au 
fond  duquel  .on  aperçoit  des  pointes  de  roca  et  des  meut*  détachée*  de  la 
nooUjcne;  entre  l'abîme  et  la  muraille  escarpée  passe  le  sentier  que 
salvent  les  caravanes.  Ce  sentier,  (racé  sur  la  pente  des  rocs,  consiste  en 
trous  réguliers,  creusés  pif  le  passage  des  mules  (Lettre  LXXVIH  de  la 
Correspondance  4*  Orient). 
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lutte  terrible ,  le  centre  de  l'armée  se  trouve  dégagé 
de  l'attaque  des  barbares  et  continue  sa  marche  ;  alors 
le  roi  et  ses  chevaliers  intrépides  restent  seuls  aux  pri- 
ses avec  les  Turcs.  Dans  cette  mêlée ,  Louis  VII  perdit 
son  escorte  peu  nombreuse  mais  illustre.  À  cet  endroit 
de  sa  narration ,  le  moine  de  Saint-Denis  ne  peut  rete- 
nir ses  larmes ,  et  son  cœur  se  brise ,  lorsqu'il  voit  les 
plus  belles  fleurs  de  la  France  se  faner  avant  d'avoir  porté 
des  fruits  sous  les  murs  de  Damas.  Tous  les  guerriers  qui 
combattaient  avec  Louis  VII  étaient  tombés  à  ses  côtés. 
Resté  seul ,  le  roi  saisit  les  branches  d'un  arbre  et  s'é- 
lance sur  le  haut  d'un  rocher;  là,  il  reçoit  sur  sa 
cuirasse  les  flèches  lancées  de  loin  contre  lui ,  et  de 
son  glaive  sanglant  il  abat  les  têtes  et  les  mains  de 
ceux  qui  osent  approcher.  Son  courage  et  la  nuit  som- 
bre le  sauvèrent.  Il  monta  un  cheval  abandonné  et  re- 
joignit son  avant-garde.  Son  arrivée  au  camp  donna 
une  vive  joie  à  tous  ceux  qui  pleuraient  sa  mort;  mais, 
comme  il  était  couvert  de  sang  et  qu'il  revenait  seul , 
on  jugea  combien  cette  journée  était  malheureuse.  De 
grands  feux  restèrent  allumés  toute  la  nuit ,  pour  que 
les  croisés  échappés  au  glaive  des  Turcs  pussent  re- 
joindre l'armée  ;  mais  personne  ne  revint. 

Guillaume  de  Tyr  déplore  cette  sanglate  défaite  des 
chrétiens ,  et  sa  piété  s'étonne  que  Dieu  ait  accordé 
ainsi  la  victoire  aux  peuples  ennemis  de  son  nom  : 
«  Pourquoi  donc ,  6  bon  Jésus  !  s'écrie-t-il ,  pourquoi 
»  ce  peuple  qui  vous  était  si  dévoué  et  qui  allait  ado- 
»  rer  la  trace  de  vos  pas  à  Jérusalem ,  est-il  vaincu  et 
»  détruit  par  ceux  qui  vous  haïssent?  »  Tant  de  mal- 
heur et  tant  de  honte  devaient  retomber  sur  Geoffroy 
de  Rançon.  Dans  l'armée  on  demanda  de  toutes  parts 
la  punition  d'une  désobéissance ,  cause  de  tant  do 
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maux.  Mai? durant  cette  journée  fatale,  tout  le  monde 
avait  manqué  aux  lois  de  la  discipline ,  tout  le  monde 
avait  fait  des  fautes  ;  on  s'en  rapporta  à  la  providence 
pour  les  punir. 

Une  si  affreuse  calamité  devait  néanmoins  être  une 
leçon.  Le  grand  maître  du  Temple  était  venu  au-devant 
du  roi  de  France  avec  beaucoup  de  chevaliers  ;  leur 
troupe  était  très-disciplinée ,  et  les  croisés  la  prirent 
pour  exemple.  Le  roi  donna  le  commandement  su- 
prême de  l'armée  à  un  vieux  guerrier  nommé  Gilbert. 
Les  grands  et  les  petits,  le  roi  lui-même,  maître  des  lois, 
jurèrent  d'obéir  à  ce  chef  expérimenté  et  à  tous  ceux 
qu'il  désignerait  pour  exécuter  ses  ordres.  Fortifiée 
ainsi  par  une  discipline  sévère ,  l'armée  poursuivit  sa 
marche  vers  Satalie.  Elle  fut  quatre  fois  attaquée  par 
les  Turcs ,  et  quatre  fois  elle  les  repoussa  vigoureuse- 
ment. Les  chemins  étaient  difficiles ,  on  manquait  de 
vivres ,  mais  nul  ne  se  plaignait.  Les  victoires  sur 
les  infidèles ,  dit  Odon  de  Deuil ,  étaient  pour  les 
croisés  français  une  distraction  qui  leur  faisait  ou- 
blier les  misères  du  voyage.  Gomme  l'ennemi  avait  tout 
ravagé  sur  le.  passage  des  pèlerins ,  ils  tuèrent  les  che- 
vaux qui  ne  pouvaient  plus  marcher,  et  se  nourrirent 
de  leur  chair  ;  tous  se  contentaient  de  cet  aliment , 
même  les  riches ,  surtout  lorsqu'ils  pouvaient  yjoiiidre  de 
la  farine  euiu  sous  la  cendre.  Ce  n'est  qu'après  douze 
journées  de  marche  que  les  croisés  arrivèrent  à  Sa- 
talie. 

Satalie ,  ou  Attalie,  bâtie  à  la  pointe  du  golfe  de  ce 
nom,  était  habitée  par  des  Grecs  et  gouvernée  au  nom 
de  l'empereur  de  Constantinople.  Les  Turcs  occupaient 
les  forteresses  du  voisinage  et  répandaient  la  désola- 
tion dans  toute  la  contrée.  Les  habitants  de  Satalie, 
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« 

enfermés  dans  leurs  remparts ,  refusèrent  de  recevoir 
l'armée  chrétienne.  Dès  lors  cette  armée  ne  put  voir 
de  terme  à  ses  souffrances ,  et  la  multitude  des  pèle- 
rins presque  nus  et  manquant  de  tout ,  se  vit  obligée , 
en  présence  de  l'ennemi ,  au  milieu  de  la  saison  la  plus 
rigoureuse ,  de  camper  pendant  plus  d'un  mois  dans 
les  plaines  voisines ,  chaque  jour  exposée  à  périr  par 
la  faim,  par  le  froid  et  par  le  glaive.  À  mesure  que  les 
croisés  perdaient  toute  espérance  dé  voir  finir  leurs 
maux ,  leur  résignation  et  leur  courage  les  abandon- 
naient. Louis  VII  ayant  rassemblé  un  conseil,  les  sei- 
gneurs et  les  barons  lui  représentèrent  que  les  soldats 
de  la  croix ,  sans  chevaux ,  sans  armes ,  sans  vivres,  ne 
pouvaient  plus  supporter  ni  les  travaux  de  la  guerre  v 
ni  les  fatigues  du  voyage.  Il  ne  nous  reste  plus ,  ajou- 
taient-ils ,  d'autre  ressource  que  de  nous  abandonner 
aux  périls  de  la  mer.  Le  roi  ne  partageait  pas  leur  avis, 
et  voulait  qu'on  embarquât  seulement  la  multitude 
des  pèlerins  qui  embarrassaient  la  marche  de  l'armée. 
«  Pour  nous,  leur  disait-il,  nous  redoublerons  de 
»  courage ,  et  nous  suivrons  la  route  qu'ont  suivie  nos 
»  pères ,  vainqueurs  d'Àntioche  et  de  Jérusalem.  Tant 
»  qu'il  me  restera  quelque  chose ,  je  le  partagerai  avec 
»  mes  compagnons  ;  quand  je  n'aurai  plus  rien ,  qui 
»  de  vous  ne  supportera  avec  moi  la  pauvreté  et  la  mi- 
»  sère  ?  »  Les  barons ,  touchés  de  ce  discours ,  jurè- 
rent de  mourir  avec  leur  roi ,  mais  ils  ne  voulaient 
point  mourir  sans  gloire.  Animés  par  l'exemple  de 
Louis,  ils  pouvaient  triompher  des  Turcs,  franchir 
les  déserts ,  braver  tous  les  périls  ;  mais  ils  étaient 
sans  défense  contre  la  famine  et  contre  la  perfidie  des 
Grecs.  Ils  reprochèrent  à  Louis  VIÏ  de  n'avoir  point 
suivi  les  conseils  de  l'évoque  de  Langres;  d'avoir  par- 
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donné  à  des  ennemis  plus  cruels  que  les  musulmans , 
plus  dangereux  que  les  tempêtes  et  les  écueils  de  la 
mer. 

Comme,  à  la  suite  de  ce  conseil,  des  murmures  s'é- 
levaient contre  les  Grecs  dans  Tancée  chrétienne ,  le 
gouverneur  de  Satalie  craignit  les  effets  du  désespoir, 
et  vint  proposer  à  Louis  VII  des  vaisseaux  pour  em- 
barquer tous  les  croisés.  Cçtte  proposition  fut  accep- 
tée, mais  on  attendit  pendant  plus  de  cinq  semaines 
les  vaisseaux  promis,  et  les  navires  qui  arrivèrent 
ne  se  trouvèrent'  ni  assez  grands  ni  assez  nombreux 
pour  embarque*  toute  Tannée  chrétienne.  Les  croisés 
virent  alors  l'abîme  de  maux  dans  lequeL  ils  allaient 
tomber  ;  telle  était  leur  résignation  ou  plutôt  l'état 
déplorable  de  leur  armée ,  qu'ils  ne  commirent  au- 
cune violence  envers  les  Grecs ,  et  ne  menacèrent 
point  une  ville  qui  refusait  de  les  secourir. 

Une  foule  de  pauvres  pèlerins,  parmi  lesquels  on 
voyait  des  barons  et  des  chevaliers ,  se  présentè- 
rent devant  le  roi ,  et  lui  parlèrent  en  ces  termes  : 
«  Nous  n'avons  pas  de  quoi  payer  notre  passage,  et 
»  nous  ne  pouvons  pas  vous  suivre  en  Syrie;  nous 
»  restons  ici  accablés  par  la  misère  et  par  la  ma- 
»  ladie;  quand  vous  nous  aurez  quittés,  nous  se- 
y>  rons  livrés  aux  plus  grands  périls ,  et  la  rencontra 
»  des  Turcs  est  le  moindre  des  malheurs  que  nous 
-»  ayons  à  redouter.  Rappelez-vous  que  nous  sommes 
»  des  Français ,  que  nous  sommes  des  chrétiens  ;  don- 
»  nez-nous  des  chefs  qui  puissent  nous  consoler  de 
»  votre  absence  et  nous  aider  à  supporter  la  fatigue  , 
»  la  faim ,  la  mort ,  qui  nous  attendent  loin  de  vous.  » 
Louis,  pour  les  rassurer,  leur  adressa  les  paroles  les 
plus  touchantes»  et  leur  fît  distribuer  des  sommes 
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considérables.  Il  leur  prodigua  des  secours,  dit  Odon 
de  Deuil ,  comme  s'il  n'eût  rien  perdu  ou  qu'il  n'eût 
besoin  de  rien  pour  lui-même.  Il  fit  venir  le  gouver- 
neur de  Satalie,  et  lui  donna  cinquante  marcs  d'argent 
pour  soigner  les  malades  qui  restaient  dans  la  ville  •  et 
pour  faire  conduire  l'armée  de  terre  jusque  sur  les 
côtes  de  Cilicie. 

Louis  VII  donna  pour  chefs  à  tous  ceux  qui  ne  pou- 
vaient s'embarquer,  T  hier  ri,  comte  de  Flandre ,  et  Àr- 
chambaud  de  Bourbon.  11  monta  ensuite  sur  la  flotte 
qu'on  lui  avait  préparée ,  avec  la  reine  Êléonore ,  les 
principaux  seigneurs  de  sa  cour  et  ce  qui  restait  de 
sa  cavalerie.  A  l'aspect  des  croisés  qu'il  laissait  à  Sa- 
talie ,  le  roi  de  France  ne  put  retenir  6es  larmes.  Une 
multitude  de  pèlerins  assemblés  sur  la  rive  suivaient 
des  yeux  le  vaisseau  qu'il  montait ,  en  faisant  des  vœux 
pour  son  voyage;  et,  lorsqu'ils  l'eurent  perdu  de  vue , 
ils  ne  songèrent  qu'à  leurs  propres  dangers,  et  tombè- 
rent dans  un  morne,  abattement. 

Le  lendemain  du  départ  de  Louis  VII ,  les  pèlerins , 
qui  attendaient  l'escorte  et  les  guides  qu'on  leur  avait 
promis ,  virent  arriver  les  Turcs ,  accourus  de  toutes 
les  contrées  voisines.  Il  se  livra  plusieurs  combats 
dans  lesquels  les  chrétiens  se  défendirent  vaillam- 
ment ;  mais  les  infidèles  renouvelaient  chaque  jour 
leurs  attaques.  Les  croisés,  affaiblis  par  la  fatigue  et 
par  la  faim ,  accablés  par  leurs  ennemis ,  demandèrent 
en  vain  un  asile  dans  les  murs  de  Satalie.  Les  Grecs 
se  montrèrent  impitoyables.  Il  ne  restait  plus  aux  mal- 
heureux pèlerins  aucun  moyen  de  salut.  L'excès  de 
leur  misère ,  abattant  leur  courage ,  les  rendit  comme 
insensibles  à  leur  propres  périls  :  ils  ne  cherchaient 
plus  leurs  drapeaux  ;  Uç  semblaient  fuir  leurs  compa~ 
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gnons;  ils  ne  connaissaient  plus,  ne  suivaient  plus 
leurs  chefs.  Ces  chefs  eux-mêmes  n'écoutaient  plus  ni 
la  religion,  ni  l'humanité,  ni  l'honneur.  Au  milieu 
du  plus  horrible  désordre ,  Àrchambaud  de  Bourbon 
et  le  comte  de  Flandre  ne  songent  qu'à  éviter  la 
mort ,  et  se  jettent  dans  un  vaisseau ,  laissant  sur  la 
rive  une  multitude  éperdue  qui  leur  tendait  des 
mains  suppliantes  et  remplissait  l'air  de  ses  cris  dé- 
chirants1. 

Deux  troupes  de  pèlerins ,  l'une  de  trois  mille ,  l'au- 
de  quatre  mille ,  animées  par  le  désespoir ,  résolurent 
de  marcher  vers  la  Cilicie.  Ils  n'avaient  point  de  ba- 
teaux pour  traverser  plusieurs  rivières  débordées  ;  ils 
n'avaient  point  d'armes  pour  combattre  les  Turcs  ;  ils 
périrent  presque  tous.  D'autres  qui  les  suivirent  eu- 
rent le  même  sort.  Les  malades  restés  dans  Satalie  pé- 
rirent aussi  sans  qu'on  pût  savoir  quelle  avait  été  leur 
fin.  L'histoire  n'a  conservé  qu'avec  peine  quelques  dé- 
tails de  ces  effroyables  désastres  ;  et  c'est  ici  qu'on  doit 
répéter  les  expressions  des  vieilles  chroniques  :  «  Dieu 
»  seul  connaît  le  nombre  des  martyrs  dont  le  sang 
»  coula  sous  le  glaive  des  Turcs  et  même  sous  le  fer' 
»  des  Grecs.  » 

Plusieurs  chrétiens  égarés  par  le  désespoir  crurent 
que  le  Dieu  qui  les  laissait  en  proie  à  tant  de  maux 
n'était  point  le  Dieu  véritable.  Trois  mille  d'entre  eux 
embrassèrent  la  foi  de  Mahomet  et  se  réunirent  aux 
musulmans,  qui  prirent  pitié  de  leur  misère.  «  0  pitié 
»  plus  cruelle  que  la  perfidie!  s'écrie  un  chroniqueur  ; 
»  les  infidèles ,  qui  donnaient  du  pain  aux  chrétiens, 
»  leur  enlevèrent  leur  religion  !  »  Les  Grecs  de  Sa- 

*  Odan  de  Deuil  donne  tous  ces  détails,  mils  ne  ponsse  pas  plus  loin  set 
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talie  ne  jouirent  pas  longtemps  du  fruit  de  leur  tra- 
hison :  ils  furent  tour  à  tour  dépouillés  par  les  Turcs 
et  par  les  agents  du  fisc  impérial.  L'air,  empoisonné 
par  les  cadavres  de  leurs  victimes,  répandit  dans  leurs 
murs  le  deuil  et  la  mort.  Ainsi  ce  peuple  qui  s'était 
montré  sans  pitié  pour  le  malheur,  fut  lui-même  en 
proie  à  toutes  sortes  de  maux.  Peu  de  temps  après  le 
départ  de  Louis  VII  et  le  désastre  des  croisés,  Satalie 
se  trouvait  presque  sans  habitants,  et  ses  ruines  aban- 
don nées  ?  pour  exprimer  l'opinion  des  contemporains, 
attestèrent  dans  la  suite  aux  voyageurs  et  aux  pèlerins 
l'inévitable  justice  de  Dieu. 

Lorsque  Louis  arriva  dans  la  principauté  d'Àntio- 
che,  il  avait  perdu  les  trois  quarts  de  son  armée;  mais 
il  n'en  fut  pas  accueilli  avec  moins  d'empressement 
par  Raymond #de  Poitiers.  Le  peuple  et  le  clergé  étaient 
venus  processionnellement  à  la  rencontre  du  roi.  Les 
Français  qui  l'accompagnaient  oublièrent  au  milieu 
des  plaisirs  les  fatigues  d'un  long  voyage  et  la  mort 
déplorable  de  leurs  compagnons.  Antioche  avait  alors 
dans  ses  murs  la  comtesse  de  Toulouse,  la  comtesse  de 
Blois,  Sibylle  de  Flandre,  Maurille,  comtesse  de 
Roussy,  Talcquery,  duchesse  de  Bouillon,  et  plusieurs 
aulres  dames  célèbres  par  leur  naissance  ou  par  leur 
beauté.  Les  fêtes  que  leur  donna  Raymond  reçurent 
surtout  leur  éclat  de  la  présence  d'Éléonore  de  Guienne. 
Cette  jeune  princesse,  fille  de  Guillaume  IX  et  nièce 
du  prince  d*  Antioche  ,  joignait  les  dons  les  plus  sé- 
duisants de  l'esprit  aux  grâces  de  la  figure  ;  elle  s'était 
fait  admirer  à  Constantinople,  et  n'avait  point  trouve 
de  rivale  à  la  cour  de  Manuel.  On  lui  reprochait,  avec 
quelque  raison,  d'avoir  plus  de  désir  déplaire  qu'il  ne 
convient  à  une  reine  chrétienne.  Une  piété  sincère, 
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l'envie  de  faire  pénitence,  ne  la  conduisaient  point  à  Jé- 
rusalem. Les  fatigues,  les  dangers  d'un  long  pèlerinage, 
les  malheurs  des  croisés ,  le  souvenir  des  saints  lieux , 
toujours  présents  à  l'esprit  des  pèlerins,  n'avaient  point 
affaibli  son  goût  trop  vif  pour  les  plaisirs  et  son  extrême 
penchant  à  la  galanterie. 

Raymond  de  Poitiers,  au  milieu  des  fêtes  données  à 
la  reine  Êléonore,  ne  négligeait  point  les  intérêts  de 
sa  principauté.  Il  voulait  affaiblir  la  puissance  de  Nou- 
reddin,  le  plus  redoutable  ennemi  des  colonies  chré- 
tiennes, et  désirait  ardemment  que  les  croisés  voulus- 
sent l'aider  dans  cette  entreprise  :  les  caresses ,  les 
prières ,  les  présents ,  rien  ne  fut  épargné  pour  les 
engager  à  prolonger  leur  séjour  dans  ses  États.  Le 
prince  d'Àntioche  s'adressa  d'abord  au  roi  de  France , 
et  lui  proposa,  dans  le  conseil  des  barons,  d'assiéger 
Alep  et  d'autres  places  voisines.  Comme  les  ennemis 
les  plus  formidables  des  chrétiens  arrivaient  toujours 
des  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ,  il  n'y  avait  pas 
de  moyen  plus  sûr  de  prévenir  leurs  invasions  que 
de  s'emparer  des  villes  qu'ils  trouvaient  sur  leur  pas- 
sage et  qui  étaient  pour  eux  comme  les  portes  de  la 
Syrie*  Que  de  malheurs  avaient  affligé  les  colonies 
chrétiennes ,  parce  qu'on  avait  laissé  ces  villes  aux 
mains  des  barbares  !  On  n'avait  point  oublié  la  cap- 
tivité de  Bohémond ,  compagnon  de  Godefroy ,  celle 
d'un  roi  de  Jérusalem ,  la  mort  de  Roger  et  de  tant 
d'autres  princes  surpris  et  vaincus  par  les  Turco- 
mans  et  par  les  hordes  accourues  de  la  Perse ,  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  du  territoire  de  Mos- 
soul.  Pouvait-on  oublier  la  prise  d'Édesse ,  qui  venait 
de  remplir  d'effroi  toute  la  chrétienté ,  et  les  me- 
naces du  farouche  conquérant  de  la  Mésopotamie, 
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qui  avait  juré  de  s'emparer  d'Àntioche  et  de  sou- 
mettre Jérusalem  aux  lois  de  l'islamisme  ?  Toutes  ces 
raisons  et  plusieurs  autres,  que  faisait  valoir  Raymond 
de  Poitiers,  ne  pouvaient  être  appréciées  par  des 
guerriers  arrivés  de  l'Occident  et  qui  ne  connais- 
saient ni  la  situation  des  colonies  chrétiennes,  ni  la 
puissance  de  leurs  ennemis.  Louis  VD  répondit  qu'il 
avait  fait  vœu  d'aller  au  saint  sépulcre ,  qu'il  avait  pris 
la  croix  pour  accomplir  ce  vœu,  que,  depuis  son  dé- 
part de  France,  il  avait  éprouvé  beaucoup  de  malheurs 
et  qu'il  ne  pouvait  pas  songer  à  de  nouvelles  entrepri- 
ses ;  il  ajoutait  qu'après  avoir  rempli  ses  religieuses 
.  promesses  de  pèlerin,  il  écouterait  volontiers  le  prince 
Raymond  et  les  autres  seigneurs  de  Syrie  pour  tout  ce 
qui  concernerait  les  avantages  de  la  chrétienté  dans  ce 
pays. 

Le  prince  d'Àntioche  ne  se  laissa  point  décourager 
par  cette  réponse.  Il  mit  tous  ses  soins  à  toucher  le 
cœur  de  la  reine,  et  résolut  de  faire  servir  l'amour  à  ses 
desseins.  Guillaume  de  Tyr,  qui  nous  a  laissé  le  portrait 
de  Raymond,  nous  apprend  qu'il  était  d'un  parler  doux 
et  affable,  représentant  dans  son  habitude  et  contenance  je  ne 
sais  quelle  grâce  singulière  et  maintien  d'un  excellent  et 
magnanime  prince.  H  entreprit  de  persuader  à  la  reine 
Ëléonore  de  prolonger  son  séjour  dans  la  principauté 
d'Àntioche.  On  était  alors  au  commencement  du  prin- 
temps :  les  bords  riants  de  l'Oronte,  les  bosquets  de 
Daphné,  le  beau  ciel  de  la  Syrie,  devaient  sans  doute 
seconder  l'éloquence  de  Raymond.  La  reine,  séduite 
parles  prières  de  ce  prince,  subjuguée  par  les  homma- 
ges d'une  cour  voluptueuse  et  brillante,  et,  si  l'on  en 
croit  les  historiens,  par  des  plaisirs  et  des  penchants  in- 
dignes d'elle,  sollicita  vivement  le  roi  de  retarder  son 
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départ  pour  la  ville  sainte  *  .  Louis  VII  avait  une  dévotion 
austère ,  un  esprit  défiant  et  jaloux  :  les  motifs  qui  re- 
tenaient la  reine  d'Àntioche  ne  faisaient  que  l'affermir 
lui-même  dans,  sa  résolution  d'aller  à  Jérusalem.  Les 
instances  d'Êléonore  lui  donnèrent  des  soupçons,  et 
ces  soupçons  le  rendirent  inébranlable.  Alors  Ray- 
mond, trompé  dans  son  attente,  fit  éclater  ses  plain- 
tes et  ne  songea  qu'à  se  venger.  Ce  prince,  dit  Guil- 
laume de  .Tyr,  était  impétueux  dans  ses  volontés,  et 
d'une  telle  colère,  que,  lorsqu'il  était  courroucé,  il  n'y  avait  en 
hn  ni  rime  tu  raison.  Il  fit  passer  facilement  son  indi- 
gnation dans  Tâme  d'Êléonore.  Cette  princesse  an- 
nonça hautement  le  projet  de  se  séparer  de  Louis  VII 
et  de  faire  casser  son  mariage,  sous  prétexte  de  pa- 
renté. Raymond  lui-même  jura  d'employer  la  force  et 
la  violence  pour  retenir  sa  nièce  dans  ses  États.  Enfin, 
le  roi  de  France,  outragé  comme  souverain  et  comme 
époux,  résolut  de  précipiter  son  départ,  et  fut  obligé 
d'enlever  sa  propre  femme  et  de  la  ramener  de  nuit 
dans  son  camp. 

La  conduite  de  la  reine  dut  scandaliser  les  infidèles 
et  les  chrétiens  de  l'Orient.  Son  exemple  pouvait 
avoir  des  suites  funestes  dans  une  armée  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  femmes.  Parmi  la  foule 
des  chevaliers  et  même  des  musulmans  qui ,  pendant 
son  séjour  à  Àntioche ,  attirèrent  tour  à  tour  les  regards 
d'Êléonore,  on  citait  un  jeune  turc  qui  avait  reçu 
d'elle  des  présents  et  pour  lequel  elle  voulut  aban- 
donner le  roi  de  France  *.  Dans  ces  choses-là ,  remarque 

*  Voyez  Guillaume  de  Tyr,  llv.  XVI.  «  Méconnaissant,  dit-il,  la  dignité 
»  royale,  la  reine  oublia  ses  devoirs  de  fidélité  envers  son  époux.  » 

*  Quelques  historiens  ont  avancé  qu'Éléonore  de  Onlenne  avait  été  ép  r  Ise 
des  charmes  de  Saladin.  Saladin  naquit  la  même  année  où  fut  célébré  le 
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ingénieusement  Mé»erayf  on  en  dit  souvent  phw  qu'il 
n'y  en  a;  mais  quelquefois  aussi  il  y  en  a  plus  qu'en 
n'en  dit.  Quoi  qu'il  on  soit,  Louis  VII  ne  pu V oublier 
son  déshonneur,  et  pe  crut  obligé ,  quelques  années 
après ,  de  répudier  Éléonore ,  qui  épousa  Henri  H  fit 
donna  le  duché  de  Guiepne  à  l'Angleterre ,  ce  qui  (ut 
pour  la  France  une  dés  suites  les  plus  déplorables  de 
cettq  seconde  croiftd?» 

Le  roi  et  les  barons  de  Jérusalem ,  redoutant  le  se- 

* 

jour  de  Louis  VII  à  Àntioche ,  lui  envoyèrent  des  dépu- 
tés pour  le  conjurer ,  au  nom  de  Jésus-Christ ,  de  presser 
sa  marche  vers  1»  Palestine*  Le  roi  de  France  se  rendit 
à  leurs  vœux,  et  traversa  la  Syrie  et  la  Phénicie7  sans 
s'arrêter  à  la  cour  du  comte  de  Tripoli ,  qui  awit  les 
mêmes  projets  que  Raymond  dft  Poitiers.  Son  arrivée 
dans  la  terre  sainte  excita  le  plus  vif  enthousiasme ,  et 
raniiua  les  espérances  des  chrétiens.  Le  peuple  de  Jé- 
rusalem! les  princes,  les  prélats ,  sortirent  au-devant 
de  lui ,  portant  dans  les  main»  des  branches  d'olivier 
et  chantant  ces  paroles  par  lesquelles  on  salua  te  «Sau- 
veur du  mçnde  :  Béni  soit  celip  qui  vUnt  atf  nom  <fy  Sei- 
gneur! Vers  le  même  temps,  l'empereur  d'Allemagne , 
après  avoir  quitté  l'Europe  avec  une  puissante  armée , 
.  n'étant  plus  suivi  que  do  quelques-uns  de  qes  barons, 
était  arrivé  dans  la  terre  sainte ,  non  point  avec  la 
magnificence  d'un  grand  prince ,  mais  avec  l'humilité 
d'un  pèlerin.  Les  deux  monarques  pleurèrent  sur  les 
malheurs  qu'ils  avaient  soufferts ,  et ,  réunis  dans  l'é- 
glise de  la  Résurrection ,  adorèrent  ensemble  les  pro- 
fonds décrets  de  la  providence. 

mariage  d'Éléonore  :  il  avait  dote  à  peint  dix  «m  dans  a*  temps  d*  la  se- 
conde croisade.  U  est  à  remarquer  que  l'auteur  des  étoffa  é$  Lwit  VU 
pe  parle  point  de  la  conduite  de  la  reine. 
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Baudouin  III ,  qui  régnait  alors  à  Jérusalem ,  jeune 
prince  d'une  grande  espérance ,  aussi  impatient  d'ac- 
croître sa  renommée  que  d'étendre  son  royaume,  ne 
négligea  rien  pour  obtenir  la  confiance  des  croisés  et 
presser  la  guerre  qu'on  devait  faire  aux  musulmans.  Une 
assemblée  nombreuse  fut  convoquée  à  Ptolémaîs,  L'em- 
pereur Conrad ,  le  roi  de  France ,  le  jeune  roi  de  Jéru- 
salem ,  s'y  rendirent  accompagnés  de  leurs  barons  et 
de  leurs  chevaliers.  Les  chefs  des  armées  chrétiennes 
et  les  chefs  du  clergé  délibérèrent  ensemble  sur  la 
guerre  sainte ,  en  présence  de  la  reine  Mélisende ,  de 
la  marquise  d'Autriche  et  de  plusieurs  dames  françaises 
et  allemandes  qui  avaient  suivi  les  croisés  en  Asie.  Dans 
cette  brillante  réunion,  les  chrétiens  s'étonnèrent  de  ne 
point  apercevoir  la  reine  Êléonore  de  Guienne ,  et  se 
rappelèrent  avec  douleur  le  séjour  d'Antioche.  L'ab- 
sence de  Raymond  de  Poitiers ,  des  comtes  d'Ëdesse  et 
de  Tripoli ,  qui  n'avaient  point  été  appelés  à  cette  as- 
semblée ,  dut  aussi  faire  naître  de  tristes  pensées  et 
présager  les  malheureux  effets  de  la  discorde  parmi  les 
chrétiens  d'Orient. 

Le  nom  de  l'infortyné  Joscelin  fut  à  peine  prononcé 
dans  le  conseil  des  barons  et  des  princes  ;  on  ne  parla 
point  de  la  ville  d'Ëdesse ,  dont  la  perte  avait  fait  pren- 
dre les  armes  à  l'Occident ,  ,ni  de  la  conquête  d'Alep, 
proposée  par  Raymond  d'Antioche.  Depuis  le  commen- 
cemept  du  règne  de  Baudouin ,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs de  la  Palestine  avaient  le  projet  de  porter  leurs 
conquêtes  au  delà  du  Liban  et  de  s'emparer  de  Pâmas. 
Comme  les  chrétiens,  lorsqu'ils  entraient  dans  une 
province  ou  dans  une  ville  musulmane ,  se  distribuaient 
entre  eux  les  terres  et  les  maisons  des  vaincus,  le 
peuple,  qui  habitait  les  montagnes  stériles  de  la  Judée, 
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la  plupart  des  guerriers  de  Jérusalem ,  le  clergé  lui- 
même  ,  semblaient  porter  tous  leurs  vœux  sur  le  terri- 
toire de  Damas ,  qui  offrait  aux  vainqueurs  un  riche 
butin ,  des  habitations  riantes  et  des  campagnes  cou- 
vertes de  moissons.  Une  sage  politique  pouvait  aussi 
leur  inspirer  le  désir  de  devancer,  pour  cette  conquête, 
les  Atabeks ,  et  surtout  Noureddin ,  dont  elle  devait 
agrandir  la  puissance.  Dans  rassemblée,  de  Ptolémaîs , 
on  résolut  de  commencer  la  guerre  par  le  siège  de 
Damas. 

Toutes  les  troupes  se  rassemblèrent  dans  la  Galilée , 
au  commencement  du  printemps ,  et  s'avancèrent  vers 
Panéas ,  commandées  par  le  roi  de  France ,  l'empereur 
d'Allemagne ,  le  roi  de  Jérusalem ,  et  précédées  du  pa- 
triarche y  qui  portait  la  vraie  croix.  L'armée  chrétienne, 
à  laquelle  s'étaient  réunis  les  chevaliers  du  Temple  et  de 
Saint-Jean ,  traversa ,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
les  chaînes  de  l'Anti-Liban ,  et  vint  camper  près  du 
bourg  de  Darie,  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Damas. 

La  ville  de  Damas,  appelée  aujourd'hui  El-Châm, 
La  Syrie ,  parce  qu'elle  en  est  la  capitale ,  s'étend  dans 
une  plaine  au  pied  de  l'Anti-Liban  ;  elle  présente  une 
circonférence  d'une  lieue  et  demie.  C'est  une  des  cités 
saintes  de  l'islamisme,  et  là  population  musulmane 
qu'elle  renferme  est  renommée  par  son  fanatisme  et 
par  sa  haine  contre  les  giaours.  Les  jardins  de  Damas 
offrent  une  étendue  de  plus  de  sept  lieues ,  couverte 
d'arbres  de  toute  espèce.  C'est  comme  une  éclatante 
forêt  composée  d'orangers ,  de  citronniers ,  de  cèdres, 
d'abricotiers ,  de  pruniers ,  de  cerisiers ,  de  pêchers , 
de  figuiers,  etc. ,  etc.  Le  fleuve  Bàrradi ou  Barrada1, 

1  Le  BarradT  ou  Barrada  prend  m  source  à  dix  lieues  de  Damas,  au  nord* 
ouest. 
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dont  les  deux  principales  branches  portaient,  aux  temps 
antiques ,  les  noms  de  Pharphar  et  d' Abana ,  se  subdi- 
vise en  plusieurs  canaux  qui  abreuvent  de  leurs  flots 
abondants  les  jardins  et  la  ville  '.  Ézéchiel  vante  les 
vins  de  Damas,  ses  nombreux  ateliers,  la  couleur  de 
ses  laines.  Les  étoffes  de  soie  et  les  toiles  de  coton,  les 
sucreries  et  les  fruits  secs ,  les  selles  pour  les  cavaliers 
du  désert,  forment  aujourd'hui  le  principal  commerce 
de  Damas;  chaque  jour  des  caravanes  marchandes 
partent  d'El-Châïn  pour  tous  les  pays  de  l'Orient.  Plu- 
sieurs passages  de  l'Écriture  présentent  cette  ville 
comme  un  séjour  de  voluptés  et  de  délices.  Maintenant 
encore  la  cité  des  Damasquins  est  comptée  parmi  les 
plus  riches  et  les  plus  charmantes  cités  des  régions 
orientales.  L'intérieur  de6  maisons  de  Damas  a  beau- 
coup d'élégance  et  d'éclat  :  ce  sont  de  véritables  sanc- 
tuaires asiatiques  avec  des  cours  plantées  d'orangers , 
de  grenadiers  ou  de  jujubiers ,  avec  des  fontaines  et 
des  jets  d'eau.  Une  légende  musulmane  raconte  que 
Mahomet,  à  la  vue  de  Damas,  frappé  de  la  beauté  de  ce 
lieu ,  s'arrêta  tout  à  coup ,  et  ne  voulut  point  descendre 
vers  la  ville.  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  paradis  destiné  à 
*  l'homme ,  s'écria  le  prophète  arabe  ;  pour  ma  part , 
»  j'ai  résolu  de  ne  pas  prendre  le  mien  dans  ce  monde.  » 
Damas,  une  des  premières  cités  qu'ait  élevées  la 
main  de  l'homme ,  tour  à  tour  occupée  par  les  Assy- 
riens ,  les  Perses,  les  Grecs ,  les  Romains  et  les  empe- 
reurs d'Orient ,  tombée  sous  la  puissance  arabe  dès  les 
premiers  temps  de  l'hégire ,  était  devenue  une  princi- 
pauté musulmane.  Au  temps  de  la  seconde  croisade , 

1  M.  PoDjouIat  a  fait  sur  Damai  le  travail  le  plus  complet  qui  existe  jus- 
qu'à ce  Jour  (Voyei,  dans  la  Correspondance  d'Orient,  les  lettres  CXLV, 
CULV1,  CXLVH,  CXLV1U  et  CXLIX  ). 
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cette  principauté ,  attaquée  lotir  à  tour  par  les  Francs, 
les  Ortokides ,  les  Àtabeks ,  et  presque  réduite  à  sa 
seule  capitale ,  appartenait  à  un  prince  musulman  qui 
n'avait  pas  moins  à  se  défendre  de  l'ambition  dc£  émirs 
que  de  l'invasion  des  ennemis  étrangers.  Noureddin  , 
maître  d'Àlep  et  de  plusieurs  autres  villes  de  Syrie , 
avait  déjà  plusieurs  fois  tenté  de  s'emparer  de  Damas, 
et  n'abandonnait  point  l'espoir  de  la  réunir  à  ses  autres 
conquêtes,  lorsque  les  chrétiens  résolurent  de  l'as- 
siéger. 

La  ville  était  défendue  par  de  hautes  murailles  du 
côté  de  l'orient  et  du  midi  *  ;  vers  l'occident  et  le  nord, 
elle  n'avait  pour  défense  que  ses  épais  et  vastes  jardins , 
où  s'élevaient  de  toutes  parts  des  palissades ,  des  murs 
de  terre  et  de  petites  tours  dans  lesquelles  on  pouvait 
placer  des  archers.  Les  chroniqueurs  se  sont  plu  à  nous 
peindre  la  tenue  de  l'armée  chrétienne  à  son  arrivée 
sous  les  murs  de  Damas.  «  Oh  !  s'écrie  l'auteur  des 
»  Gestes  de  Louis  VIT,  qu'elle  était  belle  à  voir  cette  ar- 
»  mée  avec  ses  nombreuses  tentes  toutes  neuves,  avec 
»  ses  bannières  de  couleurs  et  de  formes  variées,  vol- 
»  tigeant  au  gré  des  vents  !  Les  musulmans ,  du  haut 
»  de  leurs  remparts,  frémirent  à  cet  aspect  :  leur  ter- 
»  reur  n'avait  rien  d'étonnant ,  car  ils  savaient  qu'ils 
»  avaient  à  combattre  la  fleur  de  la  noblesse  française.  » 
Les  croisés ,  prêts  à  commencer  le  siège ,  résolurent , 
dans  un  conseil,  de  s'emparer  d'abord  des  jardins. 
On  espérait  y  trouver  de  l'eau  et  des  fruits ,  mais  l'en- 
treprise n'était  pas  sans  de  grandes  difficultés:  les 

1  Guillaume  de  Tjr  et  l'auteur  des  Gestes  de  Louis  VJI  sont  les  seuls 
historiens  latins  qui  donnent  des  détails  étendus  sur  le  siège  de  Damas.  Le 
chroniqueur  arabe  Ibn-Alatlr  et  Léhebi  en  ont  parlé  (Yoyex  la  Biblioth. 
des  Croisades). 
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vergers,  qui  s'étendaient  jusqu'au  pied  de  l'Ànti-Liban, 
présentaient  comme  un  grand  bois  touffu  traversé 
par  d'étroits  sentiers  où  deux  hommes  avaient  peine 
à  marcher  de  front.  Les  infidèles  avaient  élevé  partout 
des  retranchements  où  ils  pouvaient  résister  sans  péril 
aux  attaques  des  croisés.  Rien  ne  put  cependant  ra- 
lentir la  bravoure  et  l'ardeur  de  l'armée  chrétienne  f 
qui  pénétra  de  plusieurs  côtés  dans  les  jardins.  Du 
haut  des  tourelles ,  du  milieu  des  enceintes  fermées  de 
murailles ,  du  sein  des  arbres  touffus ,  partaient  des 
Duées  de  traits,  et  de  javelots.  Chaque  pas  que  faisaient 
les  ■  chrétiens  dans  ces  lieux  couverts  était  marqué 
par  un  combat  opiniâtre.  Cependant  les  infidèles ,  at- 
taqués sans  relâche ,  furent  à  la  fin  forcés  d'abandon- 
ner leurs  positions.  Le  roi  de  Jérusalem  marchait  le 
premier  à  la  tête  de  son  armée  et  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  et  du  Temple  ;  après  les  chrétiens  d'O- 
rient s'avançaient  les  croisés  français ,  commandés  par 
Louis  YIL  L'empereur  d'Allemagne ,  qui  avait  rassem- 
blé les  débris  de  ses  troupes ,  formait  le  corps  de  ré- 
serve ,  et  devait  garantir  les  assiégeants  des  surprises 
de  l'ennemi. 

Le  roi  de  Jérusalem  poursuivait  les  musulmans  avec 
ardeur  ;  se*  soldats  se  précipitaient  avec  lui  dans  les 
rangs  ehnemis,  et  comparaient  leur  chef  à  David, 
qui ,  au  rapport  de  l'Écriture ,  avait  vaincu  un  roi  de 
Damas.  Les  musulmans,  combattant  toujours,  s'étaient 
réunis  sur  les  bords  du  Barrada ,  à  l'ouest  de  la  ville , 
pour  en  écarter  à  coups  de  traits  et  de  pierres  les  chré- 
tiens, accablés  par  la  chaleur»  la  soif  et  la  fatigue.  En 
*ain  les  guerriers  commandés  par  Baudouin  s'efforcè- 
rent plusieurs  fois  d'enfoncer  l'armée  des  infidèles  : 
ils  trouvèrent  toujours  une  résistance  invincible.  Ce 
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fut  alors  que  l'empereur  d'Allemagne  signala  sa  bra- 
voure par  un  fait  d'armes  digne  des  héros  de  la  pre- 
mière croisade.  Suivi  d'un  petit  nombre  des  siens ,  il 
traverse  l'armée  française ,  que  la  difficulté  des  lieux 
empêchait  de  combattre ,  et  vient  prerjdre  place  à  IV 
vant-garde  des  croisés.  Rien  ne  résiste  à  son  attaque 
impétueuse  :  tous  les  ennemis  qu'il  rencontre  tombent 
sous  ses  coups,  lorsqu'un  musulman  >  d'une  taille  gigan- 
tesque et  couvert  de  ses  armes  9  s'avance  au-devant 
de  lui  pour  le  défier.  Le  prince  allemand  vole  aussi- 
tôt à  la  rencontre  du  guerrier.  A  la  vue  de  ce  combat 
singulier,  les  deux  armées  immobiles  attendaient  dans 
la  crainte  qu'un  des  deux  champions  eût  terrassé 
son  adversaire  pour  recommencer  la  bataille.  Bientôt 
le  guerrier  musulman  est  renversé  de  son  cheval  : 
Conrad ,  d'un  coup  d'épée  déchargé  sur  l'épaule  de 
son  ennemi ,  avait  partagé  son  corps  en  deux  parties * . 
Ce  prodige  de  force  et  de  valeur  redoubla  l'ardeur  des 
chrétiens  et  jeta  l'effroi  parmi  les  infidèles  ,  qui  dès 
lors  se  préparèrent  à  chercher  leur  sûreté  dans  la 
ville ,  et  laissèrent  les  croisés  maîtres  des.  bords  de  la 
rivière. 

Les  auteurs  orientaux  parlent  de  l'effroi  des  habi- 
tants de  Damas  après  Ja  victoire  des  chrétiens.  Les 
musulmans  *  couchèrent  sur  la  cendre  pendant  plu- 
sieurs jours  ;  on  exposa  au  milieu  de  la  grande  mos- 
quée le  Coran  recueilli  par  Osman  ;  les  femmes ,  les 
enfants,  se  rassemblèrent  autour  du  livre  sacré,  en 
invoquant  le  secours  de  Mahomet  contre  leurs  ennemis. 
Déjà  les  assiégés  songeaient  à  abandonner  la  ville  ;  ils 

*  L*antear  des  Gt$t$i  de  Louis  VII  consacre  tout  an  chapitre  an  récit  de 
ce  combat  singulier. 
'  Débebi,  Bibliothèque  des  Croisades,  t  IV. 
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placèrent  dans  les  rues,  vers  l'entrée  des  jardins ,  de 
grosses  poutres ,  des  chaînes  et  des  amas  de  pierres , 
afin  d'arrêter  la  marche  des  assiégeants  et  de  se  don- 
ner ainsi  le  temps  de  fuir  avec  leurs  richesses  et  leurs 
familles  par  les  portes  du  nord  et  du  midi. 

Les  chrétiens  étaient  si  persuadés  qu'ils  allaient  se 
rendre  maîtres  de  Damas,  qu'on  ne  s'occupa  plus, 
parmi  les  chefs,  que  de  savoir  à  qui  serait  donnée  la 
souveraineté  de  la  ville.  La  plupart  des  barons  et  des 
seigneurs  qui  se  trouvaient  dans  Tannée  chrétienne 
implorèrent  la  faveur  du  roi  de  France  et  de  l'empereur 
d'Allemagne ,  et  négligèrent  tout  à  coup  le  siège  de  la 
place  pour  en  briguer  la  possession.  Thierri  d'Alsace , 
comte  de  Flandre  ,  venu  deux  fois  dans  la  Palestine 
avant  la  croisade  et  qui  avait  abandonné  à  sa  famille 
toutes  ses  possessions  en  Europe ,  sollicita  la  princi- 
pauté de  Damas  plus  vivement  que  tous  les  autres ,  et 
l'emporta  sur  ses  concurrents  et  ses  rivaux.  Cette  pré- 
férence fit  naître  la  jalousie  et  porta  le  découragement 
dans  l'armée.  Tant  que  la  ville  qu'on  allait  conquérir 
était  promise  à  leur  ambition ,  les  chefs  se  montrèrent 
pleins  de  zèle  et  d'ardeur;  mais,  lorsqu'ils  furent  sans 
espérance ,  les  uns  restèrent  dans  l'inaction ,  les  autres 
ne  regardèrent  plus  la  gloire  des  chrétiens  comme  leur 
propre  cause ,  et  cherchèrent  à  faire  échouer  une  en- 
treprise dont  ils. ne  devaient  tirer  aucun  avantage. 

Les  chefs  des  assiégés  profitèrent  de  cette  disposi- 
tion des  esprits  pour  ouvrir  des  négociations  avec  les 
croisés.  Leurs  menaces ,  leurs  promesses ,  leurs  pré- 
sents, achevèrent  de  détruire  ce  qui  restait  de  zèle  et 
d'enthousiasme  parmi  les  chrétiens.  Ils  s'adressaient 
surtout  aux  barons  de  Syrie ,  et  les  exhortaient  à  se 
défier  des  guerriers  venus ,  disaient-ils ,  de  l'Occident 
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pour  s'emparer  des  villes  chrétiennes  de  l'Asie.  Us  les 
menaçaient  de  livrer  Damas  au  sultan  de  Mossoul ,  ou 
bien  au  nouveau  mattre  de  l'Orient ,  Noureddin  ,  au- 
quel rien  ne  pouvait  résister  et  qui  s'emparerait  bien- 
tôt du  royaume  de  Jérusalem.  Les  barons  de  Syrie , 
soit  qu'ils  fussent  entraînés  par  ces  discours ,  soit 
qu'au  fond  de  l'âme  ils  craignissent  les  entreprises  des 
Francs  qui  étaient  venus  les  secourir ,  ne  s'occupèrent 
plus  que  de  ralentir  les  opérations  d'un  siège  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  désité  avec  ardeur.  Abusant  de  la 
confiance  des  croisés ,  ils  proposèrent  un  avis  qu'on 
adopta  trop  légèrement  et  qui  acheva  de  ruiner  toutes 
les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  cette  croisade. 

Dans  une  réunion,  les  barons  de  Syrie  conseillèrent 
de  changer  l'attaque  de  la  place  :  le  voisinage  des  jar- 
dins et  de  la  rivière ,  disaient-ils ,  empêchait  qu'on  ne 
plaçât  les  machines  de  guerre  d'une  manière  avanta- 
geuse. L'armée  chrétienne ,  dans  la  position  qu'elle  oc- 
cupait, pouvait  être  surprise  et  courait  le  danger  d'ê- 
tre enfermée  par  l'ennemi  sans  pouvoir  se  défendre  :  il 
paraissait  plus  sûr  et  plus  facile  de  livrer  xux  assaut  à  la 
ville  du  côté  du  midi  et  de  l'orient  4.     ' 

La  plupart  des  chefs  avaient  plus  de  valeur  que  de 
prudence  :  la  confiance  que  leur  inspirait  la  victoire 
leur  faisait  croire  tout  possible  ;  d'ailleurs  ils  ne  pou- 
vaient se  défier  des  chrétiens  d'Orient,  qui  étaient 
leurs  frères  et  pour  lesquels  ils  avaient  pris  les  armes. 
La  crainte  de  voir  traîner  le  siège  en  longueur  fit  adop- 
ter l'avis  des  barons  de  Syrie.  Après  avoir  changé  son 
point  d'attaque ,  l'armée  chrétienne ,  au  lieu  de  trou- 
ver un  accès  facile  dans  la  place ,  ne  vit  devant  elle 

1  Voyez  toujours  Fauteur  du  Gestes  de  Louis  Vit,  Bibliothèque  des 
Croisades,  t  It  p.  212. 
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qui  jeta  plus  d'éclat  et  dura  plus  longtemps  que  celui 
de  Jérusalem1. 

On  se  rappelle  qu'avant  cette  croisade  ;  les  musul- 
mans des  côtes  d'Afrique  avaient  fait  une  invasion  en 
Sicile  et  qu'ils  s'y  étaient  rendus  maîtres  de  Syracuse. 
Us  furent  bientôt  obligés  d'abandonner  leur  conquête  ; 
Roger ,  après  les  avoir  mis  en  fuite ,  arma  une  flotte 
et  les  poursuivit  jusque  dans  leur  propre  pays.  Les 
Siciliens  surprirent  la  ville  de  Tripoli  d'Afrique ,  et 
revinrent  dans  leurs  foyers,  chargés  de  dépouilles;  Dans 
le  temps  même  où  les  croisés  allemands  et  français 
arrivaient  en  Syrie,  Roger  entreprit  une  nouvelle  guerre 
contre  les  Africains;  et,  tandis  que  Louis  VII  et  Conrad 
assiégeaient  Damas,  les  guerriers  de  Sicile  s'empa- 
raient de  Mahadyah*,  dont  une  horrible  famine  leur 
avait  ouvert  les  portes.  Ces  expéditions  sur  les  côtes 
d'Afrique  se  renouvelèrent  souvent  pendant  les  croi- 
sades ;  quoiqu'elles  n'aient  jamais  eu  des  résultats 
remarquables ,  elles  peuvent  du  moins  nous  servir  à 
expliquer  les  motifs  de  la  dernière  croisade  de  saint 
Louis. 

On  peut  juger  par  ces  entreprises ,  dirigées  à  la  fois 
contre  les  peuples  du  Nord ,  contre  ceux  de  l'Orient 
et  du  Midi ,  que  l'esprit  dés  guerres  saintes  commen- 
çait à  prendre  un  caractère  nouveau.  On  ne  se  battait 

*  Arnoul,  prédicateur  flamand,  à  ta  publication  de  la  seconde  croisade 
eiborta  les  peuples  de  la  France  et  de  l'Allemagne  à  s'enrôler  dans  cette 
pieuse  milice  ;  Il  suivit  les  croisés  qui  firent  le  siège  de  Lisbonne  et  qui 
étalent  commandés  par  Arnoul,  comte  d'Arschot  Arnoul  envoya  la  relation 
de  ce  siège  àMlon,  évéque  deThérouenne,  dans  une  lettre  publiée  par  dont 
Martenne,  au  premier  tome  de  sa  grande  Collection.  La  relation  d'ArnouI,  té- 
moin oculaire,  est  différente  de  celle  de  Robert  Dumont,  adoptée  par  Fleurv. 
L'historien  de  Portugal,  Manoel  de  Farla  y  Souxa,  parle  aussi  de  cette  ex* 
pédiUon  des  croisls. 

*  Historiens  arabes,  Bibliothèque  des  Croisade*,  t  IV. 
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devait  un  jour  porter  des  coups  si  funestes  aux  chré- 
tiens et  se  rendre  maître  de  Jérusalem.  Le  fils  aîné 
d' Ayoub  ayant  été  tué  dans  une  sortie ,  les  habitants 
de  Damas  lui  élevèrent  un  tombeau  de  marbre,  qu'on 
voyait  encore  plusieurs  siècles  après  sous  les  remparts 
de  la  ville. 

Un  vieux  prêtre  musulman ,  qui  avait  passé  plus  de 
quarante  ans  dans  une  caverne  du  voisinage ,  fût  obligé 
de  quitter  sa  retraite  et  de  chercher  un  refuge  dans  les 
murs  qu'assiégeaient  les  chrétiens.  Il  regrettait  sa  so- 
litude ,  troublée  par  le  bruit  de  la  guerre ,  et  brûlait 
de  cueillir  la  palme  du  martyre.  Malgré  les  représenta- 
tions de  ses  disciples ,  il  s'avança  sans  armes  au-devant 
des  croisés,  trouva  sur. le  champ  de  bataille  la  mort 
qu'il  désirait,  et  fut  honoré  comme  un  saint  par  le  peu- 
ple de  Damas1. 

Si  l'on  en  croit  les  historiens  arabes ,  les  ecclésiasti- 
ques ne  négligèrent  aucun  moyen  de  ranimer  l'enthou- 
siasme des  soldats  du  Christ.  Dans  un  combat  livré  près 
de  la  ville ,  on  vit  s'avancer  entre  les  deux  armées  un 
prêtre  en  cheveux  blancs ,  monté  sur  une  mule  et  por- 
tant une  croix  à  la  main;  il  exhortait  les  chrétiens  à 
redoubler  de  bravoure  et  d'ardeur,  et  leur  promettait, 
au  nom  de  Jésus-Christ ,  la  conquête  de  Damas.  Les 
musulmans  dirigeaient  tous  leurs  traits  contre  lui;  les 
croisés  se  pressaient  à  ses  côtés  pour  le  défendre.  Le 
combat  fut  vif  et  sanglant;  le  prêtre  tomba  enfin  percé 
de  coups  sur  des  monceaux  de  morts ,  et  les  chrétiens 
abandonnèrent  le  champ  de  bataille. 


*  Auteurs  arabes,  Bibliothèque  des  Croisades,  t  IV.  M.  WUken,  qui, 
dans  le  troisième  volume  de  son  Histoire  des  Croisades,  p.  25,  a  cité  le  pas- 
sage arabe,  n'en  a  pas  rendu  le  véritable  sens,  ainsi  que  les  paroles  du 
vieux  prêtre  à  un  de  ses  compagnons  qui  se  fit  tuer  ayec  lui. 
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La  plupart  des  auteurs  arabes  et  des  chroniqueurs  la- 
tins racontent  le  siège,  de  Damas  avec  des  circonstances 
différentes;  néanmoins  tous  s'accordent  à  dire  que  la  re- 
traite fut  l'ouvrage  de  la  trahison.  Un  chroniqueur,  té- 
moin oculaire  *,  assure  que  les  chefs  de  Damas  envoyè- 
rent secrètement  des  émissaires  aux  barons  syriens,  leur 
promettant  de  grands  trésors  s'ils  voulaient  seulement 
persuader  au  roi  de  France  d'abandonner  le  lieu  où 
Tannée  était. campée.  «  Ces  barons,  dont  l'histoire 
n'a  pas  voulu  prononcer  les  noms,  dit  le  chroniqueur, 
pour  épargner  à  leurs  descendants  la  honte  d'un  tel 
souvenir ,  conseillèrent  à  Louis  de  passer  de  l'autre 
côté  de  Damas.  0  douleur  !  on  suivit  leur  avis.  »  Sui- 
vant un  historien  oriental ,  le  roi  de  Jérusalem  reçut 
des  habitants  de  Damas  des  sommes  considérables , 
mais  il  fut  trompé  par  lés  assiégés,  qui  lui  donnèrent 
des  pièces  de  plomb  revêtues  d'une  feuille  d'or. 

Quelques  chroniqueurs  latins  accusent  en  cette  oc- 
casion l'avidité  des  templiers  ;  d'autres  laissent  tom- 
ber leurs  soupçons  sur  Raymond ,  prince  d'Antioche , 
qui  brûlait  de  se  venger  du  roi  de  France.  Guillaume 
de  Tyr,  déplorant  la  retraite  des  croisés ,  expose  avec 
impartialité  les  jugements  divers  qu'on  avait  portés 
sur  cet  événement  :  les  uns  l'attribuaient  à  l'esprit  de 
jalousie  et  de  rivalité  qui  animait  les  chefs  de  l'armée 
chrétienne;  les  autres  pensaient  que  plusieurs  des 
princes  et  des  barons  s'étaient  laissé  corrompre,  et  que 
Dieu,  pour  les  punir,  changea  en  un  vil  métal  l'argent 
qu'ils  avaient  reçu  pour  trahir  la  cause  des  chrétiens. 
Après  avoir  rapporté  ainsi  les  différentes  assertions  des 
contemporains ,  le  grave  historien  du  royaume  de  Je- 

1  L'auteur  des  Gutu  de  Louis  VIL 
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rusalem  avoue  qu'il  n'a  pu  néanmoins  découvrir  la 
vérité,  et  termine  son  récit  en  invoquant  la  justice  de 
Dieu  contre  les  auteurs  inconnus  d'un  si  grand  Crime. 
Une  observation  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  ici  et 
qui  s'applique  à  beaucoup  d'événements  de  cette  his- 
toire, c'est  que,  dans  les  circonstances  malheureuses, 
les  chroniques  sont  presque  toujours  l'expression  des 
sentiments  de  la  multitude  :  or  la  multitude  est  tou- 
jours portée  à  croire  que  l'on  est  trahi  lorsqu'on  est 
vaincu.  Il  est  probable  que  les  chefs  de  la  croisade 
eurent,  pour  abandonner  leur  entreprise,  d'autres  mo- 
tifs que  ceux  que  leur  prêtent  les  chroniques;  car,  s'il 
était  vrai  de  dire  que  les  princes  chrétiens  cédèrent  à 
des  conseils  dont  il  leur  était  si  facile  de  reconnaître 
la  perfidie  et  que ,  par  suite  de  ces  conseils ,  i|s  fu- 
rent conduits  à  prendre  une  résolution  désespérée,  on 
devrait  moins  s'étonner  encore  de  la  trahison  dont 

*  •  •  •  ' 

ils  furent  le  jouet  et  les  victimes,  que  de  leur  crédule 
simplicité. 

Après  une  tentative  aussi  malheureuse»  on  devait  dés- 
espérer du  succès  de  cette  guerre  :  on  proposa  dans  le 
conseil  des  chefs  le  siège  d'Ascalon  ;  mais  les  esprits 
étaient  aigris,  les  courages  abattus.  L'empereur  d'Al- 
lemagne ne  songea  plus  qu'à  retourner  en  Europe,  où 
le  pape,  pour  le  consoler  de  ses  revers,  lui  donna  le 
titre  de  défenseur  de  l'Eglise  romaine*.  Le  roi  de  France 
resta  près  d'une  année  en  Palestine  ;  mais  il  n'y  mon- 
tra plus  que  la  dévotion  d'un  pèlerin.  Depuis  cette 
époque ,  dit  Guillaume  de  Tyr,  les  États  chrétiens  en 
Asie  marchèrent  vers  une  rapide  décadence.  Les  mu- 
sulmans apprirent  h  ne  plus  redouter  les  princes  d'Oc- 

»  La  lettre  du  pape  a  été  rapporté*  par  Baronios,  ad  ann.  $149. 
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rident  ,  et  ceux-là  même  gui  auparavant  osaient  à 
peine  se  défendre  contre  les  Francs,  n'hésitèrent  plus 
à  leur  déclarer  la  guerre.  Les  croisés»  de  retour  en 
Europe,  exagéraient  la  perfidie  des  Grecs ,  les  forces 
des  musulmans,  la  trahison  des  chrétiens  de  Syrie;  leurs 
discours  portèrent  le  découragement  ou  l'indifférence 
dans  tous  les  pays  où  les  colonies  chrétienpes  d'Orient 
avaient  jusqu'alors  trouvé  des  défenseurs. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  coqtemporains  ont 
raconté  la  première  croisade.  La  seconde  n'a  eu  que 
trois  historiens  ;  et ,  par  une  singularité  digne  de  re- 
marque, comme  s'ils  avaient  craint  de  révéler  au 
monde  les  revers  des  soldats  chrétiens ,  tous  les  trois 
interrompent  leur  récit  au  milieu  des  événements ,  et 
parlent  à  peine  de  la  fin  d'une  expédition  dont  ils  ont 
décrit  longuement  les  préparatifs.  Leur  silence  peut 
servir  du  moins  à  nous  faire  connaître  l'opinion  qu'on 
avait  alors  de  la  croisade. 

Dans  cette  guerre,  aucun  genre  de  gloire  ne  racheta 
les  revers  des  chrétiens.  Les  chefs  commirent  les  mê- 
mes fautes  que  Godefroy  et  ses  compagnons  :  ils  négli- 
gèrent, comme  ceux  qui  les  avaient  devancés ,  de  fon- 
der une  colonie  dans  l'Asie  Mineure  et  de  s'emparer 
des  villes  qui  pouvaient  protéger  la  marche  des  pèle- 
rins vers  la  Syrie.  On  admire  la  patience  avec  laquelle 
ils  supportèrent  les  outrages  et  les  perfidies  des  Grecs  ; 
mais  cette  modération,  plus  religieuse  que  politique, 
les  conduisit  à  leur  perte.  On  doit  ajouter  qu'ils  mé- 
prisèrent trop  les  Turcs  et  ne  s'occupèrent  pas  assez 
des  moyens  de  les  combattre.  Comme  dans  la  première 
guerre  sainte ,  les  chrétiens  traînaient  à  leur  suite  un 
grand  nombre  d'enfants,  de  femmes,  de  vieillards,  qui 
ne  pouvaient  rien  pour  la  victoire,  et  qui  presque  tou- 
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jours  augmentaient  le  trouble  et  le  désespoir  après 
une  défaite.  Au  milieu  de  cette  multitude ,  la  disci- 
pline ne  pouvait  s'établir  ;  les  chefs  d'ailleurs  ne 
firent  aucune  tentative  pour  prévenir  les  effets  de  la 
licence. 

Geoffroy  de  Rançon  ♦  dont  l'imprudence  fit  périr  la 
moitié  de  Tannée  française  et  mit  le  roi  de  France 
dans  le  plus  grand  péril ,  n'eut  d'autre  punition  que 
son  repentir  9  et  crut  avoir  expié  sa  faute  en  se  pros- 
ternant avec  ses  compagnons  sur  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ.  Ce  qui  nuisit  encore  à  la  discipline ,  ce  fut  le 
désordre  des  mœurs ,  désordre  qui  vint  surtout  de  ce 
qu'un  grand  nombre  de  femmes  avaient  pris  les  armes 
et  se  mêlaient  dans  les  rangs  des  soldats.  On  vit  dans 
cette  croisade  une  troupe  d'amazones  commandées  par 
un  général  dont  on  admirait  plus  la  parure  que  le  cou- 
rage, et  que  ses  bottes  dorées  faisaient  appeler  la  dame 
aux  jambes  d  or i. 

Une  autre  cause  de  la  dissolution  des  mœurs  fut 
l'extrême  facilité  avec  laquelle  on  reçut  parmi  les 
croisés  les  hommes  les  plus  corrompus ,  et  même  les 
malfaiteurs.  Saint  Bernard ,  qui  regardait  la  croisade 
comme  le  chemin  du  ciel ,  y  appelait  les  plus  grands 
pécheurs ,  et  se  réjouissait  de  les  voir  entrer  ainsi 
dans  la  voie  du  salut.  Le  concile  de  Reims,  dont  l'abbé 
de  Clairvaux  était  l'oracle,  arrêta  que  les  incendiaires 
feraient ,  pendant  un  an ,  le  service  de  Dieu  à  Jéru- 
salem Ou  en  Espagne.  L'ardent  prédicateur  de  la 
guerre  sainte  ne  songeait  pas  que  les  grands  pécheurs 
enrôlés  sous  les  bannières  de  la  croix  allaient  être 
exposés  à  de  nouvelles  tentations,  et  que  dans  un  long 

*  Cinnam,  Bibliothèque  det  Croitades,  t.  III. 
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voyage  il  leur  serait  plus  facile  de  pervertir  leurs  com- 
pagnons que  de  changer  de  conduite.  Les  désordres 
furent  malheureusement  tolérés  par  les  chefs,  qui 
croyaient  le  ciel  toujours  plein  d'indulgence  pour  les 
croisés  et  ne  voulurent  pas  se  montrer  plus  sévères 
que  lui. 

Toutefois  l'armée  chrétienne ,  à  côté  des  mœurs  les 
plus  scandaleuses;  offrait  les  exemples  d'une  piété 
austère.  Au  milieu  des  dangers  de  la  guerre  et  des  fa- 
tigues d'un  long  pèlerinage ,  le  roi  de  France  remplit 
exactement  les  pratiques  les  plus  minutieuses  de  la 
religion1.  On  a  pu  voir  dans  ce  récit  que  Louis  VII 
montra  plus  d'une  fois  un  touchant  dévouement  au 
peuple  venu  de  France  avec  lui.  La  plupart  des  chefs 
le  prenaient  pour  modèle.  On  faisait  dans  les  camps 
plus  de  processions  que  d'évolutions  militaires,  et 
les  guerriers  avaient  moins  de  confiance  dans  leurs  ar- 
mes que  dans  leurs  prières.  En  général,  on  n'employa 
pas  assez  les  moyens  de  la  prudence  humaine,  et  l'on 
se  reposa  un  peu  trop  sur  la  providence ,  qui  ne  pro- 
tège point  ceux  qui  s'écartent  des  voies  de  la  raison 
et  de  la  sagesse. 

La  première  croisade  eut  deux  caractères  distincts  : 
la  piété  et  l'héroïsme.  La  seconde  n'eut  guère  pour 
mobile  qu'une  piété  qui  tenait  plus  de  la  dévotion  des 
cloîtres  que  de  l'enthousiasme.  On  reconnaît  aisément 
dans  cette  guerre  l'influence  des  moines,  qui  l'avaient 
prèchée  et  qui  se  mêlaient  alors  de  toutes  les  affaires. 
Le  roi  de  France  ne  montra  dans  ses  malheurs  que  la 
résignation  d'un  martyr,  et  sur  le  champ  de  bataille 
n'eut  que  le  courage  et  l'ardeur  d'un  soldat.  L'empe- 


1  Odon  de  Deuil. 
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reur  d'Allemagne  ne  se  conduisit  pas  avec  plus  d'ha- 
bileté ;  il  perdit  tout  par  une  folle  présomption  et  pour 
avoir  cru  qu'il  pouvait  vaincre  les  Turcs  sans  le  secours 
des  Français.  L'un  et  l'autre  avaient  des  vues  peu 
étendues,  et  manquaient  de  cette  énergie  qui  produit 
les  grandes  actions.  Dans  l'expédition  qu'ils  diri- 
geaient ,  rien  ne  s'éleva  au-dessus  d'eux ,  çt  tout  prit 
la  jnesure  de  leur  caractère.  Odon  de  Deuil  attribue 
les  malheurs  des  Allemands  à  leur  intempérance  :  ebrii 
semper.  Conrad  accorda  trop  de  confiance  aux  promesses 
de  Manuel,  qui  fit  avertir  les  Turcs  et  donna  aux  La- 
tins des  guides  chargés  de  les  tromper.  Prince  médio- 
cre, Conrad  s'est  révélé  tout  entier  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  l'abbé  de  Corvey  :  «  J'ai  fait  dans  la 
»  terre  sainte ,  disait  l'empereur  allemand ,  ce  que 
»  Dieu  a  voulu  et  ce  que  les  princes  du  pays  m'ont 
»  permis  de  faire.  »  Cette  seconde  croisade  ne  déve- 
loppa point  d'héroïques  passions  et  des  qualités  che- 
valeresques ;  les  camps  n'admirèrent  point  de  grands 
capitaines,  et  l'époque  que  nous  venons  de  décrire 
ne  vit  paraître  que  deux  hommes  de  génie  :  celui  qui 
avait  soulevé  l'Occident  par  son  éloquence ,  et  le  sage 
ministre  de  Louis ,  qui  devait  réparer  pour  la  France 
les  malheurs  de  la  croisade. 

[1147.]  Toutes  les  forces  de  l'Europe  ne  furent  pas 
dirigées  contre  l'Asie.  Plusieurs  prédicateurs,  autori- 
sés par  le  saint-siége ,  avaient  exhorté  les  habitants  de 
la  Saxe  et  du  Danèmarck  à  prendre  les  armes  contre 
quelques  peuples  de  la  Baltique,  plongés  encore  dans 
les  ténèbres  du  paganisme.  Cette  expédition  avait  pour 
chefs  Henri  de  Saxe,  plusieurs  autres  princes,  un 
grand  nombre  d'évéques  et  d'archevêques.  Une  armée 
composée  de  cent  cinquante  mille  croisés  attaqua  la 
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nation  barbare  et  sauvage  des  Slaves1,  qui  ravageaient 
les  côtes  de  la  mer  et  le  pays  des  chrétiens.  Les  guer- 
riers portaient  sur  leur  poitrine  une  croix  rouge ,  au- 
dessous  de  laquelle  était  une  figure  ronde,  image  et 
symbole  de  la  terre,  qui  devait  être  soumise  aux  lois 
de  Jésus-Christ.  Les  prédicateurs  de  l'Évangile  les  ac- 
compagnaient dans  leur  marche ,  et  les  exhortaient  à 
reculer  par  leurs   exploits  les  limites  de  l'Europe 
chrétienne.  Les  croisés  livrèrent  aux  flammes  plusieurs 
temples  d'idoles  et  détruisirent  la  ville  de  Mahclon , 
où  les   prêtres  du  paganisme  avaient  coutume  de 
se  rassembler.  Dans  cette  guerre  sainte,  les  Saxons 
traitèrent  un  peuple  païen  comme  Charlemagne  avait 
traité  leurs  pères;  mais  ils  ne  purent  subjuguer  les 
Slaves.  Après  une  lutte  de  trois  ans,  les  croisés  de  la 
Saxe  et  du  Danemarck  se  lassèrent  de  poursuivre  un 
ennemi  défendu  par  la  mer  et  surtout  par  son  déses- 
poir. Ils  firent  des  propositions  de  paix;  les  Slaves, 
de  leur  côté ,  promirent  de  se  convertir  au  christia- 
nisme et  de  respecter  les  villes  et  les  pays  qu'habitaient 
les  chrétiens9,  mais  ils  ne  faisaient  ces  promesses  que 
pour  désarmer  leurs  ennemis.  Dès  que  la  paix  fut  réta- 
blie ,  ils  retournèrent  à  leurs  idoles  et  recommencèrent 
leurs  brigandages. 
D'autres  croisés,  sur  lesquels  la  chrétienté  n'avait 


1  Jf.  Wllkan  à  traité  cette  croisade  contre  les  peuples  du  Nord  avec 
beaucoup  d'étendue,  parce  qu'elle  offre  un  intérêt  particulier  par  rapport  à 
lustotre  des  nattons  germaniques  (Voyez  G**chiehte  dtr  JTfwsxfyf, 
lux  IV).  KUe  est  Indiquée  par  Otton  de  Frelsingen;  Saxon  le  Grammairien 
donne  de  plus  amples  détails  dans  son  livre  XIII.  On  peut  consulter  aussi 
rUfCalre  latine  d'Allemagne  par  Krauntx.  L'histoire  de  Danemarck  de 
Malles  ne  dit  pas  on  mot  de  cette  guerre. 

*  Le  chronique  des  Slaves  a  été  analysée,  Bibliothèque  d$$  CroUodes, 
tom.  t. 
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point  les  yeux  f  firent  une  guerre  plus  heureuse  sur  les 
bords  du  Tage.  Depuis  plusieurs  siècles  l'Espagne  était 
envahie  par  les  Sarrasins  ;  deux  peuples  rivaux  s'y  dis- 
putaient l'empire ,  et  combattaient  pour  le  territoire 
au  nom  de  Mahomet  et  de  Jésus-Christ.  Les  Maures, 
souvent  vaincus  par  le  Cid  et  par  ses  compagnons, 
avaient  été  chassés  de  plusieurs  provinces,  et,  lorsque 
la  seconde  croisade  partit  pour  l'Orient,  les  Espagnols 
assiégeaient  la  ville  de  Lisbonne.  L'année  chrétienne, 
peu  nombreuse  /attendait  des  renforts,  quand  elle  vit 
arriver  dans  l'embouchure  du  Tage  une  flotte  qui 
transportait  en  Orient  un  corps  de  croisés  français. 
Alphonse ,  prince  de  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne 
et  petit-fils  du  roi  Robert ,  commandait  le  siège.  Il  se 
rendit  auprès  des  guerriers  que  le  ciel  semblait  en- 
voyer à  son  secours ,  et  leur  promit  la  conquête  d'un 
royaume  florissant.  Il  les  exhorta  à  venir  combattre  ces 
mêmes  musulmans  ,  qu'ils  allaient  chercher  en  Asie 
à  travers  les  périls  de  la  mer.  «  Le  Dieu  qui  les  envoyait 
»  devait  bénir  leurs  armes;  un  glorieux  salaire  et  de 
»  riches  possessions  allaient  récompenser  leur  va- 
»  leur.  »  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  persuader 
ces  hommes  qui  avaient  fait  vœu  de  combattre  les  in- 
fidèles et  qui  cherchaient  des  aventures  guerrières.  Ils 
abandonnent  leurs  vaisseaux  et  se  réunissent  aux  as- 
siégeants. Les  Maures  leur  opposèrent  une  vive  résis- 
tance ;  mais ,  au  bout  de  quatre  mois ,  Lisbonne  fut 
prise  d'assaut  et  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée.  On 
attaqua  ensuite  plusieurs  autres  villes ,  qui  furent  en- 
levées aux  Sarrasins  ;  le  Portugal  resta  soumis  à  Al- 
phonse ,  qui  prit  alors  le  titre  de  roi.  Au  milieu  de  ces 
conquêtes,  les  croisés  oublièrent  l'Orient;  et,  sans 
courir  beaucoup  de  dangers ,  ils  fondèrent  un  royaume 
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qui  jeta  plus  d'éclat  et  dura  plus  longtemps  que  celui 
de  Jérusalem f . 

On  se  rappelle  qu'avant  cette  croisade ,  les  musul- 
mans des  côtes  d'Afrique  avaient  fait  une  invasion  en 
Sicile  et  qu'ils  s'y  étaient  rendus  maîtres  de  Syracuse. 
Ils  furent  bientôt  obligés  d'abandonner  leur  conquête  ; 
Roger ,  après  les  avoir  mis  en  fuite ,  arma  une  flotte 
et  les  poursuivit  jusque  dans  leur  propre  pays.  Les 
Siciliens  surprirent  la  ville  de  Tripoli  d'Afrique ,  et 
revinrent  dans  leurs  foyers,  chargés  de  dépouilles.  Dans 
le  temps  même  où  les  croisés  allemands  et  français 
arrivaient  en  Syrie,  Roger  entreprit  une  nouvelle  guerre 
contre  les  Africains;  et,  tandis  que  Louis  VII  et  Conrad 
assiégeaient  Damas ,  les  guerriers  de  Sicile  s'empa- 
raient de  Mahadyah*,  dont  une  horrible  famine  leur 
avait  ouvert  les  portes.  Ces  expéditions  sur  les  côtes 
d'Afrique  se  renouvelèrent  souvent  pendant  les  croi- 
sades ;  quoiqu'elles  n'aient  jamais  eu  des  résultats 
remarquables ,  elles  peuvent  du  moins  nous  servir  à 
expliquer  les  motifs  de  la  dernière  croisade  de  saint 
Louis. 

On  peut  juger  par  ces  entreprises ,  dirigées  à  la  fois 
contre  les  peuples  du  Nord ,  contre  ceux  de  l'Orient 
et  du  Midi ,  que  l'esprit  des  guerres  saintes  commen- 
çait à  prendre  un  caractère  nouveau.  On  ne  se  battait 

*  Arnoul,  prédicateur  flamand,  à  la  publication  de  la  seconde  croisade 
eiborta  les  peuples  de  la  France  et  de  l'Allemagne  à  s'enrôler  dans  cette 
pieuse  milice  ;  il  suivit  les  croisés  qui  firent  le  siège  de  Lisbonne  et  qui 
étalent  commandés  par  Arnoul,  comte d*ArschoL  Arnoul  envoya  la  relation 
de  ce  siège  àMllon,  évéque  deTbérouenne,  dans  une  lettre  publiée  par  dom 
Malienne,  au  premier  tome  de  sa  grande  Collection.  La  relation  d'Arnoul,  té- 
moin oculaire,  est  différente  de  celle  de  Robert  Dumont,  adoptée  par  Pleury. 
L'historien  de  Portugal,  Manoel  de  Parla  y  Souza,  parle  aussi  de  cette  ex- 
pédition des  crolsls. 

*  Historiens  arabes,  Bibliothèque  det  Croit  odes,  U  1Y. 
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plus  seulement  pour  la  possession  d'un  sépulcre;  mais 
on  prenait  les  armes  pour  défendre  la  religion  partout 
où  elle  était  attaquée,  pour  la  faire  triompher  chez 
tous  les  peuples  qui  repoussaient  ses  lois,  ses  bienfaits, 
et  presque  toujours  des  vues  mercantiles  ou  des  pro- 
jets de  conquête  se  mêlaient  à  l'idée  de  ces  pieuses 
entreprises,  La  diversité  des  intérêts  qui  faisaient  agir 
les  croisés  divisa  leurs  forces,  affaiblit  leur  enthou- 
siasme et  dut  nuire  au  succès  de  la  guerre. 

Cependant  la  France ,  troublée  par  les  complots  de 
quelques  seigneurs  ambitieux ,  ne  portait  plu?  ses  re- 
gards vers  la  Palestine  que  pour  demander  le  retour 
d'un  monarque  dont  la  présence  devait  réparer  ses 
malheurs.  Depuis  longtemps  Suger,  qui  ne  pouvait 
plus  supporter  le  poids  de  l'autorité  royale,  rappelait 
son  maître  par  ses  lettres  pleines  de  tendresse  et  de 
dévouement1.  Leur  entrevue,  spectacle  touchant  pour 
les  Français,  alarma  la  cour,  qui  chercha  à  faire  nattre 
des  soupçons  sur  la  fidélité  du  ministre.  L'ordre  main- 
tenu dans  le  royaume,  les  factions  domptées  par  une 
administration  ferme  et  prudente,  les  bénédictions  du 
peuple  et  de  l'Église,  furent  la  réponse  de  Suger.  Le 
roi  loua  son  zèle,  et  lui  donna  le  titre  de  Père  de  la  pa- 
trie. L'abbé  Suger  avait  alors  ua  grand  avantage  :  il  était 
le  seul  homme  en  Europe  qui  se  fût  opposé  à  la  croi- 
sade. De  toutes  parts  on  vantait  sa  sage  prévoyance, 
et  toutes  les  plaintes  se  dirigeaient  contre  saint  Ber- 
nard. La  présence  de  Louis  n'avait  point  changé  les 
sentiments  des  peuples,  et  la  douleur  publique ,  loin 
de  céder  au  temps,  devenait  chaque  jour  plus  grave  et 
plus  profonde.  Le  royaume  n'avait  point  de  famille  qui 

1  Bibliothèque  <fe«  Croi$ade$t  l  I. 
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ne  AU  en  deuil  ;  on  n'avait  jamais  autant  vu  de  veuves 
et  d'orphelins.  La  gloire  du  martyre,  promise  à  ceux 
dont  on  regrettait  la  perte,  ne  pouvait  essuyer  les  lar- 
mes de  la  France. 

11  est  curieux  de  voir  les  chroniqueurs  expliquer, 
chacun  à  sa  manière,  le  malheur  de  la  croisade,  ou  se 
consoler  des  désastres  en  y  découvrant  un  côté  utile  et 
salutaire.  Le  pieux  Geoffroy1  pense  que  le  pèleri- 
nage n'a  pas  réussi  parce  qu'en  partant  on  avait  en- 
levé les  trésors  des  églises  et  imposé  durement  le 
peuple.  Othon  de  Freisingen  soutient  que  la  croisade 
a  été  bonne  pour  ceux  à  qui  elle  a  procuré  le  royaume 
de  Dieu.  Beaucoup  de  pèlerins  avaient  dit,  en  expi- 
rant, qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  retourner 
en  Europe  pour  y  pécher  encore.  Les  âmes  des  croisés 
au  sortir  de  la  vie  s'en  allaient  grossir  la  milice  des 
anges,  selon  l'expression  d'un  contemporain.  Mais  ces 
explications  ne  contentaient  pas  tous  les  esprits. 

On  accusait  l'abbé  de  Clairvaux  d'avoir  envoyé  les 
chrétiens  mourir  en  Orient ,  comme  si  l'Europe  avait 
manqué  de  sépulcres.  Les  partisans  de  saint  Bernard , 
qui  avaient  vu  sa  mission  attestée  par  des  miracles,  ne 
savaient  que  répondre  et  restaient  dans  la  stupeur. 
«  Dieu,  dans  ces  derniers  temps,  disaient-ils  entro 

*  eux,  n'avait  épargné  ni  son  peuple  ni  son  nom  :  les 
»  enfants  de  l'Église  avaient  été  livrés  à  la  mort  dans 
»  le  désert,  ou  moissonnés  par  le  glaive ,  ou  dévorés 
»  par  la  faim  ;  le  mépris  du  Seigneur  s'était  répandu 
»  jusque  sur  les  princes  ;  Dieu  les  avait  laissés  s'éga- 

*  rer  dans  des  routes  inconnues ,  et  toutes  sortes  de 

*  peines  et  d'afflictions  avaient  été  semées  dans  leur 
»  carrière.  »  Tant  de  malheurs  arrivés  dans  une  guerre 

•  ApméUX*4,\.  IL 
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sainte,  dans  une  guerre  entreprise  au  nom  de  Dieu, 
confondaient  la  raison  des  chrétiens  qui  avaient  le 
plus  applaudi  à  la  croisade,  et  saint  Bernard  lui-même 
s'étonnait  que  Dieu  eût  voulu  juger  l'univers  avant 
le  temps  et  sans  se  ressouvenir  de  sa  miséricorde. 
«  Quelle  honte  pour  nous,  disait-il  dans  une  apologie 
»  adressée  au  pape,  pour  nous  qui  sommes  allés  partout 
»  annoncer  la  paix  et  le  bonheur  !  Nous  sommes-nous 
»  donc  conduits  témérairement?  nos  courses  ont-elles 
»  été  fiiites  par  fantaisie  ?  n'avons-nous  pas  suivi  les 
y>  ordres  du  chef  de  l'Église  et  ceux  de  Dieu  ?  pour- 
»  quoi  Dieu  n'a-t-il  pas  regardé  nos  jeûnes?  pourquoi 
»  a-t-il  paru  ignorer  nos  humiliations?  avec  quelle  pa- 
»  tience  entend -il  ajourd'hui  les  voix  sacrilèges  et 
»  les  blasphèmes  des  peuples  d'Arabie  qui  l'accusent 
r>  d'avoir  conduit  les  siens  dans  le  désert  pour  les  faire 
»  périr?  Tout  le  monde  sait,  ajoutait-il,  que  les  juge- 
»  ments  du  Seigneur  sont  véritables  ;  mais  celui-ci  est 
»  un  si  profond  abîme,  qu'on  peut  appeler  heureux 
»  celui  qui  n'en  est  pas  scandalisé.»  Saint  Bernard 
était  si  persuadé  que  la  malheureuse  issue  de  la  croi- 
sade devait  être  pour  les  méchants  un  motif  d'insulter 
à  la  Divinité,  qu'il  s'applaudissait  de  voir  tomber  sur 
lui  les  malédictions  des  hommes  et  d'être  comme  le 
bouclier  du  Dieu  vivant. 

Dans  son  apologie,  il  attribua  les  mauvais  succès  de 
la  guerre  sainte  aux  désordres  et  aux  crimes  des  chré- 
tiens ;  il  compara  les  croisés  aux  Hébreux ,  à  qui  Moïse 
avait  promis,  au  nom  du  ciel,  une  terre  de  bénédiction, 
et  qui  périrent  tous  pendant  le  voyage,  parce  qu'ils 
avaient  fait  mille  choses  contre  Dieu.  On  aurait  pu  ré- 
pondre à  saint  Bernard  qu'il  était  facile  de  prévoir  les 
excès  et  les  désordres  d'une  multitude  indisciplinée, 
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dans  laquelle,  comme  nous  l'avons  vu ,  on  avait  admis 
des  hommes  pervers,  des  femmes  de  mauvaise  vie,  et 
même  des  voleurs  et  des  brigands.  Au  reste,  les  rai- 
sons que  donnait  saint  Bernard  étaient  appuyées  sur 
les  croyances  du  temps,  et  ne  laissaient  pas  de  pro- 
duire quelque  impression  sur  les  esprits.  Dans  la  per- 
suasion où  Ton  était  qu'une  guerre  contre  les  musul- 
mans ne  pourrait  qu'être  agréable  à  la  Divinité,  lorsque 
cette  guerre  entraînait  aprèé  elle  de  grands  malheurs, 
la  dévotion  des  fidèles  croyait  devoir  justifier  la  pro- 
vidence, et,  pour  la  justifier,  rien  ne  paraissait  plus 
simple  que  d'accuser  les  croisés.  C'est  ainsi  que  cha- 
que siècle  a  des  pensées  et  des  opinions  dominan- 
tes d'après  lesquelles  les  hommes  se  laissent  facile- 
ment persuader  ;  et ,  quand  ces  opinions  viennent  à 
être  remplacées  par  d'autres ,  les  raisonnements  dont 
elles  étaient  la  force  et  l'appui  ne  persuadent  plus 
personne  et  ne  servent  qu'à  montrer  les  faiblesses  de 
l'esprit  humain. 

Au  reste ,  on  déplorait  les  maux  présents  ;  mais  l'a- 
venir en  préparait  de  plus  grands  encore  que  personne 
ne  prévoyait.  S'il  est  vrai  que  le  divorce  d'Ëléonore  fut 
une  des  suites  de  la  croisade,  on  peut  le  compter  parmi 
les  plus  grands  malheurs  qui  résultèrent  pour  la  France 
de  cette  expédition.  Par  ce  divorce,  la  France  perdit 
alors  l'Aquitaine  ;  et  plus  tard  la  puissance  anglaise  en 
deçà  de  la  mer  s'accrut  tellement ,  qu'on  vit  la  royale 
postérité  de  Louis  VII  presque  réduite  à  chercher  un 
asile  sur  des  terres  étrangères,  tandis  que  les  descen- 
dants d'Ëléonore  et  de  Henri  II  se  faisaient  couronner 
rois  de  France  et  d'Angleterre  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris. 

La  flatterie  entreprit  de  consoler  Louis  le  Jeune  des 
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revers  qu'il  avait  éprouvés  en  Asie ,  et  le  représenta 
dans  plusieurs  médailles  comme  le  vainqueur  de  l'O- 
rient *.  Il  était  parti  de  la  Palestine  avec  le  projet  d'y 
retourner  ;  et ,  dans  son  passage  à  Rome,  il  avait  pro- 
mis au  pape  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  nouvelle 
croisade. 

Jamais  les  colonies  chrétiennes  n'avaient  eu  plus  be- 
soin d'être  secourues  :  depuis  que  les  Français  avaient 
quitté  la  Palestine,  chaque  jour  tm  apprenait  de  nou- 

;  veaux  malheurs  arrivés  aux  chrétiens  établis  en  Syrie. 
Peu  de  temps  après  le  siège  de  Damas,  Raymond  per- 

,  dit  la  vie  dans  une  bataille  livrée  entre  Àpamée  et  Ru- 
gia,  et  sa  tête,  envoyée  au  calife  de  Bagdad,  montra 
l'importance  de  la  victoire  remportée  par  les  musul- 
mans. Plusieurs  places  de  la  principauté  d'Àntioche 
avaient  ouvert  leurs  portes  aux  soldats  de  Noureddin  ; 
conduit  par  la  fortune  de  ses  armes  jusqu'aux  rives 
de  la  mer,  qu'il  n'avait  jamais  vue ,  ce  héros  barbare 
s'était  baigné  dans  ses  flots  comme  pour  en  prendre 
possession.  Joseelin ,  qui  avait  perdu  Ëdesse  ,  sa  ca- 
pitale, tomba  lui-même  aux  mains  des  infidèles,  et 
mourut  de  misère  et  de  désespoir  dans  les  prisons 
d'Âlep.  Le  comté  d'Êdesse,  menacé  par  les  Turcs, 

-  abandonné  aux  Grecs ,  perdit  la  plupart  de  ses  habi- 
tants ;  toute  la  population  latine  de  cette  province , 
poursuivie  comme  le  peuple  d'Israël  par  un  autre  Pha- 
raon ,  se  réfugia ,  à  travers  mille  dangers,  sur  les  terres 
d'Àntioche  et  sur  celles  de  Jérusalem.  Le  comte  de 

'  La  légende  de  l'une  de  ces  médailles  est  ainsi  conçue  : 

lagt  iiràcio  A  Orienit  fedaci, 
Fmnenlct  la*fitià  cites. 

Dans  une  antre  médaille,  on  avait  représenté  le  Méandre,  et  on  trophée 
élevé  sur  ces  bords,  avec  cette  Inscription  : 

turan  ail  ripaa  Msmidri  cetia,  fagatit. 
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Tripoli  périt  assassiné  par  une  main  inconnue,  au  mi- 
lieu de  sa  capitale1 ,  et  toutes  les  villes  de  son  comté 
furent  plongées  dans  le  deuil.  En  présence  des  périls 
sans  nombre  qui  menaçaient  les  colonies  chrétiennes, 
la  reine  Mélisende  et  son  fils  se  disputaient  le  gouver- 
nement du  royaume  de  Jérusalem.  La  division  devint 
telle,  que  Baudouin  assiégea  la  tour  de  David,  où  sa  mère 
s'était  réfugiée  avec  ses  partisans.  Enfin  tous  les  mal- 
heurs semblaient  se  réunir  pour  accabler  les  puissan- 
ces chrétiennes  de  la  Syrie,  et  les  musulmans  se  di- 
saient entre  eux  que  le  moment  était  enfin  venu  de 
renverser  l'empire  <Jes  Francs.  Deux  jeunes  princes  de 
la  famille  d'Ortok  osèrent  concevoir  le  projet  de  con- 
quérir Jérusalem  ;  une  armée  qu'ils  avaient  rassemblée 
dans  la  Mésopotamie  vint  camper  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, et  la  ville  sainte  ne  dut  son  salut  qu'à  la  bra- 
voure de  quelques  chevaliers  qui  ranimèrent  le  peuple 
effrayé  et  l'exhortèrent  à  défendre  avec  eux  l'héritage 
de  Jésus-Christ. 

Le  roi  de  Jérusalem ,  le  patriarche  de  la  ville  sainte, 
celui  d'Antioche,  les  chefs  des  ordres  militaires  de 
Saint- Jean  et  du  Temple ,  ne  cessaient  d'adresser  leurs 
gémissements  et  leurs  prières  aux  fidèles  d'Occident. 
Le  pape,  touché  de  tant  de  calamités,  exhorta  les 
peuples  chrétiens  à  porter  des  secours  à  leurs  frères 
d'Orient.  On  parlait  déjà,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  France,  de  reprendre  la  croix  et  les  armes; 
mais  les  princes,  qui  n'avaient  point  oublié  les  revers 
de  la  dernière  croisade  et  que  n'épargaient  point  les 
plaintes  et  même  les  railleries  du  peuple ,  n'osèrent 

1  Raymood  fat  tué  dans  un  Heu  appelé  la  Fontaine  Ifurif,  l'an  If48, 
le  27  Juin,  le  Jour  de  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  (GuUlaume 
deTyr.llv.  XYH). 
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point  encourir  d'autres  reproches  et  braver  de  nou- 
veaux périls.  Le  clergé  et  la  noblesse,  que  la  guerre 
sainte  avait  ruinés ,  n'échauffèrent  point  par  leur  exem- 
ple l'enthousiasme  renaissant  de  la  multitude  ;  Gode- 
froy,  évoque  de  Langres ,  revenu  de  l'Orient,  avait  ab- 
diqué sa  dignité  épiscopale ,  et  s'était  renfermé  dans  le 
monastère  de  Clairvaux,  où  il  déplorait,  au  milieu  des 
austérités  de  la  pénitence ,  une  guerre  pour  laquelle  il 
avait  montré  un  zèle  plus  ferveint  qu'éclairé.  Ce  qui 
acheva  d'éteindre  l'ardeur  nouvelle  des  peuples ,  c'est 
que  l'abbé  de  Clairvaux,  dont  l'éloquence  miracu- 
leuse avait  remué  l'Occident ,  ne  fît  plus  entendre  sa 
voix  :  son  silence  fut  comme  un  saint  avertissement , 
ou  plutôt  comme  un  autre  miracle,  qui  retint  dans 
une  paix  profonde  le  monde  chrétien  prêt  à  s'ébranler 
une  seconde  fois. 

On  vit  alors ,  chose  difficile  à  croire ,  l'abbé  Suger, 
qui  s'était  opposé  à  l'expédition  de  Louis  VII ,  prendre 
la  résolution  de  secourir  Jérusalem ,  et ,  dans  une  as- 
semblée tenue  à  Chartres ,  exciter  les  princes ,  les  ba- 
rons et  les  évoques  à  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  la 
guerre  sainte1.  Comme  on  ne  répondait  à  ses  discours 
que  par  le  silence  de  la  douleur  et  de  l'étonnement,  il 
forma  le  projet  de  tenter  lui  seul  une  entreprise  dans 
laquelle  avaient  échoué  deux  monarques.  Suger,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  résolut  de  lever  une  armée,  de 
l'entretenir  à  ses  frais  et  de  la  conduire  lui-même  dans 
la  Palestine.  Selon  la  dévotion  du  temps ,  il  alla  visiter 
à  Tours  le  tombeau  de  saint  Martin ,  afin  d'obtenir  la 
protection  du  ciel ,  et  déjà  plus  de  dix  mille  pèlerins 
avaient  pris  les  armes  et  se  disposaient  à  le  suivre  en 

1  Vie  de  l'abbé  Suger,  écrite  par  son  secrétaire. 
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Asie,  lorsque  la  mort  vint  arrêter  l'exécution  de  ses 
desseins. 

Dans  ses  derniers  moments ,  Suger  invoqua  l'assis- 
tance et  les  prières  de  saint  Bernard ,  qui  soutint  son 
courage  et  l'exhorta  à  ne  plus  détourner  ses  pensées 
de  la  Jérusalem  céleste ,  dans  laquelle  ils  devaient  bien- 
tôt se  revoir.  Malgré  les  conseils  de  son  ami ,  l'abbé 
de  Saint-Denis  regrettait  en  mourant  de  n'avoir  pu 
secourir  les  chrétiens  d'Orient.  Saint  Bernard  ne  tarda 
pas  à  suivre  Suger  au  tombeau ,  emportant  avec  lui  le 
regret  d'avoir  prêché  une  guerre  malheureuse. 

La  France  perdit,  la  même  année,  deux  hommes 
qui  Font  illustrée  :  l'un,  par  des  qualités  et  des  talents 
utiles  à  la  patrie;  l'autre,  par  son  éloquence  et  par  des 
vertus  chères  aux  fidèles.  Dans  un  temps  où  Ton  ne 
songeait  qu'à  défendre  les  privilèges  de  l'Église,  Suger 
défendit  ceux  de  la  royauté  et  ceux  du  peuple  ;  tandis 
que  d'éloquents  prédicateurs  animaient  le  zèle  des 
guerres  saintes ,  qui  étaient  toujours  accompagnées  de 
quelques  désastres ,  l'habile  ministre  de  Louis  VII  pré- 
parait la  France  à  recueillir  un  jour  les  fruits  salu- 
taires de  ces  grands  événements.  On  l'accusait  de 
s'être  laissé  entraîner  bien  avant  dans  les  affaires  du 
siècle  ;  mais  la  politique  ne  lui  fit  point  oublier  les  pré- 
ceptes de  l'Évangile.  Au  jugement  de  ses  contempo- 
rains j  il  vivait  à  la  cour  en  sage  courtisan ,  et  dans  son 
clottre  en  saint  religieux.  S'il  y  a  dans  l'Église  de 
France ,  écrivait  saint  Bernard  au  pape  Eugène ,  quel- 
que vase  de  prix  qui  embellisse  le  palais  du  roi  des 
rois ,  c'est  sans  doute  le  vénérable  abbé  Suger.  Gomme 
abbé  de  Saint-Denis ,  il  possédait  peut-être  plus  de  ri- 
chesses qu'un  moine  ne  doit  en  avoir,  puisqu'il  se  pro- 
posait d'entretenir  une  armée  ;  mais  il  n'employa  jamais 
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ses  trésors  que  pour  le  service  de  la  patrie  et  de  l'É- 
glise ,  et  jamais  l'État  n'avait  été  plus  riche  que  sous 
son  administration.  Toute  sa  vie  fut  une  longue  suite 
de  prospérités  et  d'actions  dignes  de  mémoire.  fl  ré- 
forma les  moines  de  son  ordre  sans  s'attirer  leur  haine; 
il  fit  le  bonheur  des  peuples  sans  éprouver  leur  ingra- 
titude ;  il  servit  les  rois  et  obtint  leur  amitié.  La  for- 
tune le  favorisa  dans  toutes  ses  entreprises  ;  et,  pour 
qifil  n'y  eût  rien  de  malheureux  dans  sa  vie  et  qu'on 
ne  pût  lui  reprocher  aucune  faute ,,  il  mourut  lorsqu'il 
allait  conduire  une  armée  en  Asie. 

Suger  et  saint  Bernard ,  unis  par  la  religion  et  par 
l'amitié ,  eurent  une  destinée  différente  :  le  premier, 
né  dans  une  basse  condition ,  se  laissa  aller  aux  faveurs 
de  la  fortune,  qui  le  porta  aux  plus  grandes  dignités; 
le  second ,  né  dans  un  rang  plus  élevé ,  se  hâta  d'en 
descendre ,  et  ne  fut  rien  que  par  son  génie.  Saint  Ber- 
nard rendit  peu  de  services  à  l'État ,  mais  il  défendit 
la  religion  avec  un  zèle  infatigable,  et,  comme  on  pla- 
çait alors  l'Église  avant  la  patrie ,  il  fut  plus  grand  aux 
yeux  de  ses  contemporains  que  l'abbé  Suger.  Tant  qu'il 
vécut  ,  toute  l'Europe  eut  les  yeux  fixés  sur  l'abbé 
de  Clairvaux  ;  il  était  comme  une  lumière  placée  au 
milieu  des  chrétiens;  toutes  ses  paroles  avaient  la 
sainte  autorité  de  la  religion  qu'il  prêchait.  Il  étouffa 
les  schismes,  fit  taire  les  imposteurs,  et,  par  ses  tra- 
vaux, mérita  dans  son  siècle  le  titre  de  dernier  père  de 
l'Eglise  9  comme  le  grand  Bossuet  l'a  mérité  dans  le 
nôtre. 

On  pourrait  reprocher  à  saint  Bernard  d'être  trop 
souvent  sorti  de  sa  retraite  et  de  n'avoir  pas  toujours 
été ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  le  disciple  des  chênes 
et  des  hêtres.  11  ne  fut  étranger  à  aucun  événement  po- 
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litique  de  son  temps  ;  il  se  mêla  de  toutes  les  affaires 
du  saint-siége.  Les  chrétiens  se  demandaient  quel  était 
le  chef  de  l'Église  ;  les  papes ,  les  princes  murmurè- 
rent quelquefois  contre  son  autorité  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  rappela  sans  cesse  la  justice  et  la  mo- 
dération aux  grands  de  la  terre ,  l'obéissance  et  le  res- 
pect des  lois  aux  peuples ,  la  pauvreté  et  l'austérité  des 
mœurs  au  clergé ,  à  tous ,  les  saintes  maximes  de  l'hu- 
manité et  de  la  morale  évangélique. 
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mesure  que  le  grand  tableau  des  croisades 
se  déroule  devant  nos  yeux ,  on  peut  s'aper- 
cevoir que  les  guerres  saintes  ont  presque 
toujours  le  même  mobile  et  que  les  mêmes  passions 
animent  toujours  les  croisés.  Lorsqu'on  ne  jette  qu'un 
coup  d'œil  rapide  sur  ces  temps  reculés,  on  pourrait 
d'abord  penser  que  des  événements  qui  paraissent 
tous  se  ressembler  entre  eux  doivent  à  la  fin ,  par  la 
confusion  des  objets  et  l'uniformité  du  spectacle ,  affai- 
blir la  curiosité  et  lasser  l'attention  du  lecteur.  Mais , 
en  approfondissant  les  époques  historiques  dont  nous 
parlons ,  en  entrant  plus  avant  dans  l'étude  des  pas- 
sions et  des  affaires  humaines ,  on  se  pénétre  de 
l'idée  que  les  événements  ont  une  physionomie  qui 
leur  est  propre ,  et  qu'il  en  est  des  faits  de  l'histoire 
comme  des  êtres  d'une  même  espèce  dans  la  nature. 
Tous  ces  êtres  se  ressemblent  au  premier  aspect ,  et 
néanmoins  ils  présentent  une  variété  infinie  à  la  vue 
ii.  " 
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attentive  de  l'observateur.  Dans  la  carrière  qui  nous 
reste  à  parcourir,  de  grandes  révolutions  se  mêlent 
partout  au  récit  des  guerres  saintes  ♦  et  nous  offrent 
une  foule  de  leçons  et  de  scènes  diverses.  À  chaque 
secousse ,  ce  sont  des  peuples  nouveaux  qui  se  mon- 
trent sur  la  scène  politique ,  ce  sont  des  lois  différentes 
que  la  fortune  ou  la  victoire  imposent  aux  sociétés. 
Ici ,  c'est  un  empire  qui  s'élève ,  et  dont  la  puissance 
nouvelle  change  tout  à  coup  la  face  du  monde;  plus 
loin ,  c'est  un  empire  qui  tombe ,  et  dont  les  ruines 
attestent  l'instabilité  des  grandeurs  de  la  terre;  Non- 
seulement  les  révolutions  se  succèdent  sans  cesse;  mais, 
à  chaque  époque  mémorable ,  nous  voyons  apparaître 
des  hommes  que  leurs  qualités  élèvent  au-dessus  du 
vulgaire  et  qui  diffèrent  entre  eux  par  leur  génie, 
leurs  passions  ou  leurs  vertus*  Ces  hommes  extraor- 
dinaires »  comme  les  figures  qui  animent  les  produc- 
tions des  grands  peintres  y  impriment  leur  caractère  à 
tout  ce  qui  les  environne ,  et  l'éclat  qu'ils  répandent 
autour  d'eux ,  l'intérêt  qu'ils  font  naître  par  leurs  ac- 
tions et  par  leurs  sentiments  ,  nous  aideront  souvent  à 
rajeunir  et  à  varier  les  récits  et  les  tableaux  de  cette 
histoire. 

Ceux  qui  ont  étudié  les  mœurs  et  les  annales  de 
TOrient ,  ont  pu  remarquer  que  la  religion  de  Maho- 
met, quoiqu'elle  soit  toute  guerrière ,  ne  donnait  point 
à  ses  disciples  cette  bravoure  opiniâtre ,  cette  persé- 
vérance dans  les  revers,  ce  dévouement  sans  bornes 
dont  les  croisés  avaient  offert  tant  d'exemples»  Le  fa- 
natisme des  musulmans  avait  besoin  du  succès  pour 
conserver  sa  force.  Élevés  dans  les  idées  d'un  aveu- 
gle fatalisme,  ils  étaient  accoutumés  à  regarder  les 
succès  ou  les  revers  comme  un  arrôt  du  ciel  :  vie* 
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lorieux,  ils  se  montraient  pleins  de  confiance  et  d'ar- 
deur ;  vaincus ,  ils  se  laissaient  abattre  et  cédaient  sans 
honte  à  un  ennemi  qu'ils  regardaient  comme  l'instru- 
ment du  destin.  L'envie  d'acquérir  de  la  renommée 
excitait  rarement  leur  audace,  et,  dans  les  accès  mêmes 
de  leur  ferveur  belliqueuse ,  la  crainte  defc  châtiment! 
et  des  supplices  les  retenait  sur  le  champ  de  bataille 
bien  plus  que  la  passion  de  la  gloire»  Il  leur  fallait  un 
chef  à  redouter  pour  oser  braver  leurs  ennemi*,  et  le 
despotisme  semblait  nécessaire  à  leur  valeur. 

Après  la  conquête  des  chrétiens ,  le6  dynasties  des 
Sarrasins  et  des  Turcs  furent  dispersées  et  presque 
anéanties;  les  Seldjoucides  eux-mêmes  étaient  relé- 
gués au  fond  de  la  Perse ,  et  les  peuples  de  Syrie  con- 
naissaient à  peine  le  nom  de  ces  princes  dont  les  ancê- 
tres avaient  régné  sur  l'Asie.  Tout,  jusqu'au  despotisme, 
fut  détruit  en  Orient.  L'ambition  des  émirs  profila  du 
désordre  :  les  esclaves  6e  partagèrent  les  dépouilles  de 
leurs  maîtres;  les  provinces ,  les  villes  même  devin- 
rent autant  de  principautés  dont  on  se  disputait  la 
possession  incertaine  et  passagère.  Le  besoin  de  dé- 
fendre la  religion  musulmane ,  menacée  par  le*  chré* 
liens,  avait  conservé  quelque  crédit  aux  califes  de 
Bagdad.  Ils  étaient  encore  les  chefs  de  l'islamisme , 
leur  approbation  semblait  nécessaire  au  pouvoir  des 
usurpateurs  et  des  conspirateurs  ;  mais  leur  puissance, 
fantôme  sacré ♦  ne  s'exerçait  que  par  des  prières,  que 
par  de  vaines  cérémonies ,  et  n'inspirait  point  la  crainte. 
Dans  cet  abaissement,  ils  ne  paraissaient  occupés  qu'à 
consacrer  le  fruit  de  la  trahison  et  de  la  violence  *  et 
distribuaient  sans  relâche  des  villes  ou  des  emplois 
qu'il*  ne  pouvaient  refuser.  Tous  ceux  que  la  victoire 
et  la  licence  avaient  favorisés .  venaient  se  prosterner 
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devant  les  vicaires  du  prophète,  et  des  nuées  d'émirs, 
de  visirs,  de  sultans  ,  semblaient ,  pour,  nous  servir 
d'une  expression  orientale  }  sortir  de  la  poussière  de  leurs 
pieds. 

Les  chrétiens  ne  connurent  point  assez  l'état  de 
l'Asie,  qu'ils  pouvaient  conquérir,  et,  peu  d'accord 
entre  eux ,  ils  ne  profitèrent  jamais  de  la  division  de 
leurs  ennemis.  Il  suffit  d'avoir  observé  l'esprit  de  dés- 
ordre et  d'imprévoyance  qui  régnait  dans  les  croisades, 
pour  comprendre  aussi  l'esprit  de  cette  république  chré- 
tienne que  les  guerres  saintes  avaient  fondée  en  Syrie 
et  dont  elles  étaient  l'âme  et  l'appui.  Les  Francs  pour- 
suivirent avec  assez  d'activité  la  conquête  des  villes  et 
des  provinces  maritimes ,  conquête  à  laquelle  le  com- 
merce de  l'Europe  se  trouvait  intéressé  et  qui  assu- 
rait leurs  fréquentes  relations  avec  l'Occident  ;  mais 
leur  attention  et  leurs  efforts  se  dirigèrent  rarement 
sur  les  villes  et  les  provinces  de  l'intérieur  du  pays , 
dont  les  peuples  entretenaient  des  rapports  continuels 
avec  le  nord  de  l'Asie  et  recevaient  chaque  jour  des 
secours  et  des  encouragements  de  Mossoul ,  de  Bag- 
dad, et  de  toutes  les  contrées  musulmanes  de  l'Orient *. 
Tous  ces  peuples ,  longtemps  affaiblis ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  par  la  division  dé  leurs  chefs ,  étaient  ani- 
més par  une  haine  commune  contre  les  chrétiens ,  et 
cette  haine  9  qui  leur  tenait  lieu  de  patriotisme ,  ten- 
dait sans  cesse  à  les  rapprocher.  Les  Francs ,  tout  oc- 
cupés de  conserver  leurs  établissements  sur  les  côtes 
de  la  mer,  n'employèrent  aucun  moyen  pour  empêcher 
que ,  d'un  autre  côté ,  leurs  ennemis  ne  parvinssent  à 

1  Noos  ayons  remarqué  que  la  domination  de  la  Syrie  était  attachée  à  la 
possession  des  Tilles  de  Damas  et  d'Alep.  Les  chrétiens  ne  purent  jamais  y 
tftre  les  maîtres,  parée  qu'ils  ne  possédèrent  jamais  ces  deux  Tilles. 
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se  rallier  et  qu'une  puissance,  sortant  tout  à  coup  du 
sein  des  ruines ,  ne  vint  leur  disputer  le  fruit  de  leurs 
victoires.  Les  plus  sages  ou  les  moins  imprévoyants  ne 
virent  point  alors  que  toute  cette  population  de  Syrie , 
abattue  mais  non  anéantie ,  dispersée  mais  non  vain- 
cue ,  n'attendait»  pour  réunir  ses  forces  et  déployer  sa 
redoutable  énergie ,  qu'un  chef  habile  et  heureux , 
poussé  à  la  fois  par  le  fanatisme  religieux  et  par  l'am- 
bition des  conquérants. 

Noureddin ,  fils  de  Zenghi ,  qui  s'était  emparé  de  la 
ville  d'Édesse  avant  la  seconde  croisade,  avait  hérité 
des  conquêtes  de  son  père  et  les  avait  augmentées  par 
sa  valeur.  Il  fut  élevé  par  des  guerriers  qui  avaient 
juré  de  verser  leur  sang  pour  la  cause  du  prophète  ; 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône ,  il  rappela  l'austère  sim- 
plicité des  premiers  califes.  «  Noureddin,  dit  un  poète 
»  arabe ,  unissait  l'héroisme  le  plus  noble  à  la  plus 
»  profonde  humilité.  Quand  il  priait  dans  le  temple , 
»  ses  sujets  croyaient  voir  un  sanctuaire  dans  un  autre 
*  sanctuaire.  »  Il  encourageait  les  sciences ,  cultivait 
les  lettres ,  et  s'appliquait  à  faire  fleurir  la  justice  dans 
ses  Ëtats.  Ses  peuples  admiraient  sa  clémence  et  sa 
modération  ;  les  chrétiens  mêmes  vantaient  son  courage 
et  son  héroïsme  profane.  A  l'exemple  de  son  père  Zen- 
ghi ,  il  devint  l'idole  des  guerriers  par  ses  libéralités 
et  surtout  par  son  zèle  à  combattre  les  ennemis  de  l'is- 
lamisme '•  Au  milieu  des  armées  qu'il  avait  formées 
lui-même  et  qui  le  respectaient  comme  le  vengeur  du 

*  On  trouvera  au  tome  IV  de  1*  Bibliothèque  d$$  Croisades  le  tableau 
fort  intéressant  qu*un  auteur  arabe  fait  des  qualités  de  Noureddin.  Ce  por- 
trait est  d'autant  pins  curieux,  qu'il  nous  Tient  d'un  nomme  qui  était  con- 
temporain de  ce  prince  et  qui  avait  pu  le  bien  connaître.  L'historien  arabe 
est  surtout  curieux  lorsqu'il  nous  parle  des  soins  que  prit  le  sultan  de  sou- 
mettre les  émirs  eux-mêmes  aux  lois  de  la  Justice. 
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prophète ,  il  contint  l'ambition  des  émirs ,  et  répandit 
la  terreur  parmi  ses  rivaux  ;  chacune  de  ses  conquêtes , 
faites  au  nom  de  Mahomet,  ajoutait  à  sa  renommée 
comme  à  sa  puissance  ;  de  toutes  parts  les  peuples , 
entraînés  par  le  zèle  de  la  religion  et  par  l'ascendant 
de  la  victoire ,  se  précipitèrent  au-devant  de  son  auto- 
rité ;  enfin  l'Orient  trembla  devant  lui ,  et  le  despo- 
tisme y  se  relevant  au  milieu  des  nations  musulmanes 
avec  la  confiance  et  la  crainte  qu'il  inspire  tour  à  tour 
h  ses  esclaves,  fut  rendu  aux  disciples  de  l'islamisme, 
qui  semblaient  l'implorer  comme  un  moyen  de  salut. 
Dès  lors  toutes  les  passions  et  tous  les  efforts  des  peu- 
ples de  la  Syrie  furent  dirigés  vers  un  même  objet,  le 
triomphe  du  Corah  et  la  destruction  des  colonies  chré- 
tiennes. 

Baudouin  III,  qui  entreprit  d'arrêter  les  progrès  de 
Noureddin,  avait  fait  admirer  sa  valeur  dans  plusieurs 
combats.  On  se.  rappelle  que  les  Latins  dirigèrent  sou* 
vent  leurs  armes  contre  Àscalon,  le  plus  ferme  boule- 
vard de  l'Egypte,  du  côté.de  la  Syrie.  Baudouin,  suivi 
de  ses  chevaliers,  s'était  porté  vers  cette  place  dans 
l'intention  de  ravager  son  territoire  * .  L'approche  des 
chrétiens  répandit  la  terreur  parmi  les  habitants,  ce 
qui  inspira  au  roi  de  Jérusalem  la  résolution  de  former 
le  siège  de  là  ville.  Il  envoya  aussitôt  des  messagers 
dans  toutes  les  cités  chrétiennes,  annonçant  son  en- 
treprise inspirée  par  Dieu  lui-même  et  conjurant  les 
guerriers  de  se  rendre  à  l'armée.  Bientôt  on  vit  ac- 
courir les  barons  et  les  chevaliers  ;  les  prélats  et  les 
évoques  de  la  Judée  et  de  la  Phénicie  vinrent  aussi 
prendre  part  à  la  sainte  expédition  ;  le  patriarche  de 

1  Guillaume  de  Tyr. 
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Jérusalem  était  à  leur  tête,  portant  avec  lui  la  vraie 
croix  de  Jésus-Christ. 

La  ville  d'Àscalon  s'élevait  en  cercle  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  présentait,  du  côté  de  la  terre,  des  muraille* 
et  des  tours  inexpugnables;  tous  les  habitants  étaient 
exercés  au  métier  de  la  guerre,  et  l'Egypte,  qui  avait  un 
si  grand  intérêt  à  la  conservation  de  cette  place,  y  en* 
voyait,  quatre  fois  chaque  année,  des  vivres,  des  armes 
et  des  soldats.  Tandis  que  l'armée  chrétienne  attaquait 
les  remparts  de  la  ville,  une  flotte  de  quinze  navires  à 
éperons,  commandée  par  Gérard  de  Si  don,  secondait 
les  efforts  des  assiégeants.  L'abondance  régnait  dans 
le  camp  des  chrétiens  ;  la  discipline  y  était  sévère- 
ment observée  ;  on  veillait  jour  et  nuit.  La  vigilance 
n'était  pas  moins  grande  parmi  les  assiégés  ;  les  Chefs 
ne  quittaient  point  les  murs,  encourageant  sans  cesse 
leurs  soldats  ;  et,  pour  que.  la  ville  ne  put  être  surprise 
au  milieu  des  ténèbres,  des  lanternes  de  verre  suspen- 
dues aux  créneaux. des  tours  les  plus  élevées,  répan- 
daient, pendant  la  nuit,  une  lumière  semblable  à  celle 
du  jour. 

Le  siège  durait  depuis  deux  mois,  lorsqu'aux  envi- 
rons des  fêtes  de  Pâques  on  vit  débarquer  dans  les 
ports  de  Ptolémals  et  de  Joppétin  grand  nombre  de  pè- 
lerins d'Occident.  Les  chefe  de  l'armée  s'étant  assem- 
blés ,  il  fut  décidé  que  les  navires  arrivés  d'Europe  se- 
raient retentis  par  ordre  du  roi  et  qu'on  inviterait  les 
pèlerins  à  venir  au  secours  de  leurs  frères  qui  as- 
siégeaient Ascalon.  Une  foule  de  ces  nouveaux  venus, 
répondant  aux  espérances  qu'on  mettait  aussi  dans 
leur  piété  et  dans  leur  bravoure,  accoururent  aussitôt 
au  camp  des  chrétiens,  et  plusieurs  navires  se  rangè- 
rent sous  les  ordres  de  Gérard  de  Sidon.  A  leur  arrivée, 
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toute  l'armée  fut  dans  la  joie  et  ne  douta  plus  de 
la  victoire. 

On  construisit,  avec  du  bois  tiré  des  vaisseaux,  un 
grand  nombre  de  machines ,  et  entre  autres  une  tour 
roulante  d'une  immense  hauteur,  semblable  à  une 
forteresse  avec  sa  garnison.  Poussée  vers  les  remparts, 
elle  portait  d'affreux  ravages  dans  la  ville.  Toutes  les 
machines  agissaient  ensemble ,  les  unes  lançant  des 
pierres,  les  autres  ébranlant  les  murs  ;  les  assauts,  les 
combats  sanglants  se  renouvelaient  sans  cesse.  Cinq 
mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  commencement  du 
siège,  et  les  forces  de  l'ennemi  s'épuisaient,  lorsqu'une 
flotte  égyptienne  de  soixante-dix  voiles  entra  dans  le 
port  d'Ascalon ,  apportant  des  renforts  et  tous  les  se- 
cours dont  la  ville  avait  besoin.  Le  courage  des  assiégés 
redoubla  avec  leur  nombre  ;  cependant  l'ardeur  des 
chrétiens  ne  se  ralentissait  point  ;  leurs  attaques  deve- 
naient plus  fréquentes  et  plus  meurtrières  ;  leur  tour 
mobile ,  que  rien  ne  pouvait  atteindre ,  répandait  cha- 
que jour  plus  d'effroi  parmi  les  infidèles.  A  la  fin  ceux- 
ci  ,  déterminés  à  détruire  cette  machine  formidable , 
jetèrent  entre  la  tour  et  le  rempart  une  grande  quan- 
tité de  bois  sur  lequel  on  répandit  de  l'huile,  du 
soufre  et  d'autres  matières  combustibles  ;  on  y  mit  en- 
suite le  feu  ;  mais  le  vent  qui  venait  de  l'orient,  au  lieu 
de  pousser  la  flamme  contre  la  tour,  la  poussa  contre 
la  ville  ;  cet  incendie  dura  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
et ,  comme  le  vent  ne  changea  point  de  direction ,  les 
pierres  de  la  muraille  se  trouvèrent  calcinées  par  le 
feu.  Le  lendemain  au  point  du  jour  le  mur  tout  entier 
s'écroula  avec  un  fracas  horrible  ;  les  guerriers  chré- 
tiens accoururent  au  bruit ,  couverts  de  leurs  armes  ; 
Ascalon  allait  enfin  tomber  en  leur  pouvoir  :  un  in- 
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cident  singulier  vint  tout  à  coup  leur  dérober  la  vic- 
toire* Les  templiers  *  étaient  déjà  entrés  dans  la 
place ,  et ,  pour  s'emparer  seuls  des  dépouilles  de 
l'ennemi ,  ils  avaiejit  posté  sur  la  brèche  des  sentinelles 
chargées  d'écarter  tous  ceux  qui  se  présenteraient 
pour  les  suivre.  Tandis  qu'ils  se  répandaient  dans  les 
rues  et  pillaient  les  maisons ,  la  foule  des  ennemis  s'a- 
perçoit de  leur  petit  nombre  et  s'étonne  d'avoir  pris  la 
fuite.  Les  soldats  et  les  habitants  se  rallient,  revien- 
nent au  combat ,  et  les  templiers  dispersés  tombent 
sous  les  coups  de  leurs  adversaires ,  ou  s'enfuient  par 
la  brèche  dont  ils  avaient  interdit  le  passage  à  leurs 
compagnons  d'armes.  Perdant  l'espoir  de  s'emparer  de 
la  ville  ,  et  pressés  par  les  musulmans ,  qu'anime  une 
ardeur  nouvelle,  les  chrétiens  se  retirent  tristes  et 
confus  dans  leur  camp  ;  le  roi  de  Jérusalem  convoque 
aussitôt  les  prélats  et  les  barons,  et  leur  demande 
d'une  voix  émue  quel  parti  on  devait  prendre  dans  une 
circonstance  aussi  fâcheuse.  Lui-même ,  ainsi  que  les 
principaux  chefs  des  guerriers ,  désespérait  de  la  con- 
quête d'Ascalon,  et  proposait  d'abandonner  le  siège  ; 
le  patriarche  et  les  évoques ,  pleins  de  confiance  dans 
la  bonté  divine,  s'opposaient  à  la  retraite,  et,  pour 
appuyer  leur  avis ,  invoquaient  les  passages  de  l'Écri- 
ture dans  lesquels  Dieu  promet  de  secourir  tous  ceux 
qui  combattent  ou  qui  souffrent  pour  sa  cause.  L'opi- 
nion du  patriarche  et  des  prélats  ayant  prévalu  dans  le 

1  GulUanme  de  Tjrr,  en  racontant  ce  fait,  cite  an  ters  latin  : 

Nom  haket  ertntug  tordida  prada  60*00, 

Lt  rieu  traducteur  Dnpréan  a  rendu  alns I  ce  Ten  : 

At  pfote  «ror«  «i  iritdê  butin, 
JTaéctnU  jammù  qui  bonne  tn  «oïl  la  /l». 

Alboufarage,  dans  m  Chronique  «yrfapie,  (ait  mention  de  ce  trait  il  bou- 
lant pour  les  templiers. 
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conseil ,  on  se  prépara  à  de  nouvelles  attaques ,  et  le 
lendemain  l'armée  chrétienne  se  présenta  devant  les 
murailles ,  excitée  par  les  exhortations  des  prêtres  et 
par  la  présence  de  la  vraie  croix.  Pendant  toute  la 
journée  on  combattit  de  part  et  d'autre  avec  une  ar- 
deur égale;  mais  la  perte  des  musulmans  fut  plus 
grande  que  celle  des  chrétiens  ;  on  convint  d'une  trêve 
pour  ensevelir  les  morts,  fin  voyant  le  grand  nombre 
de  guerriers  qu'ils  avaient  perdus ,  les  infidèles  tom- 
bèrent-dans le  découragement  ;  l'aspect  dé  leurs  mu- 
railles renversées  ajoutait  encore  à  leur  douleur  ;  des 
bruits  sinistres  venus  du  Caire  ne  leur  laissaient  plus 
l'espérance  d'être  secourus  par  le  calife  d'Egypte. 
Tout  à  coup  le  peuple  s'assemble  en  tumulte  ;  il  de- 
mande à  grands  cris  qu'on  mette  un  terme  à  ses  maux. 
«  Hommes  d'Àscalon ,  s'écriaient  ceux  dont  la  foule 
»  éperdue  semblait  invoquer  les  conseils  et  l'appui , 
»  nos  pères  sont  morts  en  combattant  les  Francs  ;  leurs 
»  fils  sont  morts  à  leur  tour,  sans  espoir  dé  vaincre  une 
»  nation  de  fer.  Le  sable  stérile  de  ce  rivage  et  ce* 

*  ruines  qu'on  nous  a  données  à  défendre  ne  nous 

*  '  montrent  partout  que  des  images  ftinèbres  ;  ces  mu- 
»  railles ,  élevées  au  milieu  des  provinces  chrétiennes, 

*  sont  pour  nous  comme  des  sépulcres  sur  une  terre 
»  étrangère.  Retournons  donc  en  Egypte ,  et  laissons 
»  à  nos  ennemis  une  cité  que  Dieu  a  frappée  de  sa 
»  malédiction.  »  La  multitude  en  pleurs  applaudissait 
à  ces  discours ,  et  personne  ne  songeait  plus  à  prendre 
les  armes  ;  des  députés  furent  nommés  "pour  se  rendre 
au  camp  des  chrétiens  et  proposer  une  capitulation  au 
roi  de  Jérusalem.  On  offrait  d'ouvrir  aux  assiégeants 
les  portes  de  la  ville ,  a  la  seule  condition  que  les  ha- 
bitants auraient  la  faculté  de  se  retirer  dans  trois  jours 
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avec  leurs  biens  et  leurs  bagages.  Pendant  que  les  assié- 
gés prenaient  une  résolution  dictée  par  le  désespoir,  le 
souvenir  des  derniers  combats  répandait  encore  la  tris- 
tesse et  le  deuil  dans  Tannée  chrétienne.  Les  députés 
se  présentèrent  au  camp ,  sans  que  personne  pût  soup- 
çonner l'objet  de  leur  mission.  Ils  furent  admis  devant 
les  chefs ,  et ,  dans  une  attitude  suppliante ,  ils  annon- 
cèrent la  capitulation  proposée.  À  Cette  ouverture  inat- 
tendue ,  tout  le  conseil  fut  frappé  d'une  si  grande  sur- 
prise, que,  lorsqu'on  demanda  aux  barons  et  aux  prélats 
leur  avis,  aucun  d'eux  ne  trouva  de  paroles  pour  ré- 
pondre ,  et  que  tous  se  mirent  à  remercier  Dieu ,  en 
versant  des  larmes  de  joie.  Peu  d'heures  après,  on  vit 
l'étendard  de  la  croix  flotter  sur  les  murs  d'Ascalon , 
et  Tannée  applaudit  par  des  cris  d'allégresse  à  une 
victoire  qu'elle  regardait  comme  un  miracle  du  ciel. 

Les  musulmans  abandonnèrent  la  ville  avant  le 
troisième  jour  :  les  chrétiens  en  prirent  possession  et 
consacrèrent  la  grande  mosquée  à  Tapètre  saint  Paul. 
La  conquête  d'Ascalon  leur  offrait  un  immense  avan- 
tage ,  en  ce  qu'elle  leur  ouvrait  le  chemin  de  rÉgypte 
et  qu'elle  fermait  aux  Égyptiens  l'accès  de  la  Pales- 
tine. Mais,  tandis  que  d'un  côté  ils  rejetaient  leurs  en- 
nemis au  delà  du  désert,  de  nouveaux  périls  les  me* 
naçaienl  du  côté  de  la  Syrie.  Noureddin,  à  force  de 
séductions  et  de  promesses ,  s'était  rendu  maître  de 
Ifemas ,  et  cette  possession  rendait  sa  puissance  redou- 
table à  tous  les  peuples  du  voisinage. 

[1154.]  Cependant  les  colonies  chrétiennes  restè- 
rent quelque  temps  dans  un  état  d'inaction  qui  res- 
semblait à  la  paix.  Le  seul  événement  remarquable  de 
cette  époque  fut  l'expédition  de  Renaud  deChâtillon, 
prince  d'Àntioche,  dans  l'île  de  Chypre.  Renaud  et  ses 
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chevaliers  fondirent  à  l'improviste  sur  une  population 
paisible  et  désarmée  ;  ces  guerriers  barbares,  ne  res- 
pectant ni  les  lois  de  la  religion,  ni  celles  de  l'huma- 
nité, pillèrent  les  villes,  les  monastères  et  les  églises, 
et  revinrent  à  Antioche  chargés  des  dépouilles  d'un 
peuple  chrétien.  Renaud  avait  entrepris  cette  guerre 
impie,  pour  se  venger  de  l'empereur  grec,  qu'il  accu- 
sait de  n'avoir  pas  tenu  ses  promesses. 

[1156.]  Dans  le  même  temps,  le  roi  de  Jérusalem 
fit  une  expédition  qui  ne  blessait  pas  moins  les  lois  de 
la  justice.  Quelques  tribus  arabes  avaient  obtenu  de 
lui  et  de  ses  prédécesseurs  la  faculté  de  faire  paître 
leurs  troupeaux  dans  la  forêt  de  Panéas.  Depuis  plu- 
sieurs années  ils  vivaient  dans  une  sécurité  profonde , 
se  reposant  sur  la  foi  des  traités.  Tout  à  coup  Baudouin 
et  ses  chevaliers  tombent  l'épée  à  la  main  sur  ces 
pasteurs  sans  armes  ;  ils  massacrent  ceux  qui  résistent, 
dispersent  les  autres,  et  rentrent  à  Jérusalem  avec  les 
troupeaux  et  les  dépouilles  des  Arabes.  Baudouin  fut 
conduit  à  cette  action  coupable  par  la  nécessité  de 
payer  ses  dettes  qu'il  ne  pouvait  acquitter  avec  ses 
ressources  ordinaires.  Guillaume  de  Tyr  n'en  con- 
damne pas  moins  le  roi  de  Jérusalem  et  trouve  la  juste 
punition  de  cette  iniquité  dans  la  défaite  qu'essuya 
ensuite  Baudouin  près  du  Gué  de  Jacob.  Surpris  par 
Noureddin,  il  resta  presque  seul  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  se  réfugia,  à  travers  les  plus  grands  périls» 
dans  la  forteresse  de  Saphet,  bâtie  sur  une  montagne  à 
la  droite  du  Jourdain.  Lorsque  le  bruit  de  ce  désastre 
se  répandit  dans  les  cités  des  Francs,  les  fidèles,  cou- 
verts de  deuil»  coururent  au  pied  des  fiutels,  en  ré- 
pétant ces  paroles  du  palmiste  :  Domine ,  salvum  foc 
regem.  Le  ciel  ne  repoussa  point  les  prières  d'un  peu- 
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pie  désolé,  et  Baudouin  reparut  bientôt  au  milieu  de 
ses  sujets  qui  le  croyaient  mort. 

[1157.]  Ce  fut  alors  qu'on  vit  débarquer  à  Beirouth 
plusieurs  navires  montés  par  Etienne,  comte  du  Perche, 
avec  des  croisés  du  Mans  et  d'Angers ,  et  par  Thierri , 
comte  de  Flandre ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
pèlerins  flamands.  Dès  lors  les  chrétiens  oublièrent 
leurs  défaites,  et  Fange  du  grand  conseilleur  inspira 
des  résolutions  généreuses.  Réunis  aux  renforts  qu'ils 
venaient  de  recevoir,  le  roi  et  ses  chevaliers  allèrent 
combattre  les  ennemis ,  dans  le  comté  de  Tripoli  et 
dans  la  principauté  d'Antioche.  La  ville  de  Schaizar  ou 
Gésarée  et  la  forteresse  d'Harenc  tombèrent  en  leur 
pouvoir;  Baudouin ,  revenu  dans  son  royaume,  livra 
une  bataille  à  Noureddin  et  détruisit  son  armée  près  du 
lieu  où  les  eaux  du  Jourdain  se  séparent  du  lac  de  Gé- 
nésareth. 

[1157-1159.]  Peu  de  temps  après,  dans  Tannée 
1157 ,  Baudouin  épousa  une  nièce  de  l'empereur  Ma- 
nuel. Ce  mariage  lui  apporta  des  richesses  dont  le 
royaume  avait  besoin,  et  le  fit  sortir  de  cet  état  de 
pauvreté  qui  l'avait  poussé  à  l'expédition  de  Panéas. 
Son  alliance  avec  Manuel  lui  offrait  un  autre  avan- 
tage :  elle  pouvait  suspendre  ou  affaiblir  les  funestes 
antipathies  qui  divisaient  les  Grecs  et  les  Latins,  et  qui 
les  empêchaient  de  réunir  leurs  forces  contre  l'ennemi 
commun. 

La  paix  de  Jérusalem  fut  alors  troublée  par  ceux-là 
mêmes  que  Dieu  avait  établis  pour  la  maintenir.  Il  s'é- 
leva de  grands  débats  entre  les  frères  de  l'Hôpital  et  le 
clergé  de  la  ville  sainte.  Les  hospitaliers  refusaient  de 
payer  la  dtme  de  leurs  biens  ;  ils  s'obstinaient  à  mé- 
connaître en  toute  circonstance  la  juridiction  ecclé- 
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élastique  du  patriarche.  La  discussion  s'échauffe  telle- 
ment, qu'on  en  vint  d'un  côté  à  des  malédictions ,  de 
l'autre  à  des  violences.  Les  chevaliers  de  SaiuWean 
allèrent  jusqu'à  élever  un  mur  devant  l'église  de  la  Ré- 
purreotion,  et  plusieurs  fois ,  par  le  bruit  de  leurs  ar- 
mes» Us  étouffèrent  la  voix  du  clergé  qui  célébrait  les 
louanges  de  Dieu  au  pied  des  autels  ;  enfin,  on  pour» 
suivit  un  jour  des  prêtres  à  coups  de  flèches ,  et  le  sanc- 
tuaire ne  fut  point  pour  eux  un  asile.  Pour  toute  ven- 
geance, les  prêtres  ramassèrent  en  faisceau  les  flèches 
qu'on  leur  avait  lancées,  et  lçs  placèrent  dans  le  lieu 
le  plus  élevé  du  Calvaire,  afin  que  chacun  pût  voir  le 
sacrilège.  Le  patriarche  fit  le  voyage  de  Rome,  pour 
adresser  ses  plaintes  au  souverain  pontife  ;  mais  on  ne 
l'écouta  point,  ce  qui  fait  dire  à  Guillaume  deTytque 
.les  cardinaux  furent  corrompus  par  des  présents ,  et 
que  la  cour  romaine  suivit  les  voies  de  Balaam  /Us  de  Bo- 
$or.  Sur  ces  entrefaites  le  patriarche  Foucher,  qui 
était  fort  vieux,  vint  à  mourir,  et  la  discorde  cessa. 
•    [1 160.]  Baudouin  III,  comme  la  plupart  de  ses  pré- 
décesseurs, fut  souvent  appelé  à  Antioche,  pour  y  ré- 
tablir l'ordre.  Il  s'éleva  à  plusieurs  reprises  de  vives 
querelles  entre  les  patriarches  de  cette  cité  et  les 
princes  qui  la  gouvernaient.  Le  patriarehe  Raoul  de 
Domfront,  homme  vain  et  superbe,  qu'on  aurait  pris , 
selon  l'expression  de  Guillaume  de  Tyr,  pour  un  suc- 
cesseur de  l'apôtre  Pierre,  eut  de  grands  démêlés  avec 
Raymond  d'Aquitaine,  qu'il  voulait  soumettre  à  son 
autorité  ecclésiastique.  Plus  tard,  la  division  éclata  de 
nouveau  entre  le  patriarche  Amaury  et  Renaud  de 
Ghâtillon,  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Raymond  de 
Poitiers.  Dans  ces  débats ,  Renaud  poussa  la  violence 
jusqu'aux  derniers  excès.  Par  ses  ordres,  le  prélat, 
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très-avancé  en  âge,  fut  Conduit  sur  le  hait  de  la  dit* 
délie,  et,  la  tête  nue  et  enduite  de  miel,  resta  exposé 
tout  un  jour  aux  mouches  et  aux  rayons  brûlants  du 
soleil.  Le  roi  Baudouin  intervint  dans  cet  scandaleux 
différends  et  y  mit  un  terme. 

Àntioche  avait  d'autres  causes  de  trouble.  Il  était 
dans  la  destinée  de  tous  ceux  qui  étaient  appelés  à 
gouverner  cette  principauté  de  ne  faire  que  passe*  dans 
l'exercice  du  pouvoir,  et  de  mourir  sur  le  champ  de 
bataille  ou  de  tomber  entre  les  mains  des  infidèles; 
De  grands  désordres  survinrent  dans  ce  pays  sans 
chefs»  et  le  roi  de  Jérusalem  vint  prendre  les  rê- 
nes du  gouvernement»  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Àn- 
tioche qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut* 
L'archevêque  de  Tyr  accuse  de  sa  mort  les  médecins 
de  Syrie,  que  les  princes  latins  et  surtout  les  princes-» 
ses  préféraient  aux  médecins  francs.  Cofasumé  par 
une  fièvre  lente,  il  se  fit  transporter  à  Tripoli ,  puis  à 
Beirouth ,  où  il  expira;  Jamais  roi  ne  fut  plus  regretté 
de  ses  sujets  et  même  des  étrangers.  On  transporta  ses 
restes  mortels  à  Jérusalem,  pour  être  ensevelis  au  pied 
tlu  Calvaire.  Les  chrétiens  du  Liban  descendirent  de 
leurs  montagnes,  une  multitude  innombrable  accourut 
de  toutes  parts  pour  accompagner  le  convoi  funèbre  ; 
on  dit  même  que  Noureddtn  respecta  la  douleur  d'un 
peuple  qui  pleurait  son  roi  et  qu'il  suspendit  pour 
quelques  jours  ses  attaques  contre  les  chrétiens. 

On  regretta  d'autant  plus  Baudouin  III  qu'on  n'ai- 
mait point  son  frère  Amaury ,  qui  devait  lui  succéder. 
On  redoutait  dans  ce  dernier  une  avarice  funeste  pour 
les  peuples,  une  ambition  dangereuse  pour  le  royaume, 
un  orgueil  insupportable  pour  les  barons  et  les  sei- 
gneurs. Ces  défauts  étaient  exagérés  par  la  haine  et 
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surtout  par  la  secrète  prétention  de  quelques-uns  des 
grands  du  pays  à  la  couronne  de  Jérusalem  ;  on  alla, 
dit  F  histoire  contemporaine*  jusqu'à  proposer  de  chan- 
ger Tordre  de  la  succession  au  trône  et  de  choisir  un 
roi  qui ,  dans  les  jours  de  péril,  méritât  plus  qu'À- 
maury  l'amour  et  la  confiance  des  chrétiens.  Des  fac- 
tions s'élevèrent,  et  la  guerre  civile  allait  éclater,  lors- 
que les  plus  sages  des  barons  représentèrent  que  le 
droit  d'hérédité  était  la  sauve-garde  du  royaume  ;  ils 
ajoutaient  que  ceux  qui  voulaient  changer  l'ordre  éta- 
bli, allaient,  comme  le  traître  Judas,  livrer  le  Sauveur 
du  monde  à  ses  ennemis.  Leurs  discours,  appuyés  par 
la  présence  des  troupes  qu'Âmaury  avait  rassemblées 
pour  défendre  sa  cause,  ramenèrent  la  concorde  et  la 
paix  ;  le  frère  de  Baudouin  fut  couronné  roi  de  Jéru- 
salem. 

Dès  qu'Amaury  fût  monté  sur  le  trône ,  il  dirigea 
toutes  ses  entreprises  vers  l'Egypte,  affaiblie  par  ses 
propres  divisions  et  par  les  victoires  des  chrétiens.  Le 
calife  du  Caire  ayant  refusé  de  payer  le  tribut  qu'il 
devait  aux  vainqueurs  d'Ascalon,  le  nouveau  roi  de  Jé- 
rusalem se  mit  à  la  tète  de  son  armée ,  traversa  le  dé- 
sert ,  porta  la  terreur  de  ses  armes  sur  les  bords  du 
Nil ,  et  ne  revint  dans  son  royaume  qu'après  avoir 
forcé  les  Égyptiens  d'acheter  la  paix.  L'état  où  se  trou- 
vait alors  l'Egypte  devait  bientôt  y  rappeler  les  chré- 
tiens :  heureuxsi  leurs  tentatives,  renouvelées  plusieurs 
fois ,  n'avaient  dans  la  suite  favorisé  les  progrès  d'une 
puissance  rivale  I 

L'Egypte  était  alors  le  théâtre  d'une  guerre  civile 
occasionnée  par  l'ambition  de  deux  chefs  qui  se  dis- 
putaient l'empire.  Depuis  longtemps  les  califes  du 
Caire ,  enfermés  dans  leur  sérail,  comme  ceux  de  Bag- 
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dad ,  ne  ressemblaient  plus  à  ce  guerrier  dont  ils  ti- 
raient leur  origine  et  qui  disait ,  en  montrant  ses  sot 
dUs  et  son  épée  :  VaUà  ma  femlU  et  ma  race.  Énervés 
par  la  mollesse  et  les  plaisirs,  ils  avaient  abandonné  le 
gouvernement  à  leurs  esclaves ,  qui  les  adoraient  à  ge- 
noux et  leur  imposaient  des. lois,  fls  n'exerçaient  plus 
leur  puissance  que  dans  les  mosquées,  et  ne  conser- 
vaient que  le  honteux  privilège  de  confirmer  le  pou- 
voir usurpé  des  visirs,  qui  corrompaient  les  armées , 
troublaient  l'État ,  et  se  disputaient  sur  le  champ  de 
bataille  le  droit  de  régner  sur  le  peuple  et  sur  le  prince. 
Chacan  des  visirs  ,  pour  faire  triompher  sa  cause ,  in- 
voquait tour  à  tour  les  armes  dès  puissances  voisines. 
A  l'arrivée  de  ces  dangereux  auxiliaires ,  tout  était 
dans  la  confusion  sur  les  bords  du  Nil.  Le  sang  coulait 
dans  toutes  les  provinces ,  versé  tantôt  par  les  bour* 
reaux,  tantôt  par  les  soldats  ;  l'Egypte  était'  désolée  à 
la  fois  par  ses  ennemis,  ses  alliés  et  ses  habitants *. 
Chaver,  qui ,  au  milieu  de  ces  révolutions,  s'était 
élevé  de  l'humble  condition  d'esclave  à  la  place  de 
visir,  avait  été  vaincu  et  remplacé  par  Dargam ,  un  des 
principaux  officiers  de  la  milice  égyptienne.  Obligé  de 
fuir  une  patrie  où  régnait  son  rival ,  il  alla  chercher 
un  asile  à  Damas,  sollicita  les  secours  de  Noureddin , 
et  lui  promit  des  tributs  considérables ,  si  ce  prince 
lui  fournissait  des  troupes  pour  protéger  son  retour 
en  Egypte.  Le  sultan  de  Damas  se  rendit  aux  prières 
de  Chaver.  L'armée  qu'il  résolut  d'envoyer  sur  les  ri- 
ves du  Nil  eut  pour  chef  Chirkou,  le  plus  habile  de  ses 
émirs ,  qui ,  s'étant  toujours  montré  dur  et  farouche 

1  Ut  notions  les  plus  justes  snr  l'eut  déplorable  de  l'Egypte  à  cette 
tfeoque  sens  sont  fournies  par  les  auteurs  arabes.  Nous  y  renvoyons  (JW- 
ftHefUfiie  des  CroteNtas ,  t  IV). 
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dan*  se*  expéditions  militaires ,  devait  être  sans  pitié 
pour  les  vaincus,  et  mettre  à  profit,  peur  k  fortune 
ée  son  mattre,  les  malheurs  d'une  guerre  civile.  Le 
visir  Dargam  ne  tarda  pas  à  être  averti  des  projets  de 
Gfaaver  et  des  préparatifs  de  Noureddin.  Voulant  ré- 
sister h  l'orage  qui  allait  fondre  sut"  hit ,  il  implora  les 
armée  des  chrétiens  de  la  Palestine ,  et  jura  do  leur 
livrer  ses  trésors ,  s'ils  l'aidaient  h  conserver  sa  puis* 
sance. 

Tandis  que  le  roi  -de  Jérusalem ,  Séduit  par  cette 
promesse,  rassemblait  son  armée,  Chaver,  accompa- 
gné des  troupes  de  Noureddin ,  traversait  le  désert  et 
s'approchait  de  l'Egypte.  Dargam,  qui  vint  à  sa  ren- 
contre y  fut  défait  par  les  Syriens ,  et  perdit  la  vie  dam 
la  bataille.  Bientôt  la  ville  du  Caire  ouvrit  ses  portes 
au  vainqueur.  Chaver,  que  la  victoire  avait  délivré  de 
son  ennemi ,  fit  répandre  des  flots  de  saflg  dans  la  ca- 
pitale'pour  assurer  son  triomphe,  et  reçut ,  au  milieu 
de  la  consternation  générale ,  les  félicitations  du  ca- 
life. 

Cependant  la  division  toe  tarda  pas  à  s'élever  entre 
le  général  de  Noureddin ,  qui  mettait  chaque  jour  un 
prix  plus  excessif  à  ses  services ,  et  Te  visir  que  Chir- 
kou  accusait  de  perfidie  et  d'ingratitude.  Chaver  vou- 
lut en  vain  renvoyer  les  musulmane  de  Syrie  :  on  lui 
répondit  par  des  menaces;  il  fht  sur  le  point  d'être 
assiégé  dansIeGaire  par  ses  propres  libérateurs.  Au  mi- 
lieu d'un  aussi  pressant  danger,  le  visir  met  son  dernier 
espoir  dans  les  guerriers  chrétiens ,  dont  il  redoutait 
l'approche ,  et  fait  au  roi  de  Jérusalem  les  promesses 
qu'il  avait  faites  à  Noureddin.  Àmaury,  qui  voulait  en- 
trer en  Egypte ,  quel  que  fût  le  parti  qui  pouvait  y  do- 
miner, se  met  en  marche  pour  défendre  Chaver  avec 
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la  marne  armée  qu'il  avait  rassemblée  pour  le  combat- 
tre. Amyé  mr  les  bords  du  NU  y  tf  réunit  ses  troupes 
à  celles  du  vtsir,  et  vint  assiéger  Qlirkoti ,  qui  s'était 
retiré  dans  In  ville  de  ffittiti*.  Le  lieutenant  4e  Non- 
reddin  résista  fendant  trois  mois  k  toutes  les  attaques 
des  chrétiens  et  des  Égyptien*?  et,  lorsque  le  rei  de 
Jértsalein  lui  proposa  la  paix  >  il  exigea  qu'eu  lui  payât 
le*  frais  de  la  guerre*  Après  une  négociation  dans  la- 
quelle il  montra  tout  l'orgueil  d'uu  vainqueur»  il  sortit 
de  fiitbéis,  en  menaçant  encore  les  chrétiens ,  et  re- 
conduisit à  Dansas  sou  aimée  ehacgée  des  dépouille* 
de  nés  ennemis** 

Pendant  que  les  Francs  poursuivaient  la  guerre  eu 
Egypte  ,  les  provinces  d'Antioohe  et  de  Tripoli  se  trou* 
.«aient  exposées  aux  attaques  de  Pfoureddin.  Menacés 
par  cet  ennemi  formidable  ».  les  chrétiens  avaient  plu- 
sieurs fois  imploré  les  secours  de  l'Occident.  La  Pa*- 
lestine  vit  arriver,  pour  la  quatrième  fois,  le  comte  de 
Flandre ,  qui  ne  se  lassait  point  de  traverser  les  mers 
pour  combattre  les  infidèles;  des  guerriers  du  Poitou 
et  de  l'Aquitaine  vinrent  aussi  visiter  et  défendre  les 
saints  lieux,  ayant  à  leur  tète  Hugues  Lebrun  et  Geof- 
froy, frère  du  duc  d'Angbuléme.  Hugues  Lebrun  ame- 
nait avec  lui  ses  deux  fils ,  Geoffroy  de  Lusîgnan ,  déjà 
célèbre  par  sa  bjravoure,  et  Guy  de  Lusîgnan,  que 
la  fortucfe  devait  plus  tard  élever  au  trône  de  Jéru- 
salem. 

Aidés  de  oes  renforts ,  tes  guerriers  chrétiens  qm 
restaient  à  la  <garde  de  la  Syrie  entreprirent  plusieurs 
expéditions ,  contre  les  musulmans.  Bains  une  de  ces 

►  Noureddin  fttt  surpris  et  vaincu  sur  le 


Mi&éothêqùe  OesCnHsatos,  t  IV,  $  £5. 


228  HISTOIRE 

territoire  de  Tripoli ,  en  un  lieu  que  les  chroniques 
appellent  la  Boquée.  Les  auteurs  arabes  rapportent  la 
prière  que  le  sultan  de  Damas  adressa  au  Dieu  de 
Mahomet  pendant  le  combat  et  dans  laquelle  il  se 
plaignait  d'être  abandonné  par  son  armée.  Après  sa 
défaite ,  il  écrivit ,  disent  les  mêmes  historiens,  à  tous 
les  hommes  pieux  et  dévots.  Sa  lettre ,  qui  fut  lue  dans 
les  chaires  des  mosquées,  réveilla  l'enthousiasme  des 
soldats  de  l'islamisme ,  et  tous  les  émirs  de  la  Syrie  et 
de  la  Mésopotamie  accoururent  sous  ses  drapeaux. 
Noureddin  fondit  sur  le  territoire  d'Àntioche,  et  re- 
prit la  forteresse  de  Harenc.  Non  loin  de  cette  forte- 
resse ,  une  grande  bataille  se  livra ,  dans  laquelle  les 
chrétiens  furent  vaincus ,  plusieurs  de  leurs  princes 
faits  prisonniers.  Parmi  ces  derniers ,  on  remarquait 
Raymond,  comte  de  Tripoli ,  que  les  musulmans  appe- 
laient le  Satan  des  Francs ,  et  Bohémond  III ,  prince 
d'Ântioche ,  qui  alla  rejoindre  dans  les  prisons  d'Àlep 
son  prédécesseur  Renaud  de  Ch&tillon,  retenu  en  ca- 
ptivité depuis  plusieurs  années. 

À  la  suite  de  cette  victoire ,  les  musulmans  s'empa- 
rèrent de  Panéas ,  et  firent  plusieurs  incursions  dans 
la  Palestine.  Tous  ces  revers  des  chrétiens  donnaient  à 
Noureddin  la  facilité  de  suivre  sans  péril  ses  entre- 
prises contre  l'Egypte.  Chirkou  avait  reconnu  les  ri- 
chesses de  ce  pays  et  la  faiblesse  de  son  gouverne- 
ment. Revenu  à  Damas ,  il  fit  adopter  à  Noureddin  le 
projet  de  réunir  cette  riche  contrée  à  son  empire.  Le 
sultan  de  Syrie  envoya  des  ambassadeurs  au  calife  de 
Bagdad ,  non  point  pour  lui  demander  des  secours , 
mais  pour  donner  un  motif  religieux  à  son  entreprise. 
Depuis  plusieurs  siècles  les  califes  de  Bagdad  et  du 
Caire  étaient  divisés  par  une  haine  implacable  :  chacun 
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d'eux  se  vantait  d'être  le  vicaire  du  prophète,  et  re- 
gardait son  rival  comme  l'ennemi  de  Dieu.  Dans  les 
mosquées  de  Bagdad ,  on  maudissait  les  califes  d'E- 
gypte et  leurs  sectateurs  ;  dans  celles  du  Caire ,  on  dé- 
vouait aux  puissances  de  l'enfer,  les  Abbqissides  et 
leurs  partisans. 

[1165.]  Le  calife  de  Bagdad  n'hésita  point  à  se  ren- 
dre aux  vœux  de  Noureddin.  Tandis  que  le  sultan  de 
Syrie  ne  s'occupait  que  d'étendre  son  empire ,  le  vi- 
caire du  prophète  cédait  à  l'ambition  de  présider  seul 
à  la  religion  musulmane.  Il  chargea  les  Gnans  de  prê- 
cher la  guerre  contre  les  fatimites,  et  promit  les  dé- 
lices du  paradis  à  tous  ceux  qui  prendraient  les  armes 
dans  la  sainte  expédition.  À  la  voix  du  calife,  un  grand 
nombre  de  fidèles  musulmans  accouraient  sous  les 
drapeaux  de  Noureddin,  et  Chirkou,  par  les  ordres  du 
sultan  ,  se  préparait  à  retourner  en  Egypte  à  la  tête 
d'une  puissante  armée. 

Le  bruit  de  ces  préparatifs  se  répandit  dans  tout 
l'Orient  et  surtout  en  Egypte,  où  il  causa  les  plus  vives 
abîmes.  Àmaury,  qui  était  revenu  dans  ses  États ,  re- 
çut à  Jérusalem  des  ambassadeurs  de  Chaver  chargés 
de  solliciter  ses  secours  et  son  alliance  contre  les  en- 
treprises de  Noureddin.  Les  États  du  royaume  de 
Jérusalem  s'étant  assemblés  à  Naplouse ,  le  roi  leur 
exposa  les  avantages  d'une  nouvelle  expédition  en 
Egypte.  Un  impôt  extraordinaire  fut  levé  pour  une 
guerre  sut  laquelle  on  fondait  les  plus  grandes  espé- 
rances, et  bientôt  l'armée  chrétienne  partit  de  Gaza 
pour  aller  combattre  sur  les  bords  du  Nil  les  troupes 
de  Noureddin. 

[1166.]  Pendant  ce  temps-là,  Chirkou  traversait  le 
désert,  où  il  courut  les  plus  grands  dangers.  Une  vio- 
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lente  tempête  le  surprit  dans  sa  marche  ;  tout  à  coup 
le  ciel  s'obscurcit ,  et  la  terre  que  foulaient  les  Syriens 
fût  semblable  à  une  mer  orageuse.  Des  flots  de  fable 
étaient  emportés  par  les  vents ,  et  s'élevaient  en  tour- 
billons ou  formaient  des  montagnes  mouvantes  qui 
dispersaient ,  entraînaient,  engloutissaient  les  hommes 
et  les  chevaux.  Dans  cette  tempête ,  Tannée  syrienne 
abandonna  ses  bagages ,  perdît  ses  provisions  et  ses 
armes,  et,  lorsque  Chirkou  arriva  sur  les  bords  du  Nil, 
il  n'avait  pour  sa  défense  que  le  souvenir  de  ses  pre- 
mières victoires.  Il  eut  soin  de  cacher  la  perte  qu'il 
venait  -d'éprouver,  et  les  débris  d'une  armée  dispersée 
par  la  tempête  suffirent  pour  jeter  P effroi  dans  toutes 
les  villes  d'Egypte. 

[1167.]  Le  visir  Chaver,  épouvanté  dé  l'approche 
des  Syriens ,  envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  aux 
chrétiens  pour  leur  promettre  d'immenses  richesses  et 
les  presser  de  hâter  leur  marche.  De  son  cAté ,  le  rot 
de  Jérusalem  députa  auprès  du  calife  d'Egypte  Hugues 
de  Césarée,  et  Foulcher,  chevalier  du  Temple,  pour 
obtenir  la  ratification  du  traité  d'alliahoe.  Les  députés 
d'Àmaury  furent  introduits  dans  un  palais  où  jamais 
on  n'avait  vu  entrer  un  chrétien  *.  Après  avoir  traversé 
plusieurs  galeries  remplies  de  gardée  maures,  un  grand 
nombre  de  salles  et  de  cours  où  resplendissaient  toutes 
les  merveilles  de  l'Orient ,  ils  arrivèrent  dans  l'espèce 
de  sanctuaire  où  les  attendait  le  calife,  assis  sur  un 
trône  tout  éclatant  d'or  et  de  pierreries.  Chaver,  qui 
les  conduisait ,  se  prosterna  aux  genoux  de  son  maître, 
et  le  supplia  d'accepter  le  tïaité  d'alliance  fait  avec  le 
roi  de  Jérusalem.  Le  commandant  des  croyants ,  tou- 

1  Guillaume  de  Tyr  est  le  aeul  des  hitlériens  latins  que  nom  ayons  con- 
sulté avec  fruit  sur  les  guerres  d'Egypte. 
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jeurs  décile  aux  volontés  du  damier  de  ses  esclaves  » 
fit  un  signe  d'approbation  et  tendit  sa  main  nue  aux 
députés  chrétiens  v  en  présence  de  ses  officiers  et  de 
ses  courtisans,  qu'un  spectacle  aussi  nouveau  remplis- 
sait de  douleur  et  de  surprise. 

Bientôt  l'armée  des  Francs  s'approcha  du  Caire; 
mais,  comme  la  politique  d'Amaury  était  de  faire  durer 
la  guerre  pour  prolonger  son  séjour  en  Egypte ,  il  né- 
gligea les  occasions  d'attaquer  les  Syriens  avec  avan- 
tage ,  et  leur  donna  le  temps  de  réparer  leurs  forces. 
Après  les  avoir  laissés  plusieurs  jours  en  repos  v  il  leur 
livra  enfin  bataille  dans  l'Ile  de  Maallé,  non  loin  de  la 
ville  du  Caire ,  enleva  leurs  retranchements ,  mais  ne 
poursuivit  point  sa  victoire,  Dans  sa  retraite  vers  la 
haute  Egypte ,  Chirkou  s'efforça  de  réveiller  l'ardeur 
des  soldats  de  Noureddin.  Ceux-ci  se  rappelaient  tous 
les  maux  qu'ils  avaient  éprouvés  dans  le  passage  du 
désert  :  ce  souvenir,  encore, récent,  et  les  premiers 
succès  des  chrétiens  semblaient  abattre  leur  coqrage, 
lorsqu'un  des  lieutenants  de  Chirkou  s'écria  dans  un 
conseil  des  émirs  :  «  Vous  qui  craignez  la  mort  ou  l'es- 
»  clavage ,  retournes  en  Syrie  ;  ailes  dire  à  Noureddin, 
»  qui  vous  a  comblés  de  ses  bienfaits ,  que  vous  aban- 
»  doqpes  l'Egypte  aux  infidèles ,  pour  vous  enfermer 
i»  dans  vos  sérails  avec  des  femmes  çt  des  enfants1.  • 
Ces  paroles  ranimèrent  le  sèle  et  le  fanatisme  des  guer- 
riers de  Damas.  Les  Francs  et  les  Égyptiens  qui  pour- 
suivaient l'année  de  Chirkou  furent  vaincus  dans  une 
bataille ,  et  forcés  d'abandonner  en  désordre  les  colli- 
nes de  Baben.  Le  général  de  Noureddin,  profitant  de 
sa  victoire ,  alla  mettre  une  garnison  dans  Alexandrie, 

< 

«  Tfûui  mitrons  Ici  te  récit  de  l'auteur  arabe  Ibn-Àlatlr  (Voyez  au  t.  Il 
de  la  Bibliothèque  de*  Croiiadu,  S  25). 
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qui  avait  ouvert  ses  portes  aux  Syriens ,  et  revint  as- 
siéger la  ville  de  Koutz ,  capitale  de  la  Thébaïde.  L'ha- 
bileté avec  laquelle  Chirkou  avait  discipliné  son  armée 
et  disposé  Tordre  du  dernier  combat,  ses  marches  et 
ses  contre-marches  dans  les  plaines  et  les  vallées  de 
l'Egypte,  depuis  le  tropique  jusqu'à  la  mer,  annon- 
çaient les  progrès  des  musulmans  de  Syrie  dans  la  tac- 
tique militaire,  et  faisaient  d'avance  connaître  aux 
chrétiens  l'ennemi  qui  devait  bientôt  borner  le  cours 
de  leurs  victoires  et  de  leurs  conquêtes. 

Les  Turcs  se  défendirent  pendant  plusieurs  mois 
dans  Alexandrie  contre  les  séditions  des  habitants  et 
contre  les  attaques  multipliées  des  chrétiens.  Ils  ob- 
tinrent à  la  fin  une  capitulation  honorable ,  et ,  connue 
leur  armée  s'affaiblissait  chaque  jour  par  la  disette  et 
la  fatigue ,  ils  se  retirèrent  une  seconde  fois  à  Damas, 
après  avoir  fait  payer  chèrement  la  tranquillité  passa- 
gère qu'ils  laissaient  aux  peuples  d'Egypte: 

Délivré  de  ses  ennemis ,  le  visir  Chaver  se  hâta  de 
renvoyer  les  chrétiens,  dont  il  redoutait  la  présence.  Il 
s'engagea  à  payer  au  roi  de  Jérusalem  un  tribut  annuel 
de  cent  mille  écus  d'or,  et  consentit  à  recevoir  une 
garnison  dans  le  Caire.  Il  combla  de  riches  présents  les 
chevaliers  et  les  barons;  les  soldats  même  eurent  part 
à  ses  largesses,  proportionnées  à  la  crainte  que  lui  in- 
spiraient les  Francs.  Les  guerriers  chrétiens  revinrent 
à  Jérusalem ,  emportant  avec  eux  des  richesses  dont  la 
vue  éblouit  le  peuple  et  les  grands,  et  dut  leur  inspi- 
rer une  autre  pensée  que  celle  de  défendre  l'héritage 
de  Jésus-Christ1. 

'  *  Cette  campagne,  ainsi  que  celle  qvt  précède  et  celle  qui  suit!,  a  été 
longuement  rapportée  par  les  auteurs  arabes,  dont  plusieurs  étalent  con- 
temporains. Lès  principaux  sont  Ibn-Aboutal,  originaire  d'Alep,  et  Ibn- 
Alatir,  l'un  et  l'antre  fort  bien  instruits  des  événements,  Lear  récit  sert  à 
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Tandis  qu'Amaurjr  revenait  vers  sa  capitale,  l'aspect 
de  ses  provinces  montueuses  et  stériles  ,  la  pauvreté 
de  ses  sujets,  les  étroites  limites  de  son  royaume ,  lui 
fusaient  regretter  d'avoir  manqué  l'occasion  de  con- 
quérir un  grand  empire.  À 'son  retour,  il  épousa  une 
nièce  de  l'empereur  Manuel.  Tandis  que  le  peuple  et 
la  cour  se  livraient  à  la  joie  et  formaient  des  voeux  pour 
la  prospérité  de  son  royaume  et  de  sa  famille ,  une 
seule  pensée  l'occupait  nuit  et  jour  et  le  suivait  au  mi- 
lieu des  fêtes.  Les  richesses  dû  calife  du  Caire ,  la  po- 
pulation et  la  fertilité  de  l'Egypte ,  ses  nombreuses 
flottes,  la  commodité  de  ses  ports,  se  présentaient  sans 
cesse  à  l'esprit  d'Àmaury  • 

D  voulut  d'abord  mettre  à  profit ,  pour  l'exécution 
de  ses  projets,  l'union  qu'il  venait  de  contracter,  et  fit 
partir  pour  Gonstantinople  des  ambassadeurs  chargés 
d'engager  Manuel  à  l'aider  dans  la  conquête  de  l'E- 
gypte. Manuel  applaudit  aux  projets  du  roi  de  Jérusa- 
lem ;  il  promit  de  lui  envoyer  des  flottes  et  de  partager 
les  périls  et  la  gloire  d'une  entreprise  qui  devait  inté- 
resser le  monde  chrétien.  Alors  Amaury  ne  craignit 
plus  d'annoncer  hautement  ses  desseins/ et  convoqua 
les  barons  et  les  grands  de  son  royaume. .  Dans  cette 
assemblée ,  où  l'on  proposa  de  marcher  vers  l'Egypte , 
les  plus  sages ,  parmi  lesquels  on  remarqua  le  grand 
maître  du  Temple,  déclarèrent  hautement  qu'une  telle 
guerre  était  injuste. 

édâlrcfr  celui  des  Latins.  Noos  irons  cm  devoir  nous  borner  Ici  à  présenter 
les  résultats  généraux;  mais  on  trouvera  les  détails  dans  le  tome  II  de  la 
sMUsnfMgtis  des  CroUqdts,  $  35  et  sutv.  M.  Hefnand  j  a  rassemblé  tout  ce 
•ne  les  Arabes  nous  offrent  de  curieux  et  d'Intéressant  sur  l'époque. 
Fanal  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  sur  le  même  sujet  an  dott  citer  prin- 
cipalement Guillaume  de  Tvr,  Ilv.  XVII  ;  Il  n*aUa  pas  lui-même  en  Egypte  ; 
nais  11  vivait  au  temps  de  ces  expéditions,  et  connaissait  les  chefs  de  Tar- 
chrétienne. 
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*  Les  chrétiens»  disaient-ils,  ne  devaient  poiat  don- 
»  ner  au*  musulmans  l'exemple  de  la  violation  des 
»  traités.  U  était  facile  de  conquérir  l'Egypte,  difficile 
s  de  la  conserve*.  On  n'avait  rien  à  craindre  4e  la 
»  puissance  égyptienne ,  et  tout  à  redouter  de  Neu- 
»  reddin  ;  c'était  contre  ce  dernier  qu'il  fallait  réunir 
»  toutes  le$  forées  du  royaume.  L'Egypte  devait  appar- 

*  tenir  à  celui  qui  resterait  le  maître  de  la  Syrie  ;  il 
»  n'était  pas  sage  de  hâter  les  faveurs  de  la  fortune , 
»  et  d'envoyer  des  armées  dans  un  pays  dont  on  ne 
»  ferait  qu'ouvrir  les  portes  au  fils  de  Zenghi ,  comme 
a  on  lui  avait  déjà  ouvert  les  portes  de  Damas.  On  sa- 
»  crifiait  les  villes  chrétiennes ,  Jérusalem  elle-même , 
»  «  l'espoir  de  conquérir  une  contrée  lointaine.  Déjà 

*  Nou reddin,  profitant  du  moment  où  le  roi  de  Jéru- 
»  salem  était  occupé  sur  les  .bords  du  Nil,  «était  em- 
»  paré  de  plusieurs  places  qui  appartenaient  aux  chré- 
»  tiens.  Bohémond,  prince  d'Antioche,  Raymond, 
»  comte  de  Tripoli*  avaient  été  faits  prisonniers  de 
»  guerre,  et  gémissaient  dans  les  fers  des  musulmans , 
»  victimes  d'une  ambition  qui  avait  entraîné  le  roi  de 

*  Jérusalem  loin  de  son  royaume,  loin  des  colonies 
»  chrétiennes,  dont  il  devait  être  l'appui  et  le  défen- 
»  seur*.  » 

Les  chevaliers  et  les  barons  qui  s'exprimaient  de  la 
sorte  ajoutaient  que  la  vue  seule  de  l'Egypte  ne  man- 
querait pas  de  corrompre  les  guerriers  chrétiens ,  et 
d'amollir  le  courage  et  le  patriotisme  des  habitants  et 
des  défenseurs  de  la  Palestine.  Ces  discours  pleins  de 


1  Ce  qu'il  y  t  4e  curieux,  c/e#t  que  le  discours  qu'on  volt  ici  dent  U 
bouche  de*  barons,  les  «meurs  arabes  le  mettent  dans  celle  du  rot  4  les  en 
croire,  le  roi  ne.  se  porte  à  cette  expédition  que  connue  malgré  lui.  (JNttto- 
thêque  des  Croisades,  t  IV).  . 
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sagesse  ne  purent  convaincre  ni  le  roi  de  Jérusalem  ni 
les  partisans  de  la  guerre,  parmi  lesquels  m  faisait  re- 
Hiarquer  le  grand  maître  des  hospitaliers ,  qui  avait 
épuisé  les  richesses  de  son  ordre  par  de  folles  dépen- 
ses, et' levé,  des  troupes  dont  il  avait  assigné  la  solde 
sur  les  trésors  de  l'Egypte.  Le  plus  grand  nombre  des 
seigneurs  et  des  chevaliers,  que  la  fortune  semblait 
attendre  sur  les  bords  du  Nil  pour  leur  distribuer  ses 
faveurs,  se  laissèrent  aisément  entraîner  .à  la  guerre, 
et  n'eurent  point  de  peine  à  regarder  comme  leurs  en- 
nemis les  souverains  d'un  pays  qui  leur  offrait  un  im- 
mense butin. 

[1 168.]  Tandis  qu'on  pressait  à  Jérusalem  les  prépa- 
ratifs del'expédition,  des  projets  semblables  occupaient 
les  émirs  et  le  conseil  de  Noureddin*  A  son  retour  des 
bords  du  Nil ,  Ghirkou  avait  annoncé  au  prince  de  Da- 
mas «  que  le  gouvernement  du  Caire  manquait  d'offi- 
»  ciers  et  de  soldats  ;  que  la  guerre  civile ,  l'avidité  des 
»  Francs  et  la  présence  des  Syriens  avaient  affaibli  et 
»  ruiné  la  puissance  des  Satinâtes.  Le  peuple  égyptien, 
»  ajoutait  l'ambitieux  émir ,  accoutumé  à  changer  de 

*  naaltré ,  n'était  attaché  ni  au^alife ,  qu'il  ne  connais- 
»  sait  point ,  ni  au  visir ,  qui  lui  attirait  toutes  sortes 
»  de  calamités*  Ce  peuple ,  longtemps  troublé  par  ses 
»  propres  discordes ,  ne  soupirait  qu'après  le  repos,  et 
»  semblait  disposé  à  recpnnattre  toute  domination  qui 
n  le  protégerait  contre  ses  ennemis  et  contre  jui-méme. 
»  Les  chrétiens  ne  connaissaient  que  trop  l'état  de  dé- 

*  oadence  de  l'empire  du  Caire ,  toute  leur  politique 
»  était  de  s'en  emparer  ;  il  fallait  donc  les  devancer 
»  dans  leurs  projets,  et  ne  pas  dédaigner  une  cen- 
»  quête  que  la  fortune  offrait  en  quelque  sorte  à  la 

'  »  première  puissance  qui  se  présenterait  en  Egypte*  » 
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Ainsi  le  roi  de  Jérusalem  et  le  sultan  de  Damas 
avaient  la  même  pensée  et  formaient  les  mêmes  des- 
seine. Dans  les  églises  des  chrétiens,  comme  dans  les 
mosquées  des  musulmans,  on  adressait  au  ciel  des 
prières  pour  le  succès  de  la  guerre  qu'on  allait  porter 
sur  les  bords  du  Nil.  Chacune  des  deux  puissances  ri- 
vales cherchait  à  légitimer  ses  projets  et  ses  démar- 
chée ;  à  Damas ,  on  accusait  le  calife  d'Egypte  d'avoir 
contracté  une  alliance  impie  avec  les  disciples  du 
Christ  ,  et  à  Jérusalem  on  disait  que  le  visir  Chaver , 
manquant  à  la  foi  des  serment* ,  entretenait  une  cor* 
respondance  perfide  avec  Noureddin. 

Les  chrétiens  furent  les  premiers  à  violer  les  traités. 
À  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  Àmaury  se  mit  en 
marche,  et  parut  en  ennemi  devant  Bilbéis  qu'il  avait 
promise  aux.  chevaliers  de  Saint-Jean,  pour  prix  de 
l'ardeur  et  du  sèlé  qu'ils  montraient  dans  cette  expé- 
dition. Cette  ville,  située  sur  la  rive  droite  du  Nil,  fut 
prise  d'assaut,  et  toute  la  population  passée  au  fil  de 
l'épée  ;  car  moins  on  avait  de  motifs  pour  commencer 
cette  guerrp,  pins  on  la  poursuivait  avec  fureur. 

Les  malheurs  de  Bilbéis  jetèrent  la  consternation 
dans  toute  l'Egypte  ;  le  peuple  s'irrita  au  récit  des 
cruautés  exercées  par  les  Francs,  prit  les  armes  et 
chassa  du  Caire  la  garnison  chrétienne.  Chaver  ras- 
sembla des  troupes  dans  les  provinces,  fortifia  la  capi- 
tale, et,  pour  réveiller  daps  les  peuples  le  courage  du 
désespoir,  fit  mettre  le  feu  à  l'ancienne  Fostat  S  dont 
l'incendie  dura  plus  de  six  semaines/  Le  calife  du 
Caire  implora  de  nouveau  les  armes  de  Noureddin,  et 
lui  envoya  dans  une  lettre  les  cheveux  des  femmes  de 

1  Cest  atail  qu'un  héroïque  désespoir  a  fait,  dans  Ici  temps  moderne?, 
brûler  la  ville  de  Moscou. 
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son  sérail,  gage  de  sa  confiance  et  signal  de  sa  détresse 
profonde.  Le  sultan  dé  Damas  se  rendit  avec  joie  aux 
prières  du  calife  d'Egypte,  et,  comme  son  année  était 
prête  à  se  mettre  en  marche,  il  donna  Tordre  à  Chir- 
îcon  de  traverser  le  désert  et  d'accourir  sur  les  bords 
du  Nil. 

Si ,  après  la  prise  dé  Bilbéis,  le  roi  de  Jérusalem  s'é- 
tait rapidement  porté  sur  le  Caire,  il  aurait  pu  préve- 
nir ses  ennemis  et  s'emparer  de  la  capitale;  mais,  par 
une  politique  qu'on  ne  peut  expliquer  et  comme  si 
tout  à  coup  il  eût  été  lui-même  effrayé  de  son  entre» 
prise,  ce  prince ,  qui  avait  méprisé  les  traités  et  ne 
voulait  rien  devoir  qu'à  la  victoire,  écouta  les  ambas- 
sadeurs du  calife,  dont  la  voix  suppliante  s'adressait 
tantôt  à  sa  pitié,  tantôt  à  son  avarice.  Amaury  n'était 
pas  moins  entraîné  par  l'amour  de  l'argent  que  par 
l'ambition  des  conquêtes,  et  l'offre  d'une  somme  exor- 
bitante suffit  pour  1  arrêter  dans  s^  marche  et  lui  faire 
suspendre  les  hostilités.  Tandis  qu'il  attendait  les  tré- 
sors annoncés  et  qu'il  prétait  l'oreille  aux  proposi- 
tions de  ceux  auxquels  il  avait  lui-même  manqué  de 
foi,  les  Égyptiens  achevaient  leurs  préparatifs  de  dé- 
fense :  on  relevait  les  fortifications  des  villes,  le  peu- 
ple s'assemblait  en  armes.  Les  Francs,  environnés 
d'ennemis,  attendirent  vainement  la  flotte  que  les  Grecs 
devaient  leur  envoyer  *  Enfin,  après  un  mois  de  négo- 
ciations, dans  lesquelles  le  visir  n'épargna  ni  les  flat- 
teries, ni  les  fausses  protestations,  Amaury,  au  lieu  de 
recevoir  les  trésors  qu'on  lui  promettait  et  de  voir  ar- 
river des  auxiliaires ,  apprit  tout  à  coup  que  Chirkou 
entrait  pour  la  troisième  fois  en  Egypte,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable1. 

i  Attlf an  arabes,  Bibliothèque  <fet  CnAiadu,  t.  IV. 
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[tiêfc]  6e  fct  alors  seulement  qu'il  reconnut  le 
piège  dans  lequel  il  était  tombé,  û  tek  attdetant  des 
Syriens  pour  les  combattre  ?  mais  leur  chef  évita  m 
renedntre  et-  se  joignit  au  Égyptiens,  las  chrétiens 
ne  pouvaient  résister  à  deux  armées  réunies.  Dèè  lori 
toutes  les  négociations  furent  rompues ,  on  menagà 
ceux  qu'en  flattait  naguère  ;  l'Egypte  n'tfffirlt  plus  ses 
trésors/  mais  montra  ses  soldats  irrités.  Jbe  roi  de  Jé- 
rusalem* attaqué  de  fouies  parts,  précipita  sa  retraite 
Vers  le  désert  *  et  rentra  dans  son  royaume,  arec  h 
honte  d'avoiir  échoué  dans  une  guerre  que  le  stieoès 
seul  pouvait  lui  faire  pardonner,  et  qui  paraissait  d'an* 
tant  plus  injuste  qu'elle  avait  été  mal  conduite  et 
qu'elle  était  malheureuse; 

Non-seulement  les  chrétiens  avaient  à  regretter  les 
avantages  qu'ils  retiraient  d'un  pays  voisin  et  tribu» 
taire,  mais  cette  riche  contrée,  dont  ils  s'étaient  fermé 
l'accès,  allait  passer  entre  les  mains  du  plus  redouta- 
ble de  leurs  ennemis,  dont  elle  devait  accroître  la  puis- 
sance. Chirkou  fit  arborer  ses  drapeaux  but  les  toute 
du  Caire  ;  l'Egypte;  qui  croyait  recevoir  un  libérateur, 
ne  vit  bientôt  qu'un  conquérant.  Le  visir  Ghaver  paya 
de  sa  vie  les  maux  qu'il  avait  attirés  sur  sa  patrie  :  il 
fat  tué  dans  le  camp  même  de  Chirkou ,  et  son  auto- 
rité devint  le  partage  du  vainqueur.  Le  calife ,  qui , 
pour  se  sauver  lui-même,  avait  demandé  la  tête. de  son 
premier  ministre ,  lui  donna  pour  successeur  le  gé- 
néral de  Noureddin ,  qu'il  appela  dans  ses  lettres  le 
prths*  victorieux.  C'est  ainsi  que  le  monarque  avili  de 
l'Egypte  se  jouait  de  ses  propres  faveurs,  en  flattant  un 
homme  qu'il  ne  connaissait  point  et  dont  il  avait  penfc- 
étre  souhaité  la  mort  :  image  de  l'aveugle  fortune, 
qui  répand  au  hasard  les  biens  et  les  maux  9  et  voit 
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avec  là  marne  Indifférence  ses  favoris  et  ses  victimes. 

Deux  mois  après  son  élévation  f  Chirkou  mourut  su- 
bitement. Pour  le  remplacé*,  ta  calife  cfeeMit  le  plu* 
jeun*  des  émirs  4e  l'armée  de  Neuteddin.  Saladin,  il 
peine  Agé  de  trente  ans,  quoiqu'il  se  fitt  distingué  ad 
siège  d'Alexandrie,  n'avait  peint  encore  de  renomidée; 
maïs  bientôt  son  nom  devait  occuper  l'OHent  et  YO<y 
rident,  n  était  neveu  de  Chirkotf  et  fils  d'Àjroitb;  sort 
oncle  et  son  père  avaient  quitté  les  montagnes  sauva- 
ges du  Curdlstan  pour  servir  les  puissances  musulma* 
m  de  la  Mésopotamie ,  et  s'étaient  attachés  &  la  for- 
tune des  Atabeks,  quelque  temps  avant  la  secondé 
croisade*  Saladin,  dans  sa  jeunesse,  aima  la  dissipation 
et  les  plaisirs ,  et  resta  longtemps  étranger  aux  soins 
de  la  politique  et  de  la  guerre  ;  mais,  arrivé  atix  digni- 
tés suprêmes,  il  changea  sa  conduite  et  réforma  serf 
mœurs;  Jusqu'alors  il  semblait  fait  pour  les  loisirs  et 
l'obscurité  d'un  sérail1  ;  tout  à  coup  on  vit  en  lui  un 
homme nouveafe,  qui  paraissait  né  pour  l'empire:  sa 
gravité  inspira  le  respect  au*  émirs  ;  ses  libéralités  lui 
attirèrent  les  suffrages  dé  l'armée  ;  l'austérité  de  sa 
dévotion  le  rendait  cher  à  tous  les  vrais  éroyants. 

[1170.]  Les  Francs,  qui  ne  voyaient  point  dans  Sa- 
ladin un  ennemi  redoutable ,  n'avaient  pas  encore  re- 
noncé à  leurs  projets  sur  l'Egypte.  La  flotte  grecque , 
vainement  attendue  pendant  l'expédition  précédente , 
arriva  enfin  dans  le  port  de  Ptolémais.  Dès  lors  on  ré- 
solut de  retourner  sur  les  bords  du  Nil.  La  flotte  et 
l'armée  chrétienne,  commandées  par  le  roi  de  Jérosa- 


'  Bernard  la  Trésorier  rapporte  que  SHadto  irait  la  tfmillaftte  été 
femme»  prostituées  (Vojex  la  Bibliothèque  <U*  Croisons,  1 1.)  Pqut  le  pot* 
trait  et  la  jeunesse  de  Saladin ,  voyei  Ibn-Alatir,  Ibn-Aboutaï  et  Aboulféda, 
anlf  fé§  dans  la  Bibliothèque  <Us  Croisades,  t.  IV. 
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lem,  allèrent  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Da- 
miette.  Là ,  les  chrétiens  perdirent  la  moitié  de  leors 
soldats  ,  moissonnés  par  la  famine  ou  le  fer  de  l'en- 
nemi, et  tous  leurs  vaisseaux,  brûlés  par  le  feu  grégeois 
ou  dispersés  par  là  tempête;  ils  sévirent  enfin  obligés 
de  renoncer  à  leur  entreprise ,  après  cinquante  jours 
d'un  siège  où  leurs  chefs  furent  accusés  de  manquer  à  la 
fois  de  courage ,  de  prudence  et  d'habileté.  Ainsi  l'opi- 
niâtreté d'Amaury  à  poursuivre  une  guerre  malheu- 
reuse ne  fit  que  servir  les  progrès  des  musulmans ,  et 
dut  rappeler  aux  Francs  de  la  Palestine  ces  paroles 
que  les  prophètes  répétaient  aux  Hébreux:  FUt  d'Is- 
raël, ne  dirigez  m  vos  regards  m  vos  pas  vers  l'Egypte. 

Gomme  les  députés  qu'on  avait  envoyés  en  Occident 
étaient  revenus  en  Syrie  sans,  espérance  de  secours,  le 
roi  de  Jérusalem  plaça  tout  son  espoir  dans  les  Grecs, 
et  partit  pour  Constantinople ,  laissant,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même,  à  Jésus-Ohrist ,  dont  il  était  le  mi- 
nistre, le  soin  de  gouverner  son  royaume.  Les  chroniques 
contemporaine^  s'étendent  longuement  sur  la  brillante 
réception  que  reçut  Aînaury  à  la  cour  de  Byzance ,  mais 
elles  ne  font  point  connaître  les  traités  conclus  avec 
Manuel,  qui  restèrent  d'ailleurs  sans  exécution.  Quand 
le  roi  retourna  à  Jérusalem ,  il  trouva  son  royaume  de 
toutes  parts  menacé  par  les  forces  toujours  croissantes 
de  Noureddin. 

Si  la  guerre  avait  cessé  un  moment  ses  ravages ,  cet 
intervalle  de  paix  n'était  dû  qu'à  un  horrible  fléau  qui 
venait  de  désoler  la  Syrie.  Un  tremblement  de  terra 
avait  ébranlé  toutes  les  cités  :  Tyr ,  Tripoli ,  Antioche, 
Êmèse,  Alep,  n'offraient  plus  que  des  pierres  entas- 
sées; la  plupart  des  places  fortes  virent  tomber  leurs 
plus  solides  remparts ,  et  perdirent  à  la  fois  leurs  ha- 
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bitants  et  leurs  défenseurs.  Chaque  prince ,  chaque 
peuple ,  occupé  de  ses  alarmes  et  de  ses  calamités ,  ne 
songea  plus  à  s'armer  contre  ses  voisins,  et  la  crainte 
dt$  jugements  de  Dieu,  dit  Guillaume  de  Tyr,  devint 
comme  un  traité  de  paix  entre  les  chrétiens  et  les  mu- 
sulmans. 

[1171.]  Cependant  Saladin  achevait  de  soumettre 
l'Egypte  à  l'empire  de  Noureddin  ;  et,  pour  qu'il  ne 
manquât  rien  à  sa  conquête ,  il  réussit  à  réformer  les 
opinions  religieuses  du  peuple  vaincu.  L'autorité  des 
Fatimites  fut  abolie,  et  peu  de  temps  après ,  le  calife 
Àded ,  toujours  invisible  dans  son  palais ,  mourut  sans 
savoir  qu'il  avait  perdu  sa  puissance.  Les  chrétiens  ac- 
cusèrent alors  Saladin  de  l'avoir  tué  de  sa  propre  main *  ; 
mais  aucun  des  historiens  musulmans  n'a  révélé  cet 
horrible  secret  de  la  politique  orientale.  Les  trésors  du 
calife  servirent  à  apaiser  les  murmures  du  peuple  et 
des  soldats.  La  couleur  noire  des  Abbassides  remplaça 
la  couleur  blanche  des  enfantsd'Ali,  etle  nom  du  calife 
de  Bagdad  fut  seul  prononcé  dans  les  mosquées.  La  dy- 
nastie des  Fatimites ,  qui  régnait  depuis  plus  de  deux 
siècles  9  et  pour  laquelle  on  avait  versé  tant  de  sang  9 
s'éteignit  dans  un  seul  jtfur ,  et  ne  trouva  pas  un  dé- 
fenseur. Dès  Jors  les  musulmans  d'Egypte  et  de  Syrie 
n'eurent  qu'une  même  religion  et  qu'une  seule  cause 
à  défendre. 

Saladin  n'avait  plus  rien  à  redouter  de  ses  ennemis  ; 
mais  une  fortune  aussi  rapide ,  une  aussi  grande  puis- 
sance, devaient  exciter  à  la  fois  la  jalousie  de  ses  rivaux 


1  Guillaume  de  Tyr  accuse  Ici  Saladin;  on  peut  rolr  à  ce  sujet  le  coote 
singulier  et  invraisemblable  que  fait  Bernard  le  Trésorier  {Bibliothèque 
dit  Croisades,  t  1).  Quant  aui  auteurs  orientant,  pas  un  ne  fait  mention 
d'an  mit  anast  déshonorant  pour  Saladin. 

n.  « 
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et  les  défiances  de  son  maître.  Le  souverain  de  Damas 
ne  jetait  plus  que  des  regards  inquiets  sur  une  conquête 
qui  avait  fait  sa  joie.  On  doit  croire  néanmoins  que  Sala* 
din  ne  songea  point  d'abord  à  l'empire  ;  mais  telle  était 
la  position  où  les  circonstances  l'avaient  placé ,  qu'il 
ne  fut  plus  le  maître  de  choisir  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre  :  le  pouvoir  suprême  qu'on  l'accusait  de  vou- 
loir usurper  devint  pour  lui  comme  le  seul  moyen  qui 
lui  restât  de  se  sauver.  C'est  un  spectacle  curieux  de 
voir  dans  les  historiens  arabes  comment  le  sultan  de 
Damas  et  le  fils  d'Ayoub  emploient  tour  à  tour  le  men- 
songe et  la  dissimulation, Tun  pour  prévenir  les  projets 
d'un  lieutenant  infidèle,  l'autre  pour  échapper  aux 
soupçons  d'up  maître  irrité.  Noùreddin,  afin  de  faire 
sortir  Saladin  de  l'Egypte ,  où  il  était  tout-puissant , 
l'appela  plusieurs  fois  en  Syrie ,  pour  l'associer,  disait- 
il  ,  à  ses  entreprises  contre  les  chrétiens  ;  Saladin , 
feignant  d'obéir,  traversait  le  désert,  ravageait  les  fron- 
tières de  l'Idumée,  et  se  hâtait  de  retourner  sur  les 
bords  du  Nil ,  alléguant  tantôt  une  nouvelle  conquête 
à  faire  en  Nubie  ou  vers  la  mer  Rouge ,  tantôt  un  sou- 
lèvement à  réprimer  dans  quelques  villes  égyptiennes. 
Cependant  la  ruse  et  la  perfidie  ne  pouvaient  long- 
temps suffire  à  cacher  les  secrets  desseins  d'une  am- 
bition impatiente  ou  d'une  autorité  jalouse,  et  la  guerre, 
avec  tous  ses  périls,  allait  éclater,  lorsqu'on  apprit 
tout  à  coup  la  mort  de  Noùreddin. 

Ce  prince  mourut  à  Damas  en  1174.  Il  ne  lais- 
sait qu'un  fils  %  Malek  SaUh  hmaéi ,  encore  dans  l'ado- 
lescence et  incapable  de  gouverner.  Une  mort  si  brus- 
que et  si  imprévue  jeta  tous  les  peuples  de  la  Syrie 
dans  une  extrême  agitation.'  Depuis  Damas  jusqu'à 
Mossoul ,  il  n'y  avait  pas  une  cité ,  un  sultan  ou  un 
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émir  qui  ne  songeât  à  profiter  de  ce  grand  événement 
pour  recouvrer  son  indépendance ,  pour  reprendre  son 
ancienne  domination  ou  s'en  faire  une  nouvelle.  Les 
États  voisins  des  colonies  chrétiennes  ne  dédaignèrent 
point ,  en  cette  occasion ,  l'alliance  des  Francs  ;  ils 
conclurent  avec  eux  des  traités,  et  s'engagèrent  même 
à  letir  payer  des  tributs,  à  condition  qu'on  ferait  la 
guerre  à  Saladin  ;  car  tout  le  monde  avait  les  yeux  sur 
le  redoutable  conquérant  de  l'Egypte ,  à  qui  on  sup- 
posait, avec  raison,  la  pensée  de  se  mettre  à  la  plaça 
de  Noureddin  et  de  s'emparer  du  puissant  empire  des 
Atabeks. 

Amaury  assiégea  Panéas ,  tombée  précédemment  au 
pouvoir  de  Noureddin  ;  il  pressa  d'abord  le  siège  avec 
vigueur;  mais  les  émirs  qui  gouvernaient  alors  Damas 
lui  offrirent  une  somme  considérable,  s'il  renonçait  à 
son  entreprise.  Ils  le  menaçaient  en  même  temps  d'ap- 
peler à  leur  secours  Saladin  et  de  livrer  la  Syrie  au 
fils  d'Ayoub.  Amaury  accepta  l'or  qu'on  lui  proposait, 
et ,  de  plus ,  obtint  la  liberté  de  vingt  chevaliers  chré- 
tiens ,  retenus  en  captivité  chez  les  musulmans.  A  peine 
rentré  à  Jérusalem ,  il  tomba  malade ,  et  mourut  sans 
rien  prévoir  des  grandes  révolutions  dont  son  règne 
devait  être  suivi. 

Nous  ne  quitterons  point  Amaury  sans  dire  quelques 
mots  de  la  situation  où  il  laissait  le  royaume.  On  peut 
voir  dans  les  Assises  de  Jérusalem  qu'à  cette  époque , 
les  villes  et  les  diverses  baronnies  de  la  terre  sainte  de- 
vaient ,  pour  le  service  de  l'État ,  plus  de  quatre  mille 
chevaliers  et  près  de  six  mille  sergents  d'armes,  ce 
qui  pouvait  forqier  une  armée  de  douze  à  quinze  mille 
hommes ,  dans  les  temps  ordinaires.  Les  Assises  ne 
parlent  point  des  templiers ,  des  hospitaliers }  ni  des 
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autres  ordres  militaires  dont  la  milice  s'accroissait  et 
devenait  chaque  jour  plus  redoutable.  Il  faut  ajouter 
que  toutes  les  villes  du  royaume  avaient  des  remparts 
et  des  tours  gardés  par  les  habitants  ;  sur  toutes  les 
frontières  du  pays ,  sur  toutes  les  avenues  de  Jérusalem, 
s'élevaient  des  forteresses  remplies  d'armes  et  de  sol- 
dats ;  les  montagnes  de  la  Judée ,  les  revers  du  Liban, 
les  pays  de  Moab  et  de  Galaad  avaient,  en  outre,  des 
cavernes  ou  des  grottes  fortifiées  et  transformées  en 
places  de  guerre  ;  les  ressources  pécuniaires  ne  man- 
quaient point  :  les  pèlerinages ,  l'industrie  et  le  com- 
merce maritime  avaient  attiré  beaucoup  de  richesses  ; 
la  plupart  des  villes  de  la  côte  étaient  florissantes.  Dès 
la  troisième  année  de  son  règne,  Àmaury  assembla  à 
Naplouse  le  patriarche  et  les  évéques ,  les  grands  et  le 
peuple  :  les  besoins  du  royaume  furent  exposés  dans 
cette  assemblée  ;  on  arrêta ,  d'un  commun  accord,  que 
tout  le  monde ,  sans  exception ,  paierait  le  dixième  de 
ses  propriétés  mobiliaires  pour  le  service  de  l'État.  Il 
existait  d'autres  taxes  qu'on  acquittait  régulièrement, 
et  Guillaume  de  Tyr  nous  dit  que  le  roi  Amaury  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  recourir  à  la  richesse  de 
ses  sujets.  Pourquoi  donc  le  royaume  de  Jérusalem 
était-il  chaque  jour  moins  redouté  de  ses  voisins  ?  Gom- 
ment les  fils  et  les  successeurs  des  premiers  soldats 
de  la  croix ,  avec  tout  ce  qui  fait  d'ordinaire  la  force , 
la  gloire  et  le  salut  des  nations,  étaient-ils  réduits  à 
trembler  devant  des  ennemis  que  leurs  pères  avaient 
vaincus  sans  avoir  ni  armées,  ni  solde,  ni  places  fortes? 
comment  enfin  un  gouvernement  fondé  par  la  victoire 
et  pourvu  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  se  défendre 
conservait-il  avec  tant  de  peine  des  villes  et  des  pro- 
vinces conquises  naguère  par  des  rois   pauvres  et 


DES  CftOKAttES*  245 

par  quelques  chevaliers  qui  n'avaient  que  leur  épée  ? 

Un  historien ,  Jacques  de  Vitri ,  fait  remarquer  à  ce 
sujet  que  les  mœurs ,  les  caractères ,  les  vertus  belli- 
queuses ,  tout  avait  dégénéré  :  les  .héros  de  la  croix 
avaient  disparu ,  et  les  hommes  qui  sortaient  de  cette 
race  illustre  étaient  comme  le  marc  impur. qui  sort  de 
l'olive,  ou  comme  la  rouille  qui  provient  du  fer. 

Le  fils  et  le  successeur  d'Àmaury,  qui  n'était  pas 
encore  en  âge  de  gouverner,  reçut  Fonction  royale ,  et, 
sous  le  nom  de  Baudouin  IV,  fut  couronné  dans  l'église 
du  Saint  -  Sépulcre.  L'historien  Guillaume  de  Tyr, 
qui  avait  été  chargé  de  son  éducation,  nous  parle  des 
dispositions  heureuses  qu'il  apporta  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  des  lettres.  Dès  son  enfance ,  il  aimait  la  gloire, 
la  vérité  et  la  justice  ;  mais  ces  bonnes  qualités  furent 
perdues  pour  le  royaume,  car  la  lèpre  qui  le  dévorait 
le  condamnait  à  ne  jamais  régner  par  lui-même.  Aussi 
l'histoire  contemporaine  n'a-t-elle  trouvé  d'autre  titre 
ou  d'autre  nom  à  lui  donner  que  celui  de  rot  mesel ,  ou 
m  lépreux. 

Deux  hommes  se  disputèrent  la  régence  :  Milon  de 
Plancy,  et  Raymond,  comte  de  Tripoli.  Le  premier, 
noble  champenois ,  était  seigneur  de  l'Arabie  Sobal  ;  il 
avait  dirigé  la  politique  d'Amaury,  et  prétendait  diriger 
encore  celle  de  son  fils.  Milon  de  Plancy  avait  la  répu- 
tation d'un  homme  dissolu  et  méchant  ;  il  était  d'une 
arrogance  insupportable  et  d'une  présomption  exces- 
sive; jaloux  de  toute  espèce  d'autorité,  il  ne  souffrait 
pas  qu'on  approchât  du  trône  et  qu'on  exerçât  quelque 
influence  à  la  cou/et  dans  l'État ,  ce  qui  l'avait  rendu 
odieux  aux  grands  et  aux  petits.  Au  reste , .  l'histoire 
du  temps  ne  parle  de  lui  en  cette  occasion  que  pour 
nous  dire  qu'il  fut  trouvé  percé  de  plusieurs  coups 
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d'épée  dans  une  rue  de  Ptolémais;  et  nous -même 
nous  n'en  parlons;  que  pour  faire  voir  en  quelles  mains 
était  tombé  l'héritage  de  Jésus-Christ. 

Raymond ,  quatrième  descendant  du  fameux  Ray- 
mond de  Saint-Gilles ,  avait  la  bravoure ,  l'activité , 
l'ambition  du  héros  dont  il  tirait  son  origine ,  et  surtout 
cet  indomptable  caractère  qui ,  dans  les  temps  diffi- 
ciles ,  irrite  les  passions  et  provoque  des  haines  impla- 
cables. Guillaume  de  Tyr  nous  dit  qu'il  avait  employé 
le  temps  de  sa  captivité  à  s'instruire  et  qu'il  était  lettré  ; 
mais ,  dans  les  affaires ,  la  vivacité  de  son  esprit  l'aidait 
encore  mieux  que  son  savoir.  Ses  longs  malheurs  ne 
lui  avaient  point  ^enseigné  le  néant  des  grandeurs  hu- 
maines :  plus  impatient  de  régner  sur  les  chrétiens  que 
de  vaincre  les  infidèles ,  Raymond  regardait  le  droit 
de  commander  aux  hommes  comme  le  seul  prix  des 
maux  qu'il  avait  soufferts  ;  il  demandait  avec  hauteur 
la  récompense  de  ses  services ,  de  ses  travaux ,  et  ne 
voyait  le  triomphe  de  la  justice ,  le  salut  du  royaume 
que  dans  sa  propre  élévation.  Nommé  à  la  régence  et 
sans  cesse  obligé  de  se  défendre  contre  les  passions 
jalouses  qui  le  poursuivaient ,  nous  le  trouvons  à 
peine  occupé  des  soins  du  gouvernement.  L'histoire 
contemporaine  ne  parle  guère  que  des  inimitiés  qu'il 
s'était  attirées  et  des  craintes  qu'il  inspirait  au  roi 
Baudouin. 

Tandis  que  Jérusalem  restait  presque  sans  chef  et 
sans  direction ,  le  fils  de  Noureddin ,  à  peu  près  du 
même  âge  que  Baudouin  1Y  et  faible  de  corps  comme 
lui,  se  trouvait  à  Damas  entouré  d'une  foule  d'émirs 
qui  se  disputaient  son  autorité ,  et  qui  régnaient  en  son 
nom.  Saladin  se  déclara  d'abord  pour  Mahk  Saleh,  et 
prit  parti  contre  les  émirs ,  qu'il  accusait,  d'opprimer 
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la  jeune  prince.  À  la  fin  ceux-ci ,  moitié  crainte ,  moitié 
séduction,  appelèrent  le  fils  d'Àyoub  à  Damas*  Une  fois 
qu'il  fut  maître  de  la  capitale ,  son  armée  victorieuse  et 
l'or  pur,  appelé  obry$um,  qu'il  tirait  de  l'Egypte,  lui  sou- 
mirent les  autres  cités  de  la  Syrie.  Guillaume  de  Tyr 
fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'en  ce  temps-là  il  n'y  avait 
point  t  parmi  les  musulmans  et  même  parmi  les  chré- 
tiens ,  de  moyen  plus  efficace  pour  subjuguer  les  cœurs, 
que  de  répandre  l'or  à  pleines  mains.  En  vain  les  par- 
tisans de  la  famille  de  Noureddin,  dans  leur  désespoir, 
invoquèrent  les  armées  de  Mossoul  et  les  poignards 
du  Vieux  de  la  Montagne;  Saladin  triompha  de  tous 
les  obstacles.  Sa  politique  fut  de  persuader  aux  vrais 
croyants  que  toute  son  ambition  était  de  défendre  la 
cause  de  l'islamisme.  Comme  il  s'annonçait  pour  suc- 
céder à  la  mission  apostolique  de  Noureddin  et  de  Zen- 
ghi ,  on  crut  facilement  qu'il  devait  aussi  succéder  à 
leur  puissance.  Le  calife  de  Bagdad  lui  donna ,  au  nom 
du  prophète ,  la  souveraineté  des  villes  conquises,  par 
ses  armes ,  et  n'excepta  pas  même  la  ville  d' Alep,  où 
l'héritier  de  Noureddin  avait  trouvé  un  dernier  asile. 
Dès  lors ,  Saladin  fut  proclamé  sultan  de  Damas  et  du 
Caire ,  et  la  prière  se  fit  en  son  nom  dans  toutes  les 
mosquées  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte. 

Nous  ne  savons  pas  quels  moyens  employèrent  alors 
les  Francs  pour  arrêter  les  progrès  de  Saladin.  Guil- 
laume de  Tyr  nous  apprend  que ,  sous  la  conduite  du 
comte  de  Tripoli  et  du  roi  de  Jérusalem,  ils  entrepri- 
rent plusieurs  excursions  au  delà  du  Liban  :  dans  la  pre- 
mière ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Darie ,  à  cinq  milles  de 
Damas;  dans  la  seconde,  partis  du  territoire  de  Sidon, 
ils  pénétrèrent  dans  la  riche  vallée  de  Baccar  (aujour- 
d'hui Bekaa),  alors  pays  fertile ,  maintenant  triste  soli- 
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tude,  et  descendirent  jusqu'à  Balbek1.  L'armée  chré- 
tienne revint  à  Tyr,  chargée  de  butin,  amenant  des 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons ,  mais  sans  avoir 
combattu  l'ennemi.  Pendant  ce  femps-là,  Saladin  rem- 
portait d'utiles  victoires ,  s'emparait  des  cités  et  des 
provinces ,  et  fondait  presque  sans  résistance  la  redou- 
table dynastie  des  Àyoubites. 

Dans  Tannée  1 178 ,  Renaud  de  Chfttillon ,  resté  long- 
temps captif  à  Àlep,  racheta  sa  liberté  et  reparut  parmi 
les  chrétiens.  La  destinée  aventureuse  de  Renaud  est 
une  des  pages  les  plus  curieuses  de  cette  histoire ,  et 
nous  fait  très-bien  connaître  cette  chevalerie  errante 
que  les  croisades  conduisaient  en  Orient.  Renaud  de 
Châtillon  était  arrivé  en  Syrie  avec  Louis  le  Jeune ,  et 
s'était  attaché  au  service  du  prince  d'Àntioche.  Con- 
stance ,  femme  de  Raymond  de  Poitiers ,  avait  remar- 
qué la  beauté  et  les  manières  chevaleresques  de  Re- 
naud ,  et ,  lorsque  Raymond  eut  perdu  la  vie  sur  le 
champ  de  bataille ,  la  princesse  d'Antioche  ne  voulut 
pas  prendre  d'autre  époux  que  le  jeune  chevalier  venu 
du  pays  des  Francs.  Renaud,  appelé  ainsi  à  gouverner 
une  principauté ,  se  rendit  odieux  à  son  peuple  par  de 
violents  démêlés  avec  le  patriarche  Àmaury,  par  la 
guerre  cruelle  qu'il  fit  à  l'île  de  Chypre ,  et  par  phi- 
sieurs  excursions  peu  dignes  d'un  chevalier  chrétien. 
Dans  une  de  ces  entreprises ,  il  tomba  entre  les  mains 
des  infidèles ,  et  ce  fut  Àyoub ,  père  de  Saladin ,  qui 
le  fit  prisonnier.  Lorsqu'il  sortit  de  captivité ,  sa  femme 
Constance  n'était  plus,  et  le  jeune  Bohémond,  fils 
de  Raymond,  occupait  le  trône  d'Àntioche.  Renaud 
se  rendit  à  Jérusalem ,  où  le  souvenir  de  ses  exploits 

1  Guillaume  de  Tyr  donne  à  Balbek  le  nom  tfAmégarre;  U  la  confond 
ainsi  avec  Palmyre.  Balbek  (ou  Baal-bek)  est  l'ancienne  Héliopolis  d'Asie. 
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et  le  récit  de  ses  malheurs  le  firent  accueillir  du  roi  et 
des  barons.  Il  épousa ,  en  secondes  noces ,  la  veuve  de 
Homfroi  de  Thoron ,  qui  lui  donna  la  seigneurie  de 
Carac  et  de  Montréal.  Renaud  de  Ch&tillon  avait  un  ca- 
ractère bouillant  et  impétueux  ;  jamais  son  ardeur  bel* 
liqueuse  ne  respecta  ni  les  lois  ni  les  traités.  Dans  un 
temps  où  l'imprudence  d'un  seul  homme  pouvait  tout 
perdre ,  cette  ardeur  sans  frein ,  que  l'âge  et  l'infortune 
n'avaient  point  tempérée ,  pouvait  amener  de  grands 
malheurs.  Nous  verrons  plus  tard  comment  Renaud 
rompit  une  trêve  faite  avec  Saladin ,  et  précipita  le 
royaume  dans  une  guerre  où  s'éteignit  la  gloire  du 
nom  chrétien. 

A  peu  près  dans  le  même  temps ,  on  vit  débarquer  à 
Sîdon  un  jeune  marquis  de  Mont  ferrât,  surnommé 
ljûogue-Épée.  Il  venait  pour  épouser  là  princesse  Si- 
bille  ,  fille  d'Àmaury  et  sœur  aînée  de  Baudouin  IV. 
Le  marquis  de  Montferrat  avait  des  liens  de  parenté 
avec  le  roi  de  France,  avec  l'empereur  d'Allemagne ,  et 
avec  les  plus  puissants  monarques  de  la  chrétienté.  On 
était  persuadé ,  à  Jérusalem ,  que  des  alliances  avec  les 
plus  nobles  familles  d'Occident  serviraient  efficacement 
h  cause  des  colonies  latines ,  et  que  rien  n'était  plus 
propre  à  réveiller  l'ardeur  des  guerres  saintes.  Le  roi 
Baudouin  donna  au  mari  de  sa  sœur  les  comtés  de  Joppé 
et  d'Àacalon.  Le  jeune  marquis  de  Montferrat ,  qui  était 
l'espoir  des  chrétiens ,  ne  vécut  que  deux  mois  après  son 
mariage  ;  de  cet  hymen  naquit  un  enfant  qui  ne  fit  que 
passer  dans  cette  vie  et  qui  cependant  mourut  roi. 

Alors  vint  à  Jérusalem  Philippe ,  comte  de  Flandre , 
avec  un  grand  nombre  de  chevaliers.  Le  roi  Baudouin, 
dont  la  maladie  empirait ,  proposa  à  l'illustre  pèlerin 
de  prendre  l'administration  de  son  royaume  et  de 


250  HISTOIRE 

gouverner  à  sa  place  la  ville,  sainte.  Celui-ci  refusa ,  en 
disant  qu'il  n'était  venu  que  pour  se  consacrer  au  ser- 
vice de  Dieu.  Il  se  préparait  contre  l'Egypte  une  nou- 
velle expédition,  pour  laquelle  l'empereur  grec  offrait 
ses  trésors  et  ses  flottes  ;  on  en  proposa  le  commande- 
ment à  Philippe ,  -il  refusa  encore ,  disant  qu'il  ne  vou- 
lait point  aller  sur  les  bords  du  Nil ,  pour  y  mourir  de 
misère  avec  ses  compagnons  d'armes.  L'humeur  incon- 
stante de  ce  seigneur  l'entraîna  enfin  dans  la  principauté 
d'Àntioche ,  toujours  menacée  par  les  Turcs  ;  il  assista 
au  siège  d'Harenc ,  qui  devint  un  véritable  sujet  de 
scandale  et  dans  lequel  le  jeu  de  dés ,  la  chasse  aux 
faucons ,  les  baladins  et  les  femmes  de  mauvaise  vie,  fi- 
rent tout  à  fait  oublier  la  guerre  sainte.  Après  être  restés 
quatre  mois  devant  la  place ,  les  chefs  reçurent  des  as- 
siégés une  somme  d'argent,  et  se  retirèrent1.  Cette  ex- 
pédition honteuse  aurait  jeté  le  découragement  parmi 
les  chrétiens ,  si  dans  le  même  temps  Dieu  ne  leur  avait 
enyoyé  une  victoire  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  guère. 
Saladin ,  voyant  que  les  forces  des  Francs  s'étaient 
dirigées  vers  Antioche,  se  mit  en  marche  pour  atta- 
quer la  Palestine.  À  cette  nouvelle ,  le  roi  Baudouin, 
avec  tous  les  chevaliers  qu'il  put  rassembler,  se  rendit 
dans  Ascalon.  L'armée  de  Saladin  ne  tarda  point  à 'pa- 
raître ,  et  vint  dresser  ses  tentes  près  de  la  ville.  Gomme 
l'armée  chrétienne  restait  enfermée  dans  la  place ,  les 
musulmans  se  crurent  assurés  de  la  victoire ,  et  se 
dispersèrent  par  bandes  dans  la  vaste  plaine  de  Saron. 
Ramla  fut  livré  aux  flammes ,  le  territoire  de  Lidda 
ravagé.  À  l'approche  des  infidèles ,  tous  les  habitants 
fuyaient  ;  l'épouvante  se  répandit  dans  les  montagnes 

*  Guillaume  de  Tyr  donne  de  longs  détails  sur  Philippe  et  sur  le  siège 
d'Harenc. 
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de  la  Judée  et  jusque  dans  Jérusalem.  Cependant  les 
guerriers  chrétiens  ne  purent  voir  de  sang  froid  la  dé- 
solation de  tout  le  pays ,  et  résolurent  de  mourir  plutôt 
que  de  rester  spectateurs  immobiles  de  cette  ruine 
universelle.  Le  matin  de  la  fête  de  sainte  Catherine , 
ils  sortirent  en  armes  des  mur6  d' Ascalon ,  et  s'avan- 
cèrent sur  la  rive  de  la  mer,  où  des  bancs  de  sable  * 
cachaient  leur  marche.  Arrivés  en  face  du  lieu  où 
campait  Saladin,  ils  de  rangèrent  en  bataille ,  et  se  pré- 
sentèrent devant  l'ennemi,  qui  ne  les  avait  pas  vus 
s'avancer.  Aussitôt  Saladin  fait  sonner  les  trompettes 
pour  rappeler  ses  soldats  dispersés ,  et  s'efforce  de  re- 
lever le  courage  des  troupes  restées  au  camp.  Bau- 
douin marche  à  la  tête  de  son  armée ,  précédé  du  bois 
de  la  vraie  croix  ;  il  n'avait  avec  lui  que  trois  cent 
soixante-quinze  chevaliers ,  mais  tous  remplis  de  la  grâce 
céleste,  qui  les  rendait  plus  farts  que  de  coutume.  Les  musul- 
mans ,  qui  résistèrent  d'abord  avec  quelque  courage , 
ne  purent  jamais  se  rallier;  Fange  exterminateur  sem- 
blait suivre  les  chrétiens  dans  la  mêlée  ;  la  présence 
de  la  croix  n'avait  jamais  produit  d'aussi  grands  mira- 
cles :  plusieurs  fois ,  pendant  le  combat ,  on  crut  voir 
ses  branches  s'élever  jusqu'au  ciel  et  s'étendre  jus- 
qu'au bout  de  l'horizon.  Saladin  perdit  tous  ses  mame- 
luks à  robes  de  soie  et  couleur  do  safran ,  qui  combattaient 
à  ses  côtés.  La  déroute  des  musulmans  fut  complète  ; 
on  les  poursuivit  depuis  le  lieu  appelé  le  mont  de  Girard 
jusqu'au  marais  dit  des  Etoumeaux.  Us  jetaient  sur  les 
chemins  leurs  cuirasses ,  leurs  casques  et  leurs  bottines 
de  fer;  la  faim,  la  soif,  le  froid  de  novembre  en  firent 
périr  un  grand  nombre  dans  leur  fuite.  Pendant 

*  Cette  rive  de  la  mer,  que  nout  avoos  parcourue,  est  en  effet  couverte  de 
banc*  de  table. 
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quatre  jours ,  on  vit  revenir  à  Ascalon  des  soldats  chré- 
tiens qui  apportaient  des  tentes  >  des  armes  de  toute 
espèce,  qui  conduisaient  des  troupes  de  captifs  et 
quantité  de  chevaux  et  de  chameaux.  Alors  les  Arabes 
bédouins  se  mirent  aussi  à  piller  les  musulmans  fugi- 
tifs ;  Guillaume  de  Tyr  compare  les  Bédouins  à  la  che- 
nille qui  dévore  les  restes  de  la  sauterelle.  Après  une 
si  grande  victoire1,  Baudouin  revint  à  Jérusalem,  pour 
remercier  le  Tout-Puissant.  Dans  lé  même  temps ,  Sa- 
ladin  fuyait  à  travers  le  désert ,  sans  escorte  et  monté 
sur  un  dromadaire. 

[1179].  Malgré  cette  importante  victoire,  de  tristes 
pressentiments  subsistaient  encore  dans  les  esprits. 
Tout  en  chantant  le  Te  Dewn9  on  s'aperçut  que  les  rem- 
parts et  les  tours  de  Jérusalem  tombaient  de  vétusté. 
Pour  les  réparer,  les  habitants  les  plus  riches  s'imposè- 
rent une  contribution.  D'un  autre  côté,  comme  la  Gali- 
lée était  sans  cesse  menacée  par  les  musulmans ,  on  fit 
construire  une  forteresse  au  lieu  appelé  le  Gué  de  Ja- 
cob. Dans  le  même  temps,  arrivèrent  en  Palestine  plu- 
sieurs nobles  pèlerins  de  l'Occident  :  Henri ,  comte  de 
Troyes,  fils  du  comte  Thibaut  l'ancien;  le  seigneur 
Pierre  de  Courtenay,  frère  du  roi  de  France;  et  le  sei- 
gneur Philippe,  fils  du  comte  Robert. Ces  renforts  fu- 
rent reçus  avec  joie;  mais  ils  n'empêchèrent  point  Sala- 
din  de  reparaître  avec  une  armée  et  de  reprendre  ses 
premiers  avantages  sur  les  chrétiens.  Ceux-ci  éprouvè- 
rent un  échec  presque  dans  le  même  temps  sur  le  terri- 

1  Voyei  GuUlaume  de  Tyr,  Ht.  XX  et  sulv. ,  et  Bernent  le  Trésorier, 
Bibliothèque  des  Croisades,  1 1.  Les  auteurs  arabes  appellent  cette  bataille 
Combat  de  Banda.  Aboulfarage  attribue,  dans  sa  Chronique  syriaque,  la 
victoire  des  chrétiens  i  un  vent  mlraculeui  qui  tout  à  coup  porta  la  pous- 
sière dans  les  yeux  des  musulmans. 
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toire  de  Sidon  et  dans  la  forêt  de  Panéas.  Pour  comble  de 
malheur,  on  apprit  bientôt  à  Jérusalem  que  le  château 
du  <ïué  de  Jacob ,  destiné  à  défendre  la  Galilée  et  les 
deux  rives  du  Jourdain,  venait  d'être  pris  d'assaut  et 
qu'il  n'y  restait  pas  pierre  sur  pierre.  Les  fidèles  purent 
alors  se  demander  pourquoi  Dieu  leur  avait  envoyé  la 
victoire  d'Ascalon  ;  aussi  l'histoire  contemporaine  s'é- 
crie-t-elle  ici  avec  le  Psalmiste  :  Qui  te  comprendra ,  6 
Seigneur,  dam  te*  desseins  sur  les  enfants  des  hommes  ? 

Baudouin ,  toujours  malade ,  n'avait  plus  la  force  de 
se  faire  obéir  parmi  les  siens ,  ni  de  conduire  les  sol- 
dats de  la  croix  au  milieu  des  périls.  On  ne  manquait 
pas  alors  de  fils  de  Bélial ,  vrais  artisans  de  ruine,  qui 
cherchaient  à  profiter  des  infirmités  du  roi  et  qui  se- 
maient partout  les  haines ,  les  jalousies  ,  les  défiances. 
Ce  malheureux  prince  aurait  eu  besoin  que  des  hom- 
mes sages  l'aidassent  à  gouverner;  la  voix  publique « 
lui  en  désignait  plusieurs ,  mais  la  voix  du  peuple  im- 
portunait le  faible  Baudouin,  et  toute  réputation  d'ha- 
bileté lui  portait  ombrage  ;  ainsi  ceux  qui  pouvaient 
servir  le  royaume  'se  trouvaient  éloignés  du  gouverne- 
ment. Ce  fut  alors  qu'un  homme  dont  personne  ne 
parlait  parut  tout  à  coup ,  et  se  plaça  sur  les  avenues 
du  pouvoir  suprême.  Guy  de  Lusignan  v  arrivé  naguère 
avec  Hugues  le  Brun ,  son  père ,  dans  la  terre  sainte , 
avait  élevé  ses  prétentions  jusqu'à  la  fille  d'Amaury, 
veuve  du  marquis  dé  Montferrat.  Guy,  qu'on  admirait 
pour  sa  grâce  et  sa  beauté ,  entretint  avec  la  sœur  du 
roi  un  commerce  de  galanterie  qu'il  fallut  enfin  consa- 
crer par  une  union  légitime ,  et  ce  fut  pour  lui  le  che- 
min du  trône  de  David  et  de  Salomon  *. 

*  Cest  Benoît  de  Péterborough  qui  nous  a  transmis  ce  fait,  sur  lequel 
Guillaume  de  Tyr  garde  le  silence  (Bibliothèque  des  Croisades,  t.  II}. 
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Dans  l'année  1 180  et  les  précédentes ,  il  n'était  pas 
tombé  de  pluie  en  Syrie  et  surtout  dans  le  territoire 
de  Damasw.  La  terre  n'avait  rien  produit  ;  les  peuples 
mouraient  de  faim ,  on  ne  pouvait  plus  entretenir  les 
armées  ;  Saladin  conclut  une  trêve  de  deux  ans  avec 
le  roi  de  Jérusalem ,  et  se  retira  en  Egypte ,  entraînant 
avec  lui  une  partie  de  la  population  syrienne,  qui  fuyait 
la  famine. 

Tandis  que  le  royaume  était  en  paix ,  dit  Guillaume 
de  Tyr ,  une  race  de  Syriens  habitant  dans  la  province 
de  Phénicie ,  saisie  tout  à  coup  d'une  inspiration  di- 
vine ,  abjura  les  erreurs  où  l'avait  conduite  un  héré- 
siarque nommé  Maron ,  et  revint  à  l'unité  de  l'Église 
catholique.  Cette  population;  qui  a  conservé  le  nom  de 
Maronites,  était  vaillante  à  la  guerre  et  composée 
d'hommes  forts  et  vigoureux  *  ;  redoutable  gardienne 
du  Liban ,  elle  arrêta  souvent  les  infidèles  dans  leurs 
invasions ,  et  fut  un  utile  auxiliaire  pour  les  Francs. 
Son  retour  à  la  sincérité  de  la  foi  causa  une  grande  joie 
au  peuple  chrétien. 

Avant  que  la  trêve  avec  Saladin  fût  expirée,  une 
circonstance  imprévue  vint  donner  naissance  à  de  nou- 
velles guerres.  Un  gros  vaisseau  qui  portait  quinze 
cents  pèlerins,  poussé  par  la  tempête v  échoua  sur  les 
côtes  de  Damiette  ;  le  sultan  du  Caire  ordonna  qu'on 
saisit  le  bâtiment  et  que  tous  ceux  qui  le  montaient 
fussent  retenus  prisonniers.  Le  roi  de  Jérusalem  en- 
voya des  députés  pour  se  plaindre  de  cette  infraction 
aux  traités  et  au  droit  des  gens  ;  Saladin  se  plaignit  à 
son  tour  des  excursions  que  Renaud  de  Ch&tillon ,  sei- 
gneur de  Montréal ,  faisait,  chaque  jour  sur  le  terri- 

1  Voyez,  pour  lei  Maronites,  la  Correfpondanc*  (f'Orfeitf,  t.  VI  et  t.  VII. 
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toire  des  musulmans.  La  ville  d'Héla  ou  d'Hélis  ,  sur 
la  mer  Rouge ,  avait  appartenu  un  moment  aux  chré- 
tiens; Renaud  voulut  la  reprendre  ;  des  barques  furent 
construites  à  Carac  et  transportées  à  dos  de  chameau  : 
on  voulait  attaquer  la  ville  par  terre  et  par  mer  ;  mais 
des  secours  envoyés  par  Saladin  firent  lever  le  siège. 
Dans  une  autre  expédition ,  Renaud  se  mit  à  la  tête  de 
ses  guerriers  les  plus  intrépides ,  enrôla  sous  6es  dra- 
peaux deux  ou  trois  cents  Arabes  bédouins ,  et  marcha 
contre  la  Mecque  et  Médine.  Cette  troupe  était  déjà 
parvenue  dans  la  vallée  de  Rabi ,  lorsqu'elle  fut  atta- 
quée et  dispersée  parles  Turcs.  Plusieurs  soldats  chré- 
tiens tombés  entre  les  mains  des  infidèles  furent  en- 
voyés à  la  Mecque ,  et  égorgés  avec  les  brebis  et  les 
agneaux  qu'on  a  coutume  de  sacrifier  au  prophète  dans 
la  cérémonie  du  grand  Beiram i  ;  on  conduisit  les  autres 
en  Egypte,  où  ils  périrent,  immolés  par  les  sophis, 
les  dévots  et  les  docteurs  de  la  loi. 

Dès  lors  on  ne  parla  plus  de  la  paix ,  et  la  guerre  se 
poursuivit  de  part  et  d'autre  avec  fureur  ;  c'étaient  tous 
les  jours  de  nouveaux  combats  :  les  provinces  et  les 
cités  vivaient  dans  de  continuelles  alarmes.  Saladin, 
après  avoir  menacé  la  place  de  Carac  et  ravagé  la  Galilée, 


*  On  trouve,  dans  une  lettre  écrite  par  Saladin  à  son  frère  Malek-Adhel, 
ce  passage  remarquable  :  Les  infidèles  ont  violé  le  berceau  et  V asile  de 
t  islamisme  ;  prenons  garde  que  les  prisonniers  et  les  Arabes  qui  ont  fait 
route  arec  eux  ne  servent  plus  tard  de  guides  à  ceux  qui  auraient  le  mime 
dessein.  On  sait  que  les  Arabes  du  désert  n'ont  jamais  été  regardés  comme 
de  bons  musulmans  ;  Mahomet  s'en  défiait,  car  nous  lisons  dans  le  Coran 
tes  paroles  :  L'Arabe  du  désert  est  le  plus  opiniâtre  dès  infidèles.  Les  dis- 
positions des  Arabes  qui  habitent  les  contrées  voisines  de  la  mer  Rouge 
n'ont  jamais  changé  ;  aussi  est-ce  dans  ces  provinces  que  les  temps  modernes 
ont  vu  s'élever  la  formidable  secte  des  Wahabites,  qui,  an  commencement 
de  ce  siècle,  ont  pillé  la  Mecque  et  Médine,  et  dont  le  pacha  d'Egypte, 
Méhémet  AH ,  n'a  jamais  pu  triompher.  Cette  opposition  des  Arabes  de  la 
mer  Rouge  remonterai t-el le  au  temps  de  Saladin? 
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vint  assiéger  la  ville  de  Beirouth ,  et,  comme  la  place 
résistait  avec  vigueur,  il  partit  tout  à  coup  avec  ses 
troupes  pour  la  Mésopotamie ,  et  ne  daigna  pas  même, 
à  son  départ,  parler  d'une  trêve  avec  ses  ennemis.  Il 
resta  plus  d'une  année  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre.  Les  Francs ,  au  lieu  de  tenter  quelque  grande 
entreprise ,  ne  profitèrent  de  cette  absence  de  Saladin 
que  pour  repasser  le  Liban  et  piller  de  nouveau  les 
bourgs  et  les  campagnes  de  la  Syrie.  Ces  excursions , 
dans  lesquelles  il  n'y  avait  ni  péril  ni  gloire ,  ne  ren- 
daient point  aux  chrétiens  j)eur  sécurité  :  le  nouveau 
sultan  de  Damas  et  du  Caire  était  toujours  présent  à 
leur  pensée  ;  on  recueillait  avec  une  avidité  inquiète 
tout  ce  qu'en  disait  la  renommée  ;  chaque  jour  on  s'at- 
tendait à  le  voir  revenir  avec  de  nouvelles  forces.  Les 
principaux  du  royaume  s'assemblèrent  plusieurs  fois 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  défense  qu'on  pour- 
rait lui  opposer.  Dans  une  de  ces  réunions  on  arrêta 
qu'il  serait  levé  un  impôt  extraordinaire  et  que  chaque 
habitant  du  royaume  paierait  un  pour  cent  sur  la  valeur 
de  ses  propriétés  et  deux  pour  cent  sur  ses  revenus. 
Ceux  dont  la  fortune  ne  s'élevait  pas  à  cent  besants 
payaient  un  droit  de  fouage  d'un  besant  ou  d'un  demi- 
besant;  dans  chaque  cazal  ou  village,  on  payait  un 
besant  par  feu.  Quatre  commissaires  percepteurs,  hom- 
mes de  bien  et  craignant  Dieu ,  furent  nommés  dans 
chaque  cité  :  tout  le  monde  était  soumis  à  la  taxe, 
même  les  juifs  et  les  musulmans.  Les  produits  de  l' im- 
pôt devaient  être  portés  à  Jérusalem  ou  à  Ptolémais  , 
et  déposés  dans  une  caisse  à  trois  clefs  :  on  ne  pouvait 
les  employer  que  pour  l'entretien  de  l'armée  et  pour 
la  réparation  des  places  fortes. 
Sur  ces  entrefaites ,  Saladin  revint  à  Damas  (1183). 
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Dans  ses  guerres  lointaines ,  il  avait  conquis  plusieurs 
grandes  cités  telles  qu'Édesse ,  Amide  ou  Diarbékir  ;  il 
avait  obtenu  la  soumission  de  Mossoul ,  x>ù  régnaient 
encore  les  Àtabeks ,  et  s'était  à  la  fin  emparé  d'Alep, 
où  venait  de  mourir  le  (ils  et  l'héritier  de  Noureddin  ; 
tous  les  sultans  et  les  émirs  de  la  Mésopotamie  étaient 
devenus  ses  alliés  pu  ses  tributaires;  il  n'avait  plus 
désormais  que  les  chrétiens  pour  ennemis ,  et  la  puis- 
sance des  Francs  en  Syrie  se  trouvait  comme  enve- 
loppée, comme  assiégée  par  une  foule  de  nations  qui 
la  haïssaient  et  qui  n'obéissaient  plus  qu'à  un  seul 
homme.  Depuis  que  Saladin  était  revenu  à  Damas ,  les 
chrétiens  se  demandaient#chaque  jour  avec  crainte  sur 
quels  points  et  de  quel  côté  l'orage  allait  tomber.  Les 
troupes  destinées  à  la  défense  du  royaume  se  rassem- 
blèrent ,  selon  la  coutume ,  à  la  fontaine  de  Séphouri , 
et  là ,  elles  attendirent  le  signal  de»  combats. 

La  maladie  de  Baudouin  faisait  des  progrès  effrayants. 
Ce  malheureux  prince  avait  perdu  la  vue  ;  les  extré- 
mités de  son  corps  tombaient  en  putréfaction  ;  il  ne 
gravait  plus  se  servir  de  ses  pieds  ni  de  ses  mains, 
ans  cet  état  désespéré ,  il  consentit  enfin  à  quitter 
l'autorité  suprême ,  et ,  conservant  seulement  la.  di- 
gnité royale  avec  la  ville  de  Jérusalem ,  il  nomma  ré- 
gent du  royaume  Guy  de  Lusignan,  et  lui  abandonna 
les  soins  de  l'administration.  Ce  choix  de  Lusignan 
n'inspira  de  confiance  ni  au  peuple  ni  à  l'armée  ;  les 
hommes  prévoyants  commencèrent  à  croire  que  la  sa- 
gesse divine  s'était  retirée  du  conseil  des  princes  et 
que  Dieu  ne  voulait  plus  sauver  le  royaume  de  Gode- 
froy.  Bientôt  on  apprit  que  Saladin ,  avec  une  formi- 
dable cavalerie ,  avait  pénétré  sur  le  territoire  des  chré- 
tiens. Après  avoir  campé  entre  les  deux  branches  du 
u.  " 
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Jourdain,  il  envoya  des  corps  d'armée  dans  toutes 
les  contrées  voisines ,  et  vint  lui-même  dresser  ses  tentes 
près  de  la  source  de  Tubanie ,  entre  le  mont  Gelboé  et 
l'ancienne  cité  de  Betzan  ou  Scythopelis.  Alors  l'armée 
chrétienne,  commandée  par  le  nouveau  régent  du 
royaume,  se  mit  en  marche,  et  vint  camper  en  pré- 
sence des  musulmans.  L'ennemi  dévastait  les  campa- 
gnes, brûlait  les  bourgs  et  les  villages,  emmenait  les 
femmes  et  les  enfants ,  pillait  et  livrait  aux  flammes  les 
monastères  et  les  églises.  Au  milieu  de  cette  désola- 
tion générale ,  les  troupes  latines  restaient  immobiles , 
et  cependant  on  comptait  «ousles  drapeaux  de  la  croix 
jusqu'à  treize  cents  chevaliers  et  plus  de  vingt  mille 
hommes  de  pied ,  ce  qui  ne  s'était  point  vu  en  Orient 
depuis  la  première  croisade .  Les  hommes  sages  croyaient 
que  l'occasion  était  favorable  pour  vaincre  Saladin; 
mais  on  ne  lui  présenta  point  le  combat ,  et  l'ennemi 
ne  fut  pas  même  poursuivi  dans  sa  retraite. 

On  accusa  Guy  de  Lusignan  d'avoir  hésité  devant  le 
péril  ou  plutôt  devant  la  victoire.  De  toutes  parts  il 
s'éleva  contre  lui  des  murmures. et  des  plaintes.  Baur- 
douin  lui-même  partagea  l'indignation  générale,  et  se 
repentit  d'avoir  donné  tant  de  puissance  à  un  homme 
aussi  peu  capable  de  sauver  le  royaume;  il  résolut  de  lui 
retirer  la  régence,  et,  ne  gardant  aucune  mesure  dans 
sa  colère,  il  voulut  le  dépouiller  des  comtés  d'Àsca- 
lon  et  de  Joppé  et  faire  casser  le  mariage  de  Sibille. 
Guy  fut  sommé  de  comparaître  devant  la  cour  des  ba- 
rons et  des  évoques  ;  comme  il  refusa  d'obéir ,  Bau- 
douin, quoique  infirme  et  aveugle,  se  rendit  lui-même 
à  Ascalon.  Les  portes  de  la  ville  étaient  fermées.  Le 
malheureux  prince  (nous  suivons  le  récit  de  Bernard  ) 
appela  et  commanda  qu'on  lui  ouvrît;  trois  fois  do 
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sa  main  il  frappa  la  porte ,  et  personne  ne  vint.  Tant 
que  lé  roi  fit  son  commandement,  ajoute  la  chronique 
déjà  citée,  lès  bourgeois  dé  la  ville  étaient  montés  sur  * 
les  murs  et  les  tourelles,  et*  n'osaient  se  mouvoir,  atten- 
dant h  fin  de  cette  affaire.  Baudouin,  prenant  le  ciel  à  té- 
moin d'un  si  grand  outrage,  s'en  allaà  Joppé,  où  il  fut 
reçu  parlejpeupleet  les  chevaliers,  et  mit  son  bailli 
à  la  place  de  celui' de  Guy  de  Lusignan.  Revenu  à  Jé- 
rusalem, il  manda  le  comte  de  Tripoli,  et  lui  donna 
l'administration  du  royaume;  il  voulut  en  même  temps 
placer  la  couronne  sur  la  tête  d'un  enfant  de  cinq  ans, 
né  du  premier  mariage  de  Sibille  avec  le  marquis  de 
Montferrat.  La  régence  donnée  à  Raymond  causa  une 
grande  joie  aux  barons  et  à  tout  le  peuple  ;  car  depuis 
longtemps  on  disait  dans  Jérusalem  que,  sans  le  comte 
de  Tripoli,  tï  ne  viendrait  du  côté  du  roi  que  des  malheurs. 
Lorsqu'on  eut  réglé  les  affaires  de  la  régence  ;  le  fils 
de  Sibille  fut  couronné  sous  le  nom  de  Baudouin  V. 
«  Parce  que  l'enfant  était  petit  (ce  sont  les  expressions 
de  Bernard)  et  que  le  roi  ne  voulait  pas  qu'il  fût  au- 
dessous  des  autres,  on  le  fit  porter  dans  les  bras  d'un 
chevalier  jusqu'au  temple  du  Seigneur.  »  On  prépara 
ensuite  au  palais  de  Salomon  un  grand  banquet  où , 
selon  la  coutume ,  les  bourgeois  de  Jérusalem  servirent  le 
nouveau  roi  et  ses  barons.  Depuis  ce  jour-là,  il  n'y  eut 
plus  de  fêtes  ni  de  joies  dans  la  cité  sainte. 

Le  patriarche  Héraclius  et  les  grands  maîtres  du 
Temple  et  de  l'Hôpital  furent  envoyés  alors  en  Occi- 
dent pour  solliciter  les  secours  de  la  chrétienté.  ^Lors- 
que ces  députés  arrivèrent  en  Italie,  le  pape  Lucius , 
chassé  de  Rome,  avait  convoqué  à  Vérone  un  congrès , 
où  assistait  Frédéric,  empereur  d'Allemagne,  pour  dé- 
libérer sur  les  movens  de  rétablir  la  paix  dans  le 
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monde  chrétien.  Les  députés  de  la  Palestine  furent 
entendus  dans  cette  assemblée,  et  rappelèrent  les  pé- 
rils et  les  calamités  de  la  terre  sainte.  Ils  traversèrent 
les  Alpes,  et  sollicitèrent  la  piété  et  la  valeur  des  guer- 
riers français.  Philippe- Auguste ,  qui  régnait  alors, 
les  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs,  mais  il  venait 
de  montée  sur  le  trône,  et  l'intérêt  de  son  royaume  ne 
lui  permit  pas  d'allé*  lui-même  à  la  défense  de  Jéru- 
salem. Henri  IJ,  roi  d'Angleterre,  dont  la  réputation 
militaire  s'étendait  jusqu'en  Orient,  semblait  être  la 
dernière  espérance  des  chrétiens  de  Syrie.  Comme  ce 
prince,  pour  expier  le  meurtre  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  avait  promis  au  pape  de  conduire  une  ar- 
mée en  Palestine,  Héraclius  se  rendit  à  sa  cour,  et,  lui 
présentant  les  clefs  et  le  drapeau  du  saint  sépulcre , 
le  pressa  d'accomplir  son  serment.  L'Angleterre  était 
alors  remplie  de  troubles ,  et  l'esprit  de  révolte  avait 
pénétré  jusque  dans  la  famille  du  monarque.  Henri 
protesta  de  son  zèle  pour  la  délivrance  des  saints  lieux, 
promit  de  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre  sacrée, 
mais  refusa  de  prendre  la  croix  :  «  Gardez  vos  trésors , 
)>  s'écria  le  patriarche  irrité  de  ce  refus  ,  car  nous 
»  cherchons  un  homme  qui  ait  besoin  d'argent,  et 
»  non  de  l'argent  qui  ait  besoin  d'un  homme.  »  Ces  pa- 
roles, qui  it'éjaient  point  inspirées  par  l'esprit  dé  l'É- 
vangile, semblaient  plus  propres  à.  irriter  qu'à  per- 
suader le  monarque  anglais  ;  et ,  comme  Henri  II  en 
témoigna  sa  surprise ,  le  patriarche  redoubla  d'inso- 
lence et  d'orgueil,  a  Vous  avez  juré,  s'écria-t-il ,  de 
»  partir  avec  une  armée  pour  la  terre  sainte,  et  dix 
»  ans  se  sont  écoulés  sans  que  vous  ayez  rien  fait  pour 
»  remplir  votre  promesse.  Vous  avez  trompé  Dieu  ; 
»  mais  ignorez- vous  ce  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui 
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»  refusent  de  le  servir?  »  En  écoutant  ce  discours,  le 
monarque  ne  put  retenir  son  indignation.  «  Je  vote , 
»  poursuivit  Héraclius,  que  j'excite  votre  colère;  mais 
»  vous  pouvez  me  traiter  comme  vous  avez  traité  mon 
»  frère  Thomas  ;  car  il  m'est  indifffèrent  de  mourir 
»  en  Syrie  de  la  main  des  infidèles ,  ou  de  périr  ici 
»  par  vous ,  qui  êtes  plus  méchant  que  les  Sarra- 
»  sins1.  »* 

Ce  qui  caractérise  les  opinions  de  ce  temps-là,  c'est 
qu'un  puissant  monarque  n'osa  point  punir  un  envoyé 
des  chrétiens  d'Orient  qui  lui  parlait  de  la  sorte,  et 
qu'il  fut  obligé  de  tolérer  des  outrages  auxquels  se 
mêlait  le  nom  de  Jérusalem.  Henri,  persistant  dans  sa 
résolution  de  ne  point  abandonner  son  royaume,  offrit 
d'envoyer  une  partie  de  ses  trésors  aux  défenseurs  de  4 
la  Palestine,  et  permit  à  ses  sujets  de  prendre  les  ar- 
mes contre  les  infidèles. 

Le  temps  n'était  point  venu  où  les  souvenirs  de  la 
ville  sainte  devaient  ébranler  de  nouveau  l'Occident. 
Déjà  pi  usieurs 'ambassadeurs ,  arrivés  de  Jérusalem, 
dont  les  paroles  étaient  plus  persuasives  que  celles 
<f  Héraclius ,  n'avaient  pu  ranimer  l'enthousiasme  bel- 
liqueux des  chrétiens.  Si  on  en  excepte  Pierre  de 
Courtenay ,  frère  de  Louis  VII ,  un  comte  de  Troyes , 
un  comte  de  Louvain ,  Rhilippe ,  comte  de  Flandre , 
un  duc  de  Ncvers,  qui ,  dans  ces  époques  malheureu- 
ses, visitèrent  les  saints  lieux ,  les  barons  et  les  cheva- 
liers de  l'Occident  ne  songeaient  plus  à  combattre  pour 
l'héritage  de  Jésus-Christ.  Le  pape;,  affligé  de  l'aban- 
don dans  lequel  on  laissait  les  colonies  chrétiennes  de 

1  Bromplon  est  le  premier  qui  ait  raconté  cei  circonstances  de  l'ambas- 
sade d'Héradlus  ;  un  autre  historien  anglais,  Henri  Knigton,  en  a  parlé  aussi 
4*apréi  Brompton  {Bibliothèque  d*$  CroUades,  t  II). 
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Syrie  et  se  confiant  à  la  seule  puissance  do  ses  pa- 
roles, avait  écrit  à  Saladin  et  à  son  frère  Malek- 
Adhel ,  pour  les  conjurer  de  mettre  un  terme  à  l'ef- 
fusion du  sang  et  de  rendre  la  liberté  aux  prisonniers 
chrétiens.  On  doit  croire, que  le  pontife  employa  ces 
moyens  de  persuasion ,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  d'au- 
tres. L'ardeur  des  croisades  n'était  point  éteinte  dans 
les  esprits ,  mais,  pour  retrouver  sa  première  énergie 
et  se  réveiller  dans  toute  sa  force,  elle  avait  besoin  de 
quelques  événements  extraordinaires,  de  quelques 
grandes  calamités;  qui  pussent  émouvoir  les  cœurs  et 
parler  à  l'imagination  des  peuples. 

Quand  le  patriarche  Héraclius  revint  à  Jérusalem , 
toutes  choses  continuaient  à  marcher  vers  une  rapide 
décadence.  «  Nous  détestons  le  présent,  écrivait  alors 
l'archevêque  de  Tyr,  et  nous  demeurons  interdits  de- 
vant L'avenir  ;  nos  ennemis  ont  repris  tous  leurs  avan- 
tages, et  nous  sommes  arrivés  à  ce  point ,  que  nous  ne 
pouvons  supporter,  ni  les  maux  ni  les  remèdes.  »  Après 
avoir  prononcé  ces  paroles,  l'historien  liu  royaume  de 
Jérusalem  ne  se  sent  plus  le  courage  de  poursuivre 
son  récit  v  et  laisse  à  d'autres  le  soin  de  raconter  les 
calamités  qu'il  prévoit.  Beaucoup  d'auteurs  contem- 
porains ne  manquent  pas  de  rapporter  ici  les  présages 
qui  annoncèrent  la  fin  des  colonies  chrétiennes ,  tels 
que  des  tremblements  de  terre,  des. éclipses  de  lune 
et  de  soleil,  un  vent  violent  dont  les  quatre  points  du 
monde  furent  ébranlés.  Les  hommes  pieux  voyaient  aussi 
les  signes  de  la  ruine  prochaine  du  royaume  dans 
l'extrême  licence  des  moeurs  *  et  dans  l'entier  oubli 

1  Nous  n'oserions  donner  place  dans  cette  fylstoire  au  tableau  que  fait 
l'évéque  d'Acre,  Jacques  de  Vitri,  de  la  corruption  des  mœurs  dans  la  Pa- 
lestine ;  nous  n'oserions  pas  non  plus  répéter  ici  ce  que  dit  Bernard  le  Tré- 
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de  la  morale  évangélique.  «  L'ancien  ennemi  du  genre 
humain  ,  dit  un  historien  de  ce  temps-là  * ,  portait 
partout  son .  esprit  de  séduction ,  et  régnait  surtout  à 
Jérusalem.  Les  autres  nations  qui  avaient  reçu  de  ce 
pays  les  lumières  de  la  religion  en  recevaient  alors 
l'exemple  de  toutes  les  iniquités  ;  aussi  Jésus-Christ 
mépriaa-t-il  son  héritage  et  permit-il  que  Saladin  de- 
vint la  verge  de  sa  colère.  »  Un  signe  non  moins  cer- 
tain des  révolutions  et  des  calamités  futures,  c'est  que 
les  plus  imprudents  ou  les  plus  pervers  dirigeaient  les 
affaires,  qu'il  n'y  avait  plus  que  faiblesse,  impuissance, 
aveuglement  dans  la  plupart  des  chefs,  et  qu'il  ne  res- 
tait plus  pour  gouverner  le  royaume  que  les  princes 
et  les  rois  des  mauvais  jours. 

Le  malheureux  Baudouin  avait  entièrement  perdu 
les  facultés  du  corps  et  de  l'esprit,  etv  tourmenté  par 
l'excès  des  douleurs,  il  ne  songeait  plus  qu'à  mourir. 
Tandis  que  l'approche  de  son  trépas  remplissait  son 
palais  de  deuil ,  tous  les  partis  se  disputaient  l'autorité 
snprôme ,  et  ne  laissaient  pas  un  moment  de  repos  à 
ce  royaume  qu'ils  voulaient  gouverner.  Dès  que  le 
monarque  eut  fermé  les  yeux ,  le  mal  ne  fit  que  s'ac- 
croître et  la  discorde  ne  connut  plus  de  frein.  Le  comte 
de  Tripoli  voulait  conserver  les  rênes  de  l'État  comme 
régent  du  royaume  ;  Sibille  voulait  donner  le  sceptre 
à  son  époux.  Au  milieu  de  ces  dissensions ,  Bau- 
douin Y,  faible  et  fragile  espoir  du  peuple  chrétien , 
mourut  subitement.  On  déposa  ses  restes  dans  le  lieu 

sorier  des  liaisons  scandaleuses  entre  le  patriarche  Hé  radius  et  la  fameuse 
Paque  de  Rivery,  femme  d'un  mercier  de  Naplouse,  à  laquelle  ledit  pa- 
triarche, avait  donné  une  bonne  maison  de  pierre  à  Jérusalem-  et  qui  étoit 
aussi  parée y  quand  elle  alloit  au  moutiert  que  si  c'eût  été  une  impératrice, 
et  avoit  toujours  devant  elle  six  valets. 
*  Gauthier  Vinisauf,  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  Il» 
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oit  reposaient  les  cendres  de  Godefroy,  et  sa  tombe  fut 
la  dernière  tombe  royale  placée  au  pied  du  Calvaire. 
Quand  le  jeune  roi  eut  été  enseveli,  le  comte  de 
Tripoli  rassembla  les  barons  du  royaume  à  Naplouse. 
Le  patriarche  et  le  grand  maître  du  Temple  restèrent 
à  Jérusalem ,  et  dirent  à  la  comtesse  de  Joppé,  femme 
de  Lusignan,  qu'ils  la  touronneraient  malgré  tous  ceux  du 
pays  *.  D'après  leur  conseil,  Sibille  fit  dire  aux  barons 
réunis  à  Naplouse  de  venir  à  son  couronnement;  mais 
ceux-ci  refusèrent,  alléguant  les  conventions  faites  et 
les  serments  prêtés  au  temps  du  roi  lépreux.  Le  patriar- 
che et  le  grand  maître  du  Temple  renvoyèrent  les 
messagers  des  barons,  en  disant  qu'ils  ni  tiendraient  ni 
foi  ni  serments  et  qu'ils  couronneraient  la  dame.  Alors  fu- 
rent fermées  les  portes  de  la  cité,  et  Sibille  se  rendit 
à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  pour  la  cérémonie  du 
couronnement.  Le  patriarche,  ayant  pris  au  trésor  deux 
couronnes,  en  mit  une  sur  Tau  tel,  et  plaça  l'autre  sur 
le  front  de  la  comtesse  de  Joppé.  Quand  Ta  comtesse 
eut  été  couronnée,  le  patriarche  lui  dit  :  «  Dame ,  vous 
»  êtes  femme;  il  convient  que  vous  ayez  avec  vous  un 
»  homme  qui  vous  aide  à  gouverner.  Prenez  cette 
»  couronne ,  et  la  donnez  à  tel  homme  qui  puisse  ai- 
»  der  au  gouvernement  du  royaume.  »  Elle  prit  la 
couronne ,  et,  appelant  son  seigneur  qui  était  devant 
elle ,  elle  lui  dit  :  «  Sire,  avancez  et  recevez  cette  cou- 

4 

»  ronne  ;  car  je  ne  saurais  comment  la  mieux  placer.  » 
Guy  s'agenouilla ,  et  elle  lui  mit  la  couronne  sur  la 
tête  ;  ainsi  il  fut  roi  et  elle  fut  reine.  La  nouvelle  de 
ce  couronnement,  étant  parvenue  à  Naplouse ,  répandit 
la  désolation  parmi  les  barons.  Baudouin  de  Ramla, 

1  Nous  n'avons  plus  d'autre  guide,  dans  celle  partie  de  notre  histoire,  que 
Bernard  le  Trésorier. 
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un  des  premiers  seigneurs  du  royaume ,  fut  plus  af- 
fligé que  tous  les  autres ,  et  dit  à  ses  compagnons  que 
le  pays  était  perdu  et  qu'il  s'en  irait/  car  il  ne  voulait  pas 
encourir  le  reproche  et  le  blâme  d'avoir  assisté  à  sa 
perte.  Le  comte  de  Tripoli  conjuja  Baudouin  de  Ramla 
de  prendre  pitié  du  peuple  chrétien  et  de  rester  avec 
les  autres  barons  pour  sauver  le  royaume  en  péril. 
«  Nous  avons  ici ,  ajouta  Raymond ,  le  jeune  Homfroi 
de  Thoron ,  mari  d'Isabelle ,  seconde  fille  d'Amaury  ; 
nous  irons  à  Jérusalem ,  et  nous  le  couroanerons ,  car 
nous  avons  pour  nous  toute  la  baronnie  du  pays.  Quant 
aux  Sarrasins ,  ils  ne  nous  troubleront  point ,  et  nous 
aideront,  s'il  le  faut,  car  j'ai  une  trêve  avec  eux.  » 
Ainsi  les  barons  s'accordèrent  tous ,  et  s'engagèrent 
à  couronner  Homfroi  dès  le  lendemain.  Mais  Homfroi , 
qui  touchait  à  peine  à  sa  quinzième  année ,  apprenant 
qu'on  voulait  le  faire  roi ,  pensa  à  la  peine  qu'il  lui 
faudrait  prendre  et  au  mal  qu'il  pourrait  en  souffrir  ; 
il  courut  à  Jérusalem,  et  se  jeta  aux  pieds  de  Sibille,  en 
lui  disant  qu'il  préférait  le  repos  et  la  vie  à  la  couronne 
qu'on  voulait  lui  donner.  On  sut  bientôt  à  Naplouse 
qu' Homfroi  s'était  enfui  à  Jérusalem.  Alors  les  barons 
furent  tris-dolents ,  *t  ne  surent  que  faire;  la  plupart  cru- 
rent qu'ils  ne  pouvaient  sans  blâme  renier  le  roi  qui 
tenait  d'être  couronné  et  vinrent  lui  rendre  hommage, 
chacun  pour  son  fief  et  sa  terre.  Baudouin  de  Ramla 
ne  voulut  point  tenir  de  terres  du  roi  Guy,  et  se  retira 
à  Antioche ,  ce  qui  fût  grand  dommage  pour  les  chré- 
tiens et  un  sujet  de  joie  pour  les  infidèles ,  dont  il 
était  redouté.  Le  comte  de  Tripoli  alla  s'enfermer 
dans  la  ville  de  Tibériade ,  qui  lui  appartenait  du  chef 
sa  femme,  et  fit  demander  des  secours  à Saladin, dans 
le  cas  où  Lusignan  viendrait  l'attaquer. 
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Au  temps  de  Baudouin  le  Lépreux,  on  avait  fait  avec 
Saladin  une  trêve  qui  durait  encore.  Cette  trêve,  dans 
les  circonstances  dopt  nous  venons  de  parler,  était 
comme  le  salut  du  royaume.  Chose  digne  de  remar- 
\   que,  les  musulmans  respectèrent  la  foi  jurée,  et  ce  fut 
\  du  côté  des  chrétiens  que  vint  le  signal  d'une  nouvelle 
,    guerre.  Dans  cette  année  1 186,  Renaud  de  Châtillon, 
\  toujours  entraîné  par  son  caractère  ardent,  attaqua  et 
1  dépouilla  en  pleine  paix  une  riche  caravane  musul- 
Imane  qui  passait  près  de  Carac.  A  cette  nouvelle,  Sa- 
jladin,  transporté  décolère,  jura  de  venger  la  violation 
des  traités  et  l'outrage  fait  à  l'islamisme.  Il  adressa  une 
circulaire  à  ses  émirs,  à  ses  alliés;  tous  les  musul- 
mans en  état  de  porter  les  armes,  en  Egypte,  en  Syrie, 
en  Mésopotamie,  furent  appelés  à  la  guerre  sacrée. 
Après  ces  préparatifs  ,.le  sultan  quitta  Damas  au  mois 
de  mars  1187,  pour  protéger  la  caravane  qui  se  ren- 
dait du  nord  de  la  Syrie  à  la  Mecque  et  a  Médine,  et, 
traversant  l'Arabie  Pétrée ,  il  vint  avec  toute  son  armée 
assiéger  Renaud  de  Châtillon  dans  Carac. 

Pendant  que  ce  siège  se  poussait  avec  vigueur,  une 
partie  de  la  cavalerie  musulmane ,  sous  les  ordres  d'À- 
phdal,  fils  de  Saladin,  passa  le  Jourdain  et  s'avança 
dans  la  Galilée  ' .  Lorsqu'il  approchait  de  Nazareth , 
tout  le  peuple  des  campagnes  accourut  dans  la  ville  en 
criant  :  Voilà  les  Turcs!  voilà  les  Turcs!  Des  crieurs  pu- 
blics parcouraient  la  cité  en  répétant  à  haute  voix  : 
Hommes  de  Nazareth,  armez- vous  pour  défendre  là  ville  du 
vrai  Nazaréen.  Les  templiers  et  les  hospitaliers,  qui 
purent  être  avertis  du  danger ,  accoururent  couverts 

1  Bernard  le  Trésorier  rapporte  que  le  fils  de  Saladin  n'était  entré  wr 
le  territoire  des  chrétiens  que  d'après  une  conrenUon  faite  avec  le  comte  de 
Tibériade,  ce  ojil  nous  a  paru  peu  vraisemblable. 
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de  leurs  armes  et  prêts  au  combat*  Il  se  rassembla  ainsi 
jusqu'à  cent  trente  chevaliers  *  auxquels  se  réunirent 
trois  ou  quatre  cents  hommes  de  pied.  Cette  troupe 
intrépide  n'hésita  point  à  marcher  au-devant  des  cava- 
liers turcs  f  dont  Iç  nombre  s'élevait  à  sept  mille.  Les 
soldats  delà  croix  se  précipitèrent  les  premiers.au  com- 
bat VLes  chroniques  du  temps,  en  célébrant  la  bra- 
voure des  chevaliers  chrétiens,  ont  raconté  des  prodi- 
ges qu'on  a  peine  à  croire  ;  elles  s'arrêtent  surtout  à 
nous  décrire  la  mort  glorieuse  de  Jacques  de  Maillé , 
maréchal  du  Temple.  Cet  indomptable  défenseur  du 
Christ ,  monté  sur  un  cheval  blanc,  restait  seul  debout , 
et  combattait  parmi  des  monceaux  de  morts.  Quoiqu'il 
fût  assailli  de  toutes  parts ,  il  refusait  de  se  rendre. 
Le  cheval  qu'il  montait ,  épuisé  de  fatigue,  s'abattit  et 
l 'entraîna. dans  sa  chute.  Aussitôt  l'intrépide  chevalier 
se  relève ,  et ,  la  lance  à  la  main ,  couvert,  de  sang  et 
de  poussière,  tout  hérissé  de  flèches,  se  précipite 
dans  les  rangsennemis;enûn  il  tombe  percé  de  coups, 
et  combat  encore.  Les  musulmans  le  prirent  pour  saint 
George ,  que  les  chrétiens  croyaient  voir  descendre  du 
ciel  au  milieu  de  leurs  batailles.  Après  sa  mort ,  les 
Turcs,  qu'un  historien  appelle  des  enfants  de  Bobylone 
et  de  Sodome ,  s'approchèrent  avec  respect  de  son  corps 
meurtri  de  mille  blessures  ;  ils  essuyaient  son  sang,  se 
partageaient  les  lambeaux  de  ses  habits,  les  débris  de 
ses  armes ,  et ,  dans  leur  brutale  ivresse ,  lui  témoi- 


1  M.  Gtllot,  dans  se*  Lettres  sur  la  Galilée ,  croit  avoir  reconnu  le  théâ- 
tre de  ce  combat  héroïque  au  village  é'El-Mahed ,  à  une  heure  vers  Test 
nord-est  de  Nazareth.  C'est  une  étroite  vallée  entre  des  collines  pierreuses 
et  nues  ;  le  plus  fort  de  l'action  avait  eu  lieu  dans  une  aire  où  Ton  bat  le 
Né.  M.  Olllot  a  retrouvé  jusqu'à  cette  partie  du  théâtre  du  combat  (Cor- 
respondance d>OrUnt,L  V). 
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gnaient  leur  adAiration  par  des  actions  d'une  bizarre- 
rie qui  ferait  aujourd'hui  rougir  la  pudeur; 

Le  grand  maître  du  Temple  et  deux  de  ses  cheva- 
liers échappèrent  seuls  au  .carnage.  Ce  combat  eut 
lieu  le  premier  jour  de  mai.  Tous  les  chrétiens  furent 
dans  l'affliction.  Le  roi  de  Jérusalem ,  qui  avait  le  pro- 
jet de  faire  la  guerre  au  comte  de  Tripoli ,  ne  songea 
plus  qu'à  s'en  rapprocher,  et  sentit  le  besoin  d'agir 
par  ses  conseils  ;  de  son. côté ,  Raymond  jura  d'oublier 
ses  propres  injures ,  et  se  rendit  à  Jérusalam.  Guy  de 
Lusignan  vint  au-devant,  de  lui ,  et  le  reçut  ayëc  les 
témoignages  d'une  sincère  affection.  Les  deux  princes 
s'embrassèrent  à  la  vue  de  tout  le  peuple  et  promirent 
de  combattre  ensemble  jusqu'à  la  mort  pour  l'héritage 
de  Jésus-Christ. 

Chaque  jour ,  il  arrivait  de  nouveaux  renforts  à  l'ar- 
mée de  Saladin.  Le  sultan  promettait  déjà  les  dépouil- 
les des  chrétiens  aux  familles  musulmanes  chassées 
de  la  Palestine ,  il  distribuait  les  villes  et  les  terres  aux 
plus  braves  de  ses  émirs;  le  calife  de  Bagdad  et  tous 
les  fidèles  qui  reconnaissaient  son  empire  spirituel , 
depuis  le  Korasan  jusqu'aux  riyages  du  Nil ,  adres- 
saient au  ciel  des  prières  pour  ses  armées  et  pour  la 
conquête  de  Jérusalem.  Vers  les  premiers  jours  de  juin , 
Saladin  traversa  le  fleuve ,  et  s'avança  vers  Tibériade 
avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

Guy  de  Lusignan ,  le  comte  de  Tripoli  et  lès  princi- 
paux des  barons  s'étaient  rassemblés  à  Jérusalem,  pour 
délibérer  sur  les  dangers  du  royaume.  On  arrêta  que 
toutes  les  forces  des  chrétiens  se  réuniraient  pour  se 
porter  dans  les  lieux  menacés.  Il  fut  résolu  aussi  dans 
cette  assemblée  qu'on  emploierait  à  la  défense  de  la 
terre  sainte  les  trésors  que  le  roi  Henri  II  avait  en- 
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voyés  à  Jérusalem  et  qui  étaient  gardés  par  la  mai- 
son du  Temple  ;  le  conseil  des  barons  décida  en  outre 
que  les  armes  d'Angleterre  seraient  représentées  sur 
les  drapeaux  de  Tannée  chrétienne.  On  n'oublia  point  le 
bois  de  la  vraie  croix,  qui  reparaissait  toujours  dans,  les 
grands  périls.  Le  signe  du  salut  fut  porté  en  procession 
hors  de  la  ville,  et  remis  par  le  patriarche  aux  évo- 
ques chargés  de  le  porter  à  Tannée.  De  tristes  pres- 
sentiments se  mêlaient  à  cette  cérémonie,  et  beaucoup 
de  gens  croyaient ,  d'après  certaines  prédictions ,  que 
la  croix  véritable  ne  rentrerait  plus  à  Jérusalem. 

Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  s'é- 
taient rendus  à  la  plaine  de  Séphouri }.  Les  forteres- 
ses du  royaume  restaient  sans  garnisons  t  et  dans  les 
villes  on  ne  voyait  plus  que  des  femmes  et  des  en- 
fants. Le  prince  d'Àntioçhe  avait  envoyé  à  l'armée  chré- 
tienne cinquante  chevaliers  commandés  par  son  fils;  il 
était  venu  des  guerriers  de  toutes  les  villes  du  comté 
de  Tripoli.  Les  pèlerins  qui  se  trouvaient  alors  dans  la 
terre  sainte ,  les  équipages  des  navires  chrétiens  arri- 
vés d'Occident,  avaient  accouru  pour  défendre  la  terre 
de  Jésus-Christ.  L'armée  se  composait  ainsi  de  plus  do 
cinquante  mille  combattants.  Bientôt  on  apprit  que 
Saladin  était  entré  dans  Tibériade 2  et  que  les  musul- 

»  Séphouri,  Sepphoris  ou  Séphorie,  l'ancienne  Diocé tarée,  étaK  une  des 
principales  villes  de  la  Galilée  au  temps  des  Romains;  elle  fut  la  patrie  de 
Joachlm,  père  de  la  Vierge  ;  H  ne  reste  plus  que  son  emplacement  couvert 
de  ruines.  Un  misérable  village,  que  les  habitants  appellent  saphoreh,  est 
situé  à  un  mille  au-dessous  de  l'ancienne  cité.  On  trouve  au  sud-est  une  Ton» 
laine  qui  jaillit  de  la  terre  et  murmure  dans  un  lit  pierreux.  Kléber,  avant 
d'aller  rejoindre  Junot  dans  la  plaine  de  Loubl ,  campa  auprès  de  la  fon- 
taine de  Séphouri,  comme  y  avalent  campé  six  siècles  auparavant  les  guer- 
riers de  la  croix.  La  même  fontaine  désaltéra  au  même  lieu  le  vaincu  de 
TU>érlade  et  le  vainqueur  d'Héllopolis  {Correspondance  iï  Orient,  t.  V  j. 

*  Tibériade  s'élève  sur  la  rive  occidentale  du  lac  ou  de  la  mer  de  Ga- 
lilée; elle  a  la  "forme  d'un  carré  long;  ses  murailles,  bâties  par  les  croisés, 
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mans  assiégeaient  la  citadelle  où  s'était  réfugiée  la 
femme  du  cçmte  de  Tripoli.  Un  graijd conseil  s'assem- 
bla pour  savoir  si  on  devait  aller  au  secours  de  la  ville 
tombée  entre  lesr  mains  des  infidèles.  Tous  les  chefe 
donnèrent  leur  avis.  Quand  le  tour  de  Raymond  arriva , 
il  s'exprima  ainsi  : 

«  Tibériade  '  est  ma  ville  ;  ma  femme  est  dans  la 
»  citadelle  ;  personne  n'a  donc  plus  à  perdre  que  moi 
»  dans  cette  affaire  ;  personne  n'est  plus  intéressé  à 
»  secourir  Tibériade  et  ceux  qui  l'habitent»  Malheur  à 
»  nous  tous,  cependant,  si  nous  entraînons  cette  mul- 
»  titude  d'hommes  et  de  chevaux  dans  des  solitudes 
»  arides ,  où  ils  seront  dévorés  par  la  soif,  par  la  fkîm 
»  et  par  l'ardeur  de  la  saison  !  Vous  savez  que  dans 
»  le  lieu  même  où  nous  sommes ,  notre  armée  a  de 
»  la  peine  à  soutenir  les  feux  d'un  soleil  brûlant  et 
»  que  sans  le  voisinage  des  eaux  elle  périrait  ;  d'un 
»  autre  côté ,  vous  savez  aussi  que  nos  ennemis  ne 
»  peuvent  venir  jusqu'à  nous ,  sans  perdre  un  grand 
»  nombre  d'hommes  par  le  manque  d'eau  et  la  cha- 
»  leur.  Restez  donc  près  des  eaux ,  dans  un  lieu  où  les 
»  vivres  ne  vous  manquent  pas.  Il  est  certain  que  les 
'»  Sarrasins,  tout  enflés  d'orgueil  après  une  ville  prise, 
»  n'iront  ni  à  droite  ni  à  gauche ,  mais  traverseront  le 

ont  été  reconstruites  par  le  chetk  Daher,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
M.  Baptlstln  Poujoulat,  le  frère  de  mon  compagnon  de  voyage  en  Orient, 
qui  se  trouvait  à  Tibériade  au  mois  de  septembre  1837,  nous  a  écrit  une 
lettre  d'où  nous  tirons  le  passage  suivant  :  «  Tibériade  ne  m'a  offert  qu'un 
»  amas  de  décombres.  Le  1  '  janvier  1B37,  un  quart  d'heure  avant  le 
»  coucher  du  soleil,  le  sol  galiléen  Tut  ébranlé  par  un  tremblement  de 
»  terre,  et  les  villes  de  Saphet,  de  Tibériade,  plusieurs  villages  du  pays, 
»  furent  bouleversés,  et  des  populations  entières  disparurent  sous  les  dé- 
»  bris...  Je  n'ai  pu  trouver  k  Tibériade  aucun  abri  pour  y  dormir,  et  j'ai 
»  passé  la  nuit  couché  sur  la  rive  droite  du  lac  de  Génésareth.  » 

1  Ce  discours  de  Raymond  est  rapporté  à  peu  près  de  même  par  Raoul 
Coggeshale  et  par  Bernard  le  Trésorier. 
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)>  pays  désert  qui  nous  sépare,  pour  venir  droit  à  nous 
»  et  nous  provoquer  au  combat.  Alors  notre  peuple , 
»  ne  manquant  de  rien ,  ayant  de  l'eau  et  des  vivres  en 
))  abondance ,  sortira  de  ses  retranchements  avec  joie, 
»  et  se  précipitera  au-devant  d'un  ennemi  que  la  soif 
»  et  la  faim  auront  à  moitié  vaincu  ;  alors  nous  et  qos 
*>  chevaux  nous  serons  dispos  et  agiles  ;  alors,  proté- 
»  gés  par  la  croix  vivifiante ,  nous  combattrons  avec 
»  avantage  cette  nation  incrédule ,  qui  sera  épuisée  de 
»  fatigue  et  qui  n'aura  aucun  refuge.  Les  ennemis  de 
»  Jésus-Christ  succomberont  ainsi  dans  leurs  agrès- 
»  sions  imprudentes,  et  ayant  qu'ils  puissent  regagner 
»  le  Jourdain  ou  la  mer  de  Tibériade,  périront  tous,  je 
»  vous  le  jure,  par  la  soif  et  par  le  glaive,  ou  tombe- 
»  ront  vivants  entre  nos  mains  ;  Pour  nous ,  s'il  nous 
»  arrive  quelque  malheur ,  si  nous  sommés  obligés  de 
»  fuir  (  que  Dieu  éloigne  de  nous  cette  honte  !  ) ,  nous 
»  ne  resterons  point  sans  secours  ni  sans  asile.  Pour 
»  toutes  ces  raisons,  je  suis  d'avis  que  vous  laissiez 
»  perdre  Tibériade,  afin  que  le  royaume  ne  soit  pas 
»  perdu.  » 

Les  écrivains  arabes  qui  parlent  de  cette  délibé- 
ration des  chefs  de  l'armée  chrétienne,  reproduisent 
exactement  le  sens  et  l'esprit  du  discours  prononcé 
par  Raymond.  Dans  l'histoire  orientale1»  appelée  les 
deux  Jardins ,  nous  voyons  que  Saladin,  de  son  côté , 
avait  fait  assembler  le.  conseil  des  émirs  et  que  Ton 
était  convenu  d'en  venir  aux  mains  avec  l'armée  chré- 
tienne. Le  sultan  était  de  cet  avis ,  par  la  raison  que 
les  chrétiens  avaient  peu  de  chose  à  gagner  dans  une 
victoire  et  tout  à  perdre  dans  une  défaite.  Ainsi  le 

'  Voyez  les  Extraits  des  auteurs  arabes  à  l'année  1187  [Bibliothèque  dit 
Croiiades,  t.  IV). 
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comte  de  Tripoli  avait  pénétré  habilement  le  plan  de 
campagne  de  Saladin ,  et  proposait  le  moyen  le  plus 
propre  à  déjouer  les  desseins  de  l'ennemi  :  il  trouva 
néanmoins  des  contradicteurs.  Le  grand  mattre  des 
templiers  voyait  encore  le  poil  du  loup  dans  le  discours 
de  Raymond.  Renaud  de  Ch&tillon  lui  reprochait  d'exa- 
gérer le  nombre  des  musulmans.  «  Que  nous  fait  le 
nombre  de  nos  ennemis?  ajoutait-il.  Ne  sait-on  pas  que 
la  quantité  de  bois  ne  nuit  pas  au  feu?  »  Malgré  cette 
opposition  dictée  par  la  haine ,  les  chefs  reconnurent 
que  le  comte  de  Tripoli  avait  dit  la  vérité.  Le  roi  Guy 
décida  qu'on  ne  quitterait  point  Séphouri;  mais,  lors- 
que ce  prince  se  trouva  seul  dans  sa  tente ,  le  grand 
maître  du  Temple  revint  et  lui  dit  :  «  Ne  suivez  pas  le 
conseil  d'un  trattre  ;  vous  êtes  roi  depuis  peu  de  temps, 
etVous  avez  une  grande  armée  :  quelle  honte  pour  vous, 
si  vous  commencez  votre  règne  en  laissant  perdre  une 
cité  chrétienne  !  Pour  nous  autres  templiers ,  sachez 
que  .nous  mettrons  bas  nos  blancs  manteaux  et  que 
nous  vendrons  tout  ce  que  nous  avons ,  plutôt  que  de 
souffrir  l'opprobre  qu'on  veut  faire  subir  au  peuple  de 
Jésus-Christ.  Sire,  faites  donc  crier  par  tout  le  camp 
que  chacun  se  tienne  prêt  à  partir  et  que  la  vraie  croix 
précède  l'armée.  »  Le  faible  Guy  de  Lusignan  ne  put 
résister  aux  paroles  du  grand  mattre  ;  il  avait  déjà 
donné  plusieurs  ordres  opposés ,  il  donna  celui  de  mar- 
cher à  l'ennemi.  Pour  la  première  fois,  le  roi  de  Jéru- 
salem se  fit  obéir,  et  ce  fut  pour  la  ruine  des  chrétiens. 
<c  L'armée  sortit  de  son  camp  de  Séphouri  dans  la 
»  matinée  du  3  juillet.  Le  comte  de  Tripoli  marchait 
»  en*  tète  avec  ses  troupes  ;  à  la  droite  et  à  la  gauche 
»  de  l'armée  se  trouvaient  plusieurs  corps  commandés 
»  par  les  barons  et  seigneurs  de  la  terre  sainte  ;  au 
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»  centre,  s'avançaient  la  vraie  croix,  confiée  à  la  garde 
»  d'une  troupe  d'élite ,  et  le  roi  de  Jérusalem  entouré 
»  de  ses  braves  chevaliers  ;  les  frères  du  Temple  et  de 
»  l'Hôpital  formaient  l'arrière-garde  de  l'armée.  Les 
»  chrétiens ,  marchant  droit  à  Tibériade ,  arrivèrent  à 
»  un  village  ou  cazal  appelé  Marescalcia*,  situé  à  trois 
»  milles  de  la  cité.  Là,  ils  rencontrèrent  les  Sarrasins, 
»  et  commencèrent  à  souffrir  de  la  soif  et  de  la  cha- 
»  leur.  Comrpe  il  fallait  franchir  des  défilés  étroits  et 
»  des  lieux  couverts  de  rochers  pour  arriver  à  la  mer 
»  de  Galilée ,  le  comte  de  Tripoli  fit  dire  au  roi  de  se 
»  hâter  et  de  traverser  le  village  sans  s'arrêter,  afin 
»  de  pouvoir  atteindre  les  bords  du  lac.  Lusignan  ré- 
»  pondit  qu'il  allait  suivre  le  comte.  Cependant  les 
»  Turcs  se  précipitèrent  tout  à  coup  sur  les  derrières 
»  de  l'armée,  de  telle  manière  que  les  templiers  et  les 
»  hospitaliers  en  furent  ébranlés2.  Alors  le  roi,  n'o- 
»  sant  plus  avancer  et  ne  sachant  plus  que  faire,  donna 
»  Tordre  de  planter  les  tentes.  On  l'entendit  en  même 
»  temps  s'écrier  :  Hélas!  hélas!  tout  est  fini  pour  nous; 

1  Le  nom  de  MIarêscaîcia  avait  été  «ans  doute  donné  par  les  chrétiens  à 
«i  taxai  ou  ylllage  qui  appartenait  au  maréchal  du  Temple  ou  de  l'Hôpital. 
Le  tillage  de  Loubl  est  tout  ce  qui  reste  sur  le  chemin  que  durent  par- 
courir les  chrétiens. 

*  Les  chrétiens,  d'après  les  auteurs  arabes,  partirent  de  Séphouri  le 

3  juillet  Voici  le  récit  d'Emmad-Eddln,  témoin  oculaire.  «  Les  Francs 

s'étaient  dirigés  vers  Tibériade,  semblables  à  des  montagnes  en  mouvement 

ou  au*  flots  d'une  mer  agitée  ;  le  sultan  se  plaça  devant  eux,  ayant  le  lac 

4e  Tibériade  derrière  lui.  En  ce  moment  la  chaleur  du  jour  était  brûlante; 

l'ennemi  paraissait  accablé,  il  souffrait  de  la  disette  d'eau,  car  la  cavalerie 

musulmane,  répandue  sur  les  deux  ailes,  lui  fermait  rapproche  du  lac.  Le 

sultan  veilla  toute  la  nuit  et  ordonna  aux  «rentre  de  remplir  leurs  carquois. 

Il  lit  distribuer  quatre  cents  charges  de  flèches...  En  vain  les  Francs  firent 

les  plus  grands  efforts  pour  s'ouvrir  un  passage  vers  les  eaux;  ils  avaient  bu 

toute  l'eau  des  outres,  Ils  avalent  mis  à  sec  leurs  vases  lorsque  la  nuit 

survint  Cependant  Ils  ne  se  laissèrent  point  abattre,  et  Ils  se  dirent  entre 

m  :  Demain  nous  trouverons  de  l'eau  avec  nos  épées.  » 

ii.  « 


174  HISTOIRE 

»  nous  sommes  tous  morts ,  et  le  royaume  est  perdu  !  On 
d  lui  obéit  avec  désespoir.  Quelle  nuit  l'armée  allait 
»  passer  en  ce  lieu  !  Les  enfants  d'Esafi  (les  Turcs)  se 
»  pressèrent  en  foule  autour  du  peuple  de  Dieu ,  et 
»  mirent  le  feu  à  la  plaine ,  couverte  d'herbes  sèches 
y>  et  de  bruyères  ;  les  chrétiens  furent  toute  la  nuit 
»  tourmentés  par  la  flamme  et  la  futnée ,  par  une  nuée 
»  de  flèches ,  par  la  faim  et  la  soif.  Le  lendemain,  au 
»  lever  du  jour,  le  sultan  sortit  de  Tibériade ,  et  vint 
»  offrir  le  combat  à  l'armée  chrétienne.  Les  bataillons 
»  de  la  croix  s'apprêtaient  à  traverser  les  défilés  et  les 
»  hauteurs  escarpées  qui  les  séparaient  de  la  mer  de 
»  Galilée  ;  car,  disaient-ils ,  nous  trouverons  de  l'eau 
»  et  nous  pourrons  nous  servir  de  nos  épées.  Déjà 
»  l'avant-garde  du  comte  Raymond  se  dirigeait  vers 
»  une  colline  *  que  les  Turcs  avaient  commencé  à  oc- 
»  cuper.  Quand  tous  les  corps  furent  rangés  en  ba- 
»  taille  et  prêts  à  marcher,  on  s'attendait  que  les  gens 
»  de  pied  écarteraient  l'ennemi  en  lançant  des  jave- 
7)  lots  :  ainsi  l'exigeaient  l'ordre  et  la  discipline  ;  les 
»  gens  de  pied  devaient  défendre  les  chevaliers  contre 
*>  les  archers  ennemis ,  et  les  chevaliers  devaient  pro- 
»  téger  avec  leurs  lances  les  gens  de  pied  ;  cette  règle 
»  de  salut  ne  fut  point  suivie.  A  l'approche  des  Sar- 
»  rasins ,  l' infanterie  chrétienne  se  forma  en  coin ,  et 


1  Le  versant  méridional  formé  par  la  chaîne  des  bautenn  dont  la  colline 
d'Hilln  ob  la  montagne  des  Béatitudes  est  la  plus  culminante,  voilà  le 
champ  de  bataille  de  Tibériade.  C'est  un  vaste  plateau  couvert  d'une  pâle 
verdure  ,  ayant  la  couleur  des  sites  de  la  campagne  de  Rome ,  situé  entre 
trots  vallées,  celle  de  Batourà  l'ouest,  celle  d'Hltln  au  nord,  celle  de  Haine 
au  sud-est.  Ce  plateau  est  d'un  côté  i  trois  lieues  du  Thabor.  de  Vautre 
à  une  heure  du  lac  de  Tibériade.  Le  Heu  précis  où  Tut  livrée  la  bataille  a 
pour  bornes,  les  cornes  d'Hltln  au  nord,  la  colline  de  la  Multiplication  âet 
pain»  an  nord-est,  lès  rives  escarpées  du  lac  à  l'est  et  le  village  de  Loubi 
au  midi  (CorrespotHktnct  d'Orient,  t.  V,  let  CÏÎXV). 
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»  courut  pour  gagner  le  sommet  de  la  colline ,  aban- 
»  donnant  le  reste  de  l'armée4.  Le  roi,  les  évêqués 
»  et  les  principaux  chefs ,  voyant  les  fantassins  s'éloi- 
»  gner,  leur  envoyèrent  dire  de  revenir  pour  défendre 
»  la  vraie  croix  et  l'étendard  de'  Jésus.  Nous  ne  poû- 
»  vons  aller,  répondirent-ils ,  parce  que  nous  sommes 
»  accablés  par  la  soif  et  que  nous  n'avons  plus  la  force 
»  de  combattre.  On  leur  envoya  un  nouveau  message, 
»  et  ils  refusèrent  encore  de  venir,  parce  qu'ils  n'eh 
»  pouvaient  plus.  Les  frères  du  Temple  et  de  l'Hôpital 
»  et  tous  ceux  de  F  arrière-garde  se  battaient  vigou- 
»  reusement,  sans  pouvoir  prendre  le  moindre  avantage 
»  sur  les  ennemis,  dont  le  nombre  s'accroissait  d'heure 
*  en  heure  et  qui  semaient  partout  la  mort  avec  leurs 
»  flèches.  Accablés  par  la  multitude  des  Sarrasins, 
>  ils  appelèrent  le  roi  à  leur  secours ,  disant  qu'ils  ne 
»  pouvaient  plus  soutenir  le  poids  du  combat.  Mais  le 
»  roi,  voyant  que  les  gens  de  pied  ne  voulaient  pas  re- 
»  venir  et  que  lui-même  par  là  restait  sans  défense 
»  contre  les  archers  turcs ,  s'abandonna  à  la  grâce  de 
»  Dieu,  et  fit  de  nouveau  déployer  les  tentes  pour 

1  llm-Alatlr  raconte  ainsi  la  seconde  journée  de  cette  bataille  si  malnea- 
nmt  pour  les  chrétiens  :  «  Le  samedi  matin,  les  musulmans  sortirent  de 
leur  camp  en  ordre  de  bataille;  les  Francs  s'avançaient  aussi,  mais  affaiblis 
par  la  soir  qui  les  tourmeutalt.  Les  flèches  firent  un  grand  ravage  parmi 
les  cavaliers  chrétiens;  l'Infanterie  des  Francs  s'était  ébranlée  pour  se  porter 
rtn  le  lac  et  y  faire  de  l'eau.  Aussitôt  Salât) in  courut  se  placer  sur  son 
passage;  bientôt  il  n'y  eut  plus  pour  les  chrétiens  d'espoir  de  salut  Le 
comte  de  Tripoli  essaya  de  se  frayer  un  chemin  ;  Taki-Eddin,  neveu  du  jul- 
tao,  fit  ouvrir  les  rangs,  et  le  comte  put  échapper.  L'armée  chrétienne  était 
alors  dans  une  situation  horrible  :  on  avait  mis  le  feu  aux  bruyères  de  la 
plaine  où  elle  se  trouvait;  la  fumlc,  la  chaleur  de  l'incendie,  celle  du  jour, 
relie  du  combat,  tout  concourait  à  accabler  les  Francs.  Poussés  par  le 
désespoir,  ils  attaquèrent  les  musulmans  avec  une  grande  impétuosité  ;  en- 
fin, 11  furent  entourés  de  toutes  parts  et  repoussés  jusqu'à  une  colline  voisine 
«tu  >  Il  toge  d'Hitin;  là.  Us  essayèrent  de  dresser  quelques  tentes  et  de  se  dé- 
fendre. Tout  l'effort  du  combat  se  porta  de  ce  côté,  a 
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»  arrêter,  s'il  se  pouvait ,  les  charges  impétueuses  de 
»  l'ennemi.  Les  bataillon»  quittèrent  leurs  rangs  et 
»  revinrent  autour  de  la  vraie  croix ,  confondus  et 
»  mêlés  ensemble.  Lorsque  le  comte  de  Tripoli  sV 
»  perçut  que  le  roi,  les  templiers,  les  hospitaliers  et 
»  toute  l'armée  chrétienne  ne  présentaient  plus  qu'une 
»  multitude  confuse  ;  lorsqu'il  reconnut  qu'une  nuée 
»  de  barbares  se  portait  de  tous  les  •  côtés  et  qu'il  se 
»  trouvait  séparé  des  autres  corps ,  il  s'ouvrit  un  che- 
»  min  à  travers  les  rangs  ennemis ,  et  se  retira  avec 
»  son  avant-garde.  De  moment  en  moment  il  arrivait 
»  des  miiliers  de  Sarrasins  qui  accablaient  les  chré- 
»  tiens  avec  leurs  flèches.  L'évêque  d'Accon,  qui  por- 
»  tait  la  croix-du  Sauveur,  reçut  une  blessure  mortelle, 
»  et  laissa  le  bois  sacré  à  l'évêque  de  Lidda.  Alors 
»  les  gens  de  pied  qui  avaient  fui  sur  la  colline  virent 
»  s'avancer  contre  eux  les  Sarrasins ,  et  furent  tous 
V  tués  ou  faits  prisonniers.  Balian  de  Naplouse  et  ceux 
»  qui  purent  échapper  à  la  mort  passèrent ,  pour  s'en- 
»  fuir,  sur  un  pont  de  cadavres.  Toute  l'armée  des 
»  Turcs  accourut  au  lieu  où  se  trouvaient  le  bois  de  la 
»  vraie  croix  et  le  roi  de  Jérusalem.  II  est  plus  facile 
»  de  s'exprimer  par  des  sanglots  et  de  pleurer  à  chaudes 
»  larmes  que  de  raconter  en  détail  ce  qui  se  passa  à 
»  fin  de  cette  journée.  La  vraie  croix  fut  prise 4  avec 
»  l'évêque  de  Lidda  et  tous  ceux  qui  la  défendaient  ; 
*  le  roi ,  son  frère ,  le  marquis  de  Montferrat,  tombè- 

1  Voici  comment  l'historien  arabe,  Eramad-Eddin,  raconte  la  prise  de  la 
croix  :  «  La  grande  croix  fut  'prise  avant  le  roi,  et  beaucoup  dompte*  se 
firent  tuer  autour  d'elle.  Quand  on  la  tenait  levée,  les  infidèles  fléchissaient 
le  genou  et  inclinaient  ta  tête.  Ils  ravalent  enrichie  d'or  et  de  pierreries;  ils 
la  portaient  les  jours  de  grande  solennité,  et  regardaient  comme  leur  pre- 
mier devoir  de  la  défendre  dans  les  combats.  La  captivité  de  cette  croix 
leur  fut  plus  douloureuse  que  la  captivité  de  leur  roi.  » 
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»  rent  entre  les  mains  de  l'ennemi;  tous  les  templiers  et 
»  hospitaliers  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Ainsi 
9  Dieu  humilia  son  peuple ,  et  versa  sur  lui  jusqu'à  la 
»  lie  le  calice  de  sa  colère.  » 

Ge  qu'on  vient  de  lire  est  le  récit  abrégé  d'un  pèle- 
rin ,  Raoul  Coggeshale ,  qui  assistait  à  cette  bataille 
et  fut  témoin  des  derniers  malheurs  du  peuple  chré- 
tien. Toutes  les  circonstances  de  cette  narration  se 
trouvent  répétées  dans  les  historiens  arabes  :  ce  qui 
prouve  qu'elle  est  exacte  et  conforme  à  la  vérité.  Ibn- 
Alatir  et  Emmad-Eddin  disent  de  même  que  la  croix 
du  Sauveur  fut  prise  avant  le  roi  et  que  les  derniers 
combats  de  cette  terrible  journée  eurent  lieu  sur  la 
montagne  ou  la  colline  d'Hitin.  La  colline  d'Hitin  ou 
la  montagne  des  Béatitudes,  est  celle  où  Jésus  venait 
souvent  avec  ses  disciples  ;  c'est  là  que  le  Rédempteur 
prononça  ces  divines. paroles  :  Beati  pauperes!...  Beau 
gui  esuriunif...  Ainsi  la  croix  de  notre  salut  fut  perdue 
dans  un  lieu  qu'aimait  à  fréquenter  le  Christ  et  sur  la 
colline  même  où  il  choisit  ses  apôtres.  L'historien 
arabe  Emmad-Eddin  rapporte  comment  le  roi  fut  pris, 
et  répète  ce  qu'il  avait  entendu  raconter4  au  fils  de  Sala- 
din:  «  J'étais  auprès  démon  père,  disait  le  jeune  prince. 
»  Quand  le  roi  des  Francs  se  fut  retiré  sur  la  hau- 
»  teur ,  les  braves  qui  étaient  autour  de  lui  fondirent 
»  sur  nous,  et  repoussèrent  les  musulmans  jusqu'au 
9  bas  de  la  colline.  Je  regardai  alors  mon  père ,  et  je 
»  vis  que  son  visage  était  triste.  FaUe$  mentir  le  diable! 
9  cria-t-il  à  ses  guerriers  en  se  prenant  la  barbe.  À  ces 
»  mots,  notre  armée  se  précipita  sur  l'ennemi ,  et  lui 
9  fit  regagner  le  haut  de  la  montagne.  Je  m'écriai  alors 
»  plein  de  joie  :  II*  fuient!  ils  fuient!  Mais  les  Francs 
»  revinrent  à  la  charge  et  s'avancèrent  de  nouveau 
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»  vers  le  bas  de  la  colline.  Je  m'écriai  encore  :  IU 
>i  fuient!  ils  fuient!  Alors  mon  père  me  regarda  et  me 
V  dit  :  Tais-toi y  ils  ne  seront  vraiment  vaincus  que  lorsque,  le 
»  pavillon  du  roi  tombera.  Or,  il  finissait  à  peine  de  par- 
»  1er,  que  le  pavillon  tomba.  Aussitôt  mon  père  des- 
»  cendit.de  cheval ,  se  prosterna  devant  Dieu ,  et  lui 
»  rei^dit  grâces  en  versant  des  larmes  de  joie.  » 

Raymond,  après  la  bataille  >  s'enfuit  à  Tripoli ,  où , 
peu  de  temps  après ,  il  mourut  de  désespoir  ,  accusé 
par  les  musulmans  d'avoir  violé  les  traités ,  et  par  les 
chrétiens  d'avoir  trahi  sa  religion  et  sa  patrie  '•  Le  fils 
du  prince  d'Antioche,  Renaud  de  Sidon,  le  jeune 
comte  de  Tibériade,  avec  un  petit  nombre  de  soldats, 
suivirent  Raymond  dans  sa  fuite,  et  furent  les  seuls 
qui  échappèrent  au  désastre  de  cette  journée,  si  fu- 
neste au  royaume  de  Jérusalem. 


1  Plusieurs  historiens  chrétiens  prétendent  que  Raymond  servit  la  cause 
de  Saladln.  Aucun  historien  musulman  ne  partage  cette  opinion;  plusieurs 
d'entre  eux  parlent  de  Raymond  comme  du  plus  cruel  ennemi  des  Sam* 
sins.  Ibn-Alatlr,  dont  on  peut  lire  le  récit  au  u  IV  de  la  Bibliotîièque  des 
Croisades,  dit  formellement  que  le  comte  de  Tripoli  s'opposa  à  ce  que  les 
Francs  marchassent  vers  Tibériade.  Ce  même  historien,  en  parlant  de  la 
bataille  de  Tibériade ,  rapporte  que  le  comte,  s'apercevant  de  l'infériorité 
des  guerriers  francs ,  se  précipita  avec  sa  troupe  sur  ceui  qui  lui  étaient 
opposés ,  et  que  TakWEddin ,  craignant  son  désespoir,  fit  ouvrir  ses  rangs  et 
lui  livra  passage.  Le  comte  s'étant  échappé,  les  ennemis  reprirent  aussitôt 
leurs  rangs. 

M.  Marin;  dans  son  histoire  de  Saladln,  a  discuté  ce  point  d'histoire,  et 
les  preuves  qu'il  produit  ne  laissent  aucun  doute,  sur  la  sincérité  des  inten- 
tions de  Raymond.  Aboulféda,  dans  la  courte  description  qu'il  donne  de  la 
Journée  d'HItin,  loue  la  valeur  de  Raymond,  et  dit  qu'il  mourut  de  la  dou- 
leur que  lui  avait  causée  la  défaite  des  chrétiens.  Dans  une  lettre  écrite 
par  Saladln  au  calife  de  Bagdad,  on  trouve  ces  mots  remarquables  :  Aunm 
personnage  connu  d'entre  les  chrétiens  ne  put  échapper,  si  ce  n'est  le 
comte  (de  Tripoli),  que  Ùieu  le  maudit**/  Dieu  le  /If  mourir  ensuite,  et 
renvoya  du  -royaume  de  la  mort  aux  enfers.  Cette  lettre  de  Saladin,  qui 
parle  aussi  de  la  prise  de  Jérusalem,  nous  a  été'conservée  par  Ebn-Khllcan, 
dans  sa  Biographie  des  hommes  illustres  de  l'islamisme»  On  en  trouvera  un 
extrait  dans  la  Biblitohéque  des  Croisades, 
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Les  écrivains  orientaux,  en  racontant  la  victoire  des 
Turcs ,  ont  célébré  la  bravoure  et  la  constance  que 
montrèrent  dans  cette  journée  les  chevaliers  francs  9 
couverts  de  leurs  cuirasses ,  faites  d'anneaux  de  fer. 
Ces  braves  guerriers  présentèrent  d'abord  une  muraille 
impénétrable  aux  coups  des  ennemis;  mais,  lorsque 
leurs  chevaux  tombèrent,  épuisés  par  la  fatigue  ou 
blessés  par  les  lances  et  les  javelots,  ils  succombèrent 
eux-mêmes,  accablés  et  vaincus  par  le  poids  de  leurs 
propres  armes.  Un  auteur  arabe ,  secrétaire  et  com- 
pagnon de  Saladin ,  qui  fut  présent  à  ce  terrible  com- 
bat ,  décrit  le  spectacle  des  collines  et  des  vallées 
couvertes  des  traces  du  carnage.  Il  vit  les  drapeaux 
des  chrétiens  déchirés  en  lambeaux,  souillés  de  pous- 
sière et  de  sang  9  des  têtes  séparées  de  leurs  troncs , 
des  bras,  des  jambes,  des  cadavres  jetés  péle-méle 
comme  des  pierres.  Le  même  historien  se  platt  à  ex- 
primer la  joie  barbare  qu'il  éprouvait  à  cette  vue ,  et 
parle  des  parfums  suaves  *  qui  s'exhalaient  pour  lui  de 
ce  vaste  champ  do  mort.  Un  autre  auteur  musulman , 
qui  traversa,  un  an  après  la  bataille,  la  campagne  de 
Tibériade  et  d'Hitin ,  y  trouva  encore  les  misérables 
débris  d\me  armée  vaincue,  entassés  en  monceaux  et 
s'offrant  de  loin  aux  regards  du  voyageur.  A  cha- 
que pas  qu'on  faisait  dans  la  plaine,  on  foulait  quelques 
ossements  des  soldats  chrétiens;  on  en  rencontrait 
jusque  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes  voisines , 
où  ils  avaient  été  transportés  parles  torrents  et  les  ani- 
maux sauvages. 

Après  ce  carnage  horrible,  on  aurait  dû  croire  qu'au- 
cun soldat  de  la  croix  n'était  tombé  vivant  entre  les 

1  Cet  eipreulons  d'un  auteur  arabe  rappellent  le  mot  de  Vltelllu,  qui 
dHait  que  le  cadavre  d'un  ennemi  feut  toujours  bon. 
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mains  du  vainqueur  ;  mais,  lorsqu'à  la  fin  de  cette  san- 
glante journée  on  vit  la  foule  des  prisonniers,  on  au- 
rait pu  croire  aussi  que  personne  n'avait  péri  dans  la 
mêlée.  Les  cordes  des  tentes  ne  pouvaient  suffire  à 
lier  les  guerriers  échappés  au  glaive  et  condamnés  à 
l'esclavage.  On  voyait  jusqu'à  quarante  cavaliers  atta- 
chés ensemble  par  un  seul  lien  ;  deux  cents,  gardés  par 
un  seul  homme.  Enfin  la  multitude  des  captifs  était  si 
grande,  qu'au  rapport  d'une  chronique  arabe,  les  mu* 
sulmans  victorieux  ne  trouvaient  plus  à  les  vendre 
et  qu'un  chevalier  chrétien  fut  donné  pour  une  chaus- 
sure. 

Saladin  fit  dresser  au  milieu* de  son  camp  une  tente 
où  il  reçut  Guy  de  Lusignan  et  les  principaux  chefs  de 
l'armée  chrétienne,  que  la  victoire  venait  de  mettre  en- 
tre ses  mains.  Il  traita  le  roi  des  Francs  avec  bonté,  et 
lui  fit  servir  une  boisson  rafraîchie  dans  de  la  neige. 
Comme  le  monarque ,  après  avoir  bu ,  présentait  la 
coupe  à  Renaud  de  Châtillon ,  qui  se  trouvait  près  de 
lui,  le  sultan  l'arrêta,  et  lui  dit  :  ce  Ce  traître  ne  doit 
»  point  boire  en  ma  présence,  car  je  ne  veux  pas  lui 
»  faire  grâce.  »  S'adressant  ensuite  à  Renaud,  il  lui  fit 
les  reproches  les  plus  sanglants  sur  la  violation  des 
traités*  et  le  menaça  de  la  mort  s'il  n'embrassait  la  re- 
ligion du  prophète,  qu'il  avait  outragé.  Renaud  de  Châ- 
tillon répondit  avec  une  noble  fermeté ,  et  brava  les 
menaces  de  Saladin ,  qui  le  frappa  de  sonc sabre.  Des 
soldats  musulmans,  au  signal  de  leur  maître,  se  jetè- 
rent sur  le  prisonnier  désarmé,  et  la  tête  d'un  martyr 
de  la  croix  alla  tomber  aux  pieds  du  roi  de  Jérusalem. 

Le  lendemain  le  sultan  fit  amener  les  chevaliers  du 
Temple  et  de  Saint-Jean  qui  se  trouvaient  au  nombre 
des  prisonniers,  et  dit,  en  les  voyant  passer  devant  lui  : 
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»  Je  veux  délivrer  la  terre  de  ces  deux  races  immon- 
»  des.  »  Il  fit  grâce  au  grand  maître  des  templiers , 
sans  doute  parce  que  ses  conseils  imprudents  avaient 
livré  Vannée  chrétienne  aux  coups  des  musulmans. 
Un  grand  nombre  d'émirs,  de  docteurs  delà  loi,  entou- 
raient le  trône  de  Saladin  ;  le  sultan  permit  à  chacun 
d'eux  de  tuer  un  chevalier  chrétien.  Quelques-uns  re- 
fusèrent de  répandre  le  sang,  et  détournèrent  leurs 
regards  d'un  spectacle  odieux  ;  mais  les  autres  s'armè- 
rent du  glaive  et  massacrèrent,  sans  pitié,  des  cheva- 
liers couverts  de  chaînes,  tandis  que  Saladin,  assis  sur 
son  trône,  applaudissait  à  cette  horrible  exécution.  Les 
chevaliers  reçurent  avec  joie  la  palme  du  martyre  ;  la 
plupart  des  prisonniers  désiraient  la  mort  ;  plusieurs 
d'entre  eux,  quoiqu'ils  n'appartinssent  point  aux  or- 
dres militaires ,  criaient  à  haute  voix  qu'ils  étaient  hos- 
pitaliers ou  templiers  ;  et ,  comme  s'ils  eussent  craint 
de  manquer  de  bourreaux,  on  les  voyait  se  presser  à 
l'envi  les  uns  des  autres,  pour  tomber  les  premiers  sous 
le  glaive  des  infidèles.  Gauthier  Yinisauf  raconte  que, 
pendant  les  trois  nuits  qui  suivirent  le  massacre  des 
chevaliers  chrétien*,  un  rayon  miraculeux  brilla  sur  les 
corps  de  ces  martyrs. 

Les  musulmans,  sur  le  champ  de  bataille,  remerciè- 
rent leur  prophète  de  la  victoire  qu'il  venait  d'accor- 
der à  leurs  armes;  Saladin  s'occupa  ensuite  de  la  met- 
tre à  profit.  Maître  de  la  citadelle  de  Tibériade,  il  ren- 
voya la  femme  de  Raymond  à  Tripoli ,  et  bientôt  la 
ville  de  Ptolémais  le  vit  devant  ses  remparts.  Cette 
ville,  pleine  de  marchands  et  qui,  dans  la  suite,  sou- 
tint l'attaque  des  plus  formidables  armées  de  l'Occi- 
dent pendant  deux  années,  ne  résista  que  deux  jours  à 
Saladin.  La  terreur  qui  précédait  son  armée  ouvrit  au 
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sultan  victorieux  les  portes  de  Naplousc,  de  Jéricho , 
de  Ramla  et  d'un  grand  nombre  d'autres  villes  qui  res- 
taient presque  sans  habitants.  Les  villes  de  Césarée , 
d'Arsur,  de  Joppé ,  deBeirouth,  eurent  le  sort  de  Pto- 
lémais,  et  virent  flotter  sur  leurs  murailles  les  éten- 
dards jaunes  de  Saladin.  Sur  les  rivages  de  la  mer,  les 
seules  villes  de  Tyr,  de  Tripoli ,  d'Ascalon,  restaient 
encore  aux  chrétiens. 

Saladin  attaqua  sans  succès  la  ville  de  Tyr,  et  réso- 
lut d'attendre  un  moment  plus  favorable  pour  en  re- 
commencer le  siège.  Àscalon  lui  présentait  une  con- 
quête plus  importante,  en  assurant  ses  communications 
avec  l'Egypte.  Cette  ville  fut  assiégée  par  les  musul- 
mans ;  mais  elle  opposa  d'abord  à  Saladin  une  rési- 
stance qu'il  ne  prévoyait  point.  Quand  la  brèche  fut 
ouverte,  le  sultan  fît  proposer  la  paix  ;  les  habitants, 
dont  le  désespoir  exaltait  le  courage  ,  renvoyèrent 
les  députés  sans  les  entendre.  Le  roi  de  Jérusalem, 
que  Saladin  conduisait  avec  lui  en  triomphe,  engagea 
lui-même  les  défenseurs  d'Àscalon  à  ne  pas  compro- 
mettre le  sort  de  leurs  familles  et  celui  des  chrétiens 
par  une  défense  inutile.  Alors  les  principaux  d'entre 
eux  vinrent  dans  la  tente  du  sultan  :  «  Ce  n'est  point 
»  pour  nous,  lui  dirent-ils,  que  nous  venons  vous  im- 
»  plorer,  mais  pour  nos  femmes  et  nos  enfants.  Que 
*  nous  importe  une  vie  périssable?  Nous  désirons  un 
»  bien  plus  solide,  et  c'est  la  mort  qui  doit  nous  le 
»  procurer.  Dieu  seul,  maître  des  événements,  vous 
»  a  donné  la  victoire  sur  les  malheureux  chrétiens  ; 
>)  mais  vous  n'entrerez  point  dans  Ascalon  si  vous  ne 
»  prenez  pitié  de  nos  familles,  et  si  vous  ne  promettez 
»  de  rendre  la  liberté  au  roi  de  Jérusalem.  » 

Saladin,  touché  de  l'héroïsme  des  habitants  d'As- 
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caloa,  accepta  les  conditions  proposées.  Un  pareil 
dévouement  méritait  de  racheter  un  prince  plus  ha- 
bile et  plus  digne  de  l'amour  de  ses  sujets  que  Guy 
de  Lusignan.  Au  reste,  Saladin  ne  consentit  à  briser 
les  fers  du  monarque  captif  qu'après  le  délai  d'une 
année. 

Le  moment  était  venu  où  Jérusalem  devait  tomber 
de  nouveau  au  pouvoir  des  infidèles.  Tous  les  musul- 
mans imploraient  Mahomet  pour  ce  dernier  triomphe 
des  armes  de  Saladin.  Après  avoir  pris  Gaza  et  plu- 
sieurs forteresses  du  voisiàage,  le  sultan  rassembla 
son  armée  et  marcha  vers  la  ville  sainte.  Une  reine 
en  pleurs,  les  enfants  des  guerriers  morts  à  la  bataille 
de  Tibériade,  quelques  soldats  fugitifs,  quelques  pèle- 
rins venus  de  l'Occident,  étaient  les  seuls  gardiens  du 
saint  sépulcre.  Un  grand  nombre  de  familles  chré- 
tiennes qui  avaient  quitté  les  provinces  dévastées  de 
la  Palestine,  remplissaient  la  capitale,  et,  bien  loin 
d'apporter  des  secours,  ne  faisaient  qu'augmenter 
le  trouble  et  la  consternation  qui  régnaient  dans  la 
ville. 

Lorsque  Saladin  s'approcha  de  la  cité  sainte ,  il  fit 
venir  auprès  de  lui  les  principaux  des  habitants,  et 
leur  dit  :  «  Je  sais,  comme  vous,  que  Jérusalem  est  la 
»  maison  de  Dieu  ;  je  ne  veux  point  la  profaner  par 
»  l'effusion  du  sang;  abandonnez  ses  murailles,  et  je 
o  vous  livrerai  une  partie  de  mes  trésors,  je  vous 
»  donnerai  autant  de  terres  que  vous  pourrez  en  cul- 
»  tiver.  —  Nous  ne  pouvons,  lui  répondirent-ils,  vous 
«  céder  une  ville  où  notre  Dieu  est  mort  ;  nous  pou- 
»  vons  encore  moins  vous  la  vendre.  »  Saladin ,  irrité 
de  leur  refus,  jura  sur  le  Coran  de  renverser  les  tours 
et  les  remparts  de  Jérusalem,  et  de  venger  la  mort  des 
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musulmans  égorgés  par  les  compagnons  et  les  soldais 
de  Godefroy  de  Bouillon. 

Au  moment  où  Saladin  parlait  aux  députés  de  Jéru- 
salem, une  éclipse  de  soleil  couvrit  tout  à  coup  le  ciel 
de  ténèbres ,  et  parut  comme  un  présage  sinistre  pour 
les  chrétiens.  Cependant  les  habitants  ,  encouragés 
par  le  clergé ,  se  préparaient  à  défendre  la  Ville  ;  ils 
avaient  choisi  pour  leur  chef  Baléan  d'Ibelin,  qui  s'é- 
tait trouvé  à  la  bataille  de  Tibériade.  Ce  vieux  guerrier, 
dont  l'expérience  et  les  vertus  inspiraient  la  confiance 
et  le  respect ,  s'occupa  de  faire  réparer  les  fortifica- 
tions de  la  place  et  de  former  à  la  discipline  les  nou- 
veaux défenseurs  de  Jérusalem.  Comme  il  manquait 
d'officiers  ,  il  créa  cinquante  chevaliers  parmi  les 
bourgeois  de  la  ville  ;  tous  les  chrétiens  en  état  de 
combattre  prirent  les  armes  et  jurèrent  de  verser  leur 
sang  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  On  n'avait  point 
d'argent  pour  payer  les  frais  de  la  guerre,  mais  tous 
les  moyens  d'en  trouver  parurent  légitimes  au  milieu 
du  danger  qui  menaçait  la  cité  de  Dieu.  On  dépouilla 
les  églises ,  et  le  peuple ,  effrayé  de  l'approche  de 
Saladin,  vit,  sans  scandale,  convertir  en  monnaie1 
le  métal  précieux  qui  couvrait  la  chapelle  du  Saint- 
Sépulcre. 

Bientôt  les  étendards  de  Saladin  flottèrent  sur  les 
hauteurs  d'Emmaûs  ;  l'armée  musulmane  vint  asseoir 
son  camp  aux  lieux  mêmes  où  Godefroy,  Tancrède  et 
les  deux  Robert  avaient  déployé  leurs  tentes  lorsqu'ils 
attaquèrent  la  ville  sainte»  Les  assiégés  opposèrent 

*  Ibn-Alitir  et  Emmad-Eddin  parmi  les  historiens  arabes,  Bernard  le  Tré- 
sorier et  Raoul  Coggesbale  parmi  les  auteurs  chrétiens,  sont  ceux  qui  on* 
donné  le  plus  de  détails  sur  le  siège  de  Jérusalem  (  Bibliothèque  des  Crri- 
sades,  t  II). 
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d'abord  une  vive  résistance,  et  firent  de  fréquentes 
sorties,  dans  lesquelles  on  les  voyait  tenir  d'une  main 
la  lance  ou  l'épée ,  et  de  l'autre  une  pelle ,  avec  la- 
quelle ils  jetaient  de  la  poussière  aux  musulmans.  Un 
grand  nombre  de  chrétiens  reçurent  alors  la  palme  du 
martyre,  et  montèrent,  disent  les  historiens ,  dans  la 
Jérusalem  céleste.  Plusieurs  musulmans,  tombés  sous 
le  glaive  de  leurs  ennemis,  allèrent  habiter  les  rivages 
du  fleuve  qui  arrose  le  Paradis. 

[1187.]  Saladin,  après  avoir  campé  quelques  jours  à 
l'occident  de  la  ville,  dirigea  ses  attaques  vers  le  nord,  et 
fit  miner  les  remparts  qui  s'étendent  depuis  la  porte  de 
Josaphat  jusqu'à  celle  de  Sain t-É tienne.  Les  plus  bra- 
ves des  chrétiens  sortirent  de  la  place,  et  s'efforcèrent 
de  détruire  les  machines  et  les  travaux  des  assiégeants; 
ils  s'encourageaient  les  uns  les  autres,  en  répétant  ces 
mots  de  l'Écriture  :  Un  seul  de  nous  fera  fuir  dix  infidè- 
les, et  dix  en  mettront  en  fuite  dix  mille.  Ils  firent  des  pro- 
diges de  valeur,  mais  ne  purent  interrompre  les  progrès 
du  siège.  Repoussés  par  les  musulmans,  ils  rentrèrent 
dans  la  ville ,  où  leur  retour  porta  le  découragement 
et  l'effroi.  Les  tours  et  les  remparts  étaient  prêts 
à  s'écrouler  au  premier  signal  d'un  assaut  général. 
Alors  le  désespoir  s'empara  des  habitants,  qui  ne  trou- 
vèrent plus  pour  leur  défense  que  des  larmes  et  des 
prières.  Les  soldats  couraient  aux  églises  au  lieu  de 
voler  aux  armes  ;  la  promesse  de  cent  pièces  d'or 
ne  pouvait  les  retenir  pendant  une  nuit  sur  les  rem- 
parts menacés.  Le  clergé  faisait  des  processions  dans 
les  rues  pour  invoquer  la  protection  du  ciel.  Les  uns 
se  frappaient  la  poitrine  avec  des  pierres  ;  les  autres 
se  déchiraient  le  corps  avec  des  ciliées,  en  criant  Misé- 
ricorde !  On  n'entendait  que  des  gémissements  dans 
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Jérusalem;  mais  notre  sir  Jésus-tthrist ,  dit  une  vieille 
chronique,  ne  les  volait  ouïr3  car  la  luxure  et  l'impureté  qui 
en  la  Ciste'  estaient,  ne  laissoietit  monter  oraison  ni  prière  de- 
vant Dieu.  Le  désespoir  des  habitants,  leur  inspirait  à 
la  fois  mille  projets  contraires.  Tantôt  ils  prenaient 
la  résolution  de  sortir  de  la  ville  et  de  chercher  une 
mort  glorieuse  dans  les  rangs  des  infidèles ,  tantôt  ils 
mettaient  leur  dernière  espérance  dans  la  clémence 
de  Saladin. 

Au  milieu  du  trouble  et  de  l'agitation  générale ,  les 
chrétiens  grecs  et  syriens ,  et  les  chrétiens  melchites, 
supportaient  avec  peine  l'autorité  des  latins,  et  les  ac- 
cusaient des  malheurs  de  la  guerre.  On  découvrit  un 
complot  qu'ils  avaient  formé  pour  livrer,  Jérusalem  aux 
musulmans 1  ;  cette  découverte  redoubla  les  alarmes, 
et  détermina  les  principaux  de  la  ville  à  demander  une 
capitulation  à  Saladin.  Accompagnés  de  Baléan  d'Ibe- 
lin,  ils  vinrent  proposer  au  sultan  de  lui  rendre  la 
place  aux  conditions  qu'il  avait  lui-même  imposées 
avant  le  siège.  Mais  Saladin  se  rappela  qu'il  avait  fait 
le  serment  de  prendre  la  ville  d'assaut  et  de  passer  au 
fil  de  I'épée  tous  les  habitants.  Il  renvoya  les  députés 
sans  leur  donner  aucune  espérance;  Baléan  d'ibelin 
revint  plusieurs  fois,  renouvela  ses  supplications  et 
ses  prières,  et  trouva  toujours  Saladin  inexorable.  Un 
jour  que  les  députés  chrétiens  le  conjuraient  vive- 
ment d'accepter  leur  capitulation ,  se  tournant  vers  la 
place  et  leur  montrant  ses  étendards  qui  flottaient  sur 
les  murailles  :  «  Comment  voulez-vous ,  leur  dit-il  t 


1  Ce  fait  est  rapporté  par  l'auteur  arabe  de  Y  Histoire  det  Patriarches 
et  Alexandrie.  Cet  auteur  était  lui-même  chrétien,  mais  du  rite  jacoblte: 
rien  n'est  plus  curieux  que  le  ton  d'Indifférence  avec  lequel  11  raconte  cctl* 
perfidie  (  Voyez  t.  IV  de  la  Bibliothèque  de»  Croieades  ). 
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»  que  j'accorde  des  conditions  pour  une  ville  prise?  » 
Cependant  les  musulmans  furent  repoussés.  Alors  Ba- 
léan ,  ranimé  par  les  succès  que  venaient  d'obtenir  les 
chrétiens ,  répondit  au  sultan  :  «  Vous  voyez  que  Jéru- 
»  salcmne  manque  pas  de  défenseurs;  si  nous  ne  pou- 
»  vons  obtenir  de  vous  aucune  miséricorde,  nous  pren- 
»  drons  une  résolution  terrible ,  et  les  excès  de  notre 
»  désespoir  vous  rempliront  d'épouvante.  Ces  temples 
»  et  ces  palais  que  vous  voulez  conquérir  seront  ren- 
»  versés  de  fond  en  comble  ;  toutes  nos  richesses,  qui 
«  excitent  l'ambition  et  l'avidité  des  Sarrasins,  devien- 
»  dront  la  proie  des  flammes.  Nous  détruirons  la  mos- 
»  quée  d'Omar  ;  la  pierre  mystérieuse  de  Jacob  , 
p  objet  de  votre  culte ,  sera  brisée  et  mise  en  pous- 
»  sière.  Jérusalem  renferme  cinq  mille  prisonniers 
»  musulmans  ;  ils  périront  tous  par  le  glaive.  Nous 
*  égorgerons  de  nos  propres  mains  nos  femmes ,  nos 
»  enfants ,  et  nous  leur  épargnerons  ainsi  la  honte  de 
»  devenir  vos  esclaves.  Quand  la  ville  sainte  ne  sera 
»  plus  qu'un  amas  de  ruines ,  un  vaste  tombeau ,  nous 
»  en  sortirons,  suivis  des  mânes  irrités  de  nos  amis, 
»  de  nos  proches;  nous  en  sortirons  le  fer  et  la  flamme 
»  à  la  main.  Aucun  de  nous  n'ira  en  paradis  sans  avoir 
»  envoyé  en  enfer  dix  musulmans.  Nous  obtiendrons 
»  ainsi  un  trépas  glorieux»  et  nous  mourrons  en  appe- 
la lant  sur  vous  la  malédiction  du  Dieu  de  Jérusa- 
»  lem1.  » 

Effrayé  de  ces  menaces ,  Saladin  invita  les  députés 
à  revenir  le  jour  suivant.  11  consulta  les  docteurs  de 
la  loi ,  qui  décidèrent  qu'il  pouvait  accepter  la  capitu- 
lation proposée  par  les  assiégés ,  sans  violer  son  ser- 

1  Ce  même  discours  se  retrouve  presque  mot  pour  mot  dans  l'auteur 
arabe  Ibn-Alatir  (Bibliothèque  <kt  Croisa<U$,  t.  IV;. 
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ment.  Les  conditions  furent  signées  le  lendemain  dans 
la  tente  du  sultan.  Ainsi  Jérusalem  retomba  au  pouvoir 
des  infidèles,  après  avoir  été  quatre-vingt-huit  ans 
sous  la  domination  des  chrétiens.  Les  historiens  latins 
ont  remarqué  que  les  croisés  étaient  entrés  dans  la 
ville  sainte  un  vendredi ,  à  l'heure  même  où  Jésus- 
Christ  avait  subi  la  mort  pour  expier  les  crimes  du 
genre  humain.  Les  musulmans  reprirent  la  ville  '  l'an- 
niversaire du  jour  où ,  selon  leur  croyance ,  Mahomet 
partit  de  Jérusalem  pour  monter  au  ciel.  Cette  circon- 
stance ,  qui  put  déterminer  Saladin  à  signer  la  capitu- 
lation qu'on  lui  proposait ,  ne  manqua  pas  d'ajouter 
un  nouvel  éclat  à  son  triomphe  parmi  les  musulmans , 
et  le  fit  regarder  comme  le  favori  du  prophète. 

Le  vainqueur  accorda  la  vie  aux  habitants,  et  leur 
permit  de  racheter  leur  liberté.  La  rançon  fut  fixée  à 
dix  pièces  d'or  pour  les  hommes,  à  cinq  pour  les  fem- 
mes, à  deux  pour  les  enfants.  Ceux  qui  ne  pouvaient 
se  racheter  devaient  rester  dans  l'esclavage.  Tous  les 
guerriers  qui  se  trouvaient  à  Jérusalem,  lors  de  la  ca- 
pitulation, obtinrent  la  permission  de  se  retirer  à  Tyr 
ou  à  Tripoli  * ,  dans  un  délai  de  quarante  jours. 

Ces  conditions  avaient  d'abord  été  reçues  avec  joie 
par  les  chrétiens  ;  mais ,  lorsqu'ils  virent  s'approcher 

1  Baronlu*  et  Ptgl  citent  lei  diverses  dites  que  les  historiens  ont  don- 
nées à  lt  prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  Le  tarant  commentateur  M  ansi 
démontre,  par  l'autorité  de  Goggeshale,  témoin  oculaire,  que  cette  prise 
eut  lieu  le  3  octobre  1197,  le  samedi,  et  non  le  vendredi,  et  que  le  siège  de 
cette  Tille,  ayant  commencé  le  20  septembre,  ne  dora  que  trotte  jours,  et 
non  vingt-trois,  comme  quelques  historiens  le  prétendent.  Toutefois.  Ira 
auteurs  arabes  disent  que  Saladin  choisit  le  vendredi  pour  traiter  de  la  capi- 
tulation de  la  place. 

•  Un  historien  arabe  reproche  cette  politique  à  Saladin  :  Il  se  préparait 
ainsi  des  obstacles ,  et  donnait  A  ses  ennemis  des  moyens  de  résistance.  Ost 
par  suite  de  cette  politique  qu'il  échoua  devant  la  ville  de  Tyr,  défendue  par 
tous  ceux  qu'il  y  avait  envoyés. 
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le  jour  où  ils  devaient  sortir  de  Jérusalem,  ils  n'éprou- 
vèrent plus  que  la  profonde  douleur  de  quitter  les  saints 
lieux;  ils  arrosaient  de  leurs  larmes  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ,  et  regrettaient  de  n'être  pas  morts  pour  le  dé- 
fendre; ils  parcouraient  en  gémissant  le  Calvaire  et  les 
églises  qu'ils  ne  devaient  plus  revoir;  ils  s'embrassaient, 
les  larmes  aux  yeux,  dans  les  rues,  et  déploraient  leurs 
fatales  divisions.  Ceux  qui  ne  pouvaient  payer  leur 
rançon  et  qui  allaient  devenir  les  esclaves  des  musul- 
mans, se  livraient  à  tous  les  excès  du  désespoir.  Mais 
tel  était,  dans  ces  moments  cruels,  leur  attachement 
à  la  religion  dont  ils  n'avaient  pas  toujours  suivi  les 
préceptes,,  que  les  outrages  faits  aux  objets  sacrés  de 
leur  culte  les  affligeaient  plus  que  leurs  propres  mal- 
heurs. Une  croix  d'or  ayant  été  arrachée  du  dôme  de 
l'église  des  templiers  et  traînée  dans  les  rues  par  les 
musulmans,  tous  les  chrétiens  jetèrent  des  cris  d'indi- 
gnation, et  Jérusalem  désarmée  fut  sur  le  point  de 
se  soulever  contre  ses  vainqueurs. 

Enfin  arriva  le  jour  fatal  où  les  chrétiens  devaient 
s'éloigner  de  Jérusalem.  On  ferma,  toutes  les  portes  de 
la  ville,  excepté  celle  de  David.  Saladin,  élevé  sur  un 
trtne,  vit  passer  devant  lui  un  peuple  désolé.  Le  par 
triarche,  suivi  du  clergé,  parut  le  premier,  emportant 
les  vases  sacrés,  les  ornements  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ,  et  des  trésors  dont  Dieu  seul,  dit  un  auteur 
arabe,  connaissait  la  valeur.  La  reine  de  Jérusalem ,  ac- 
compagnée des  principaux  barons  et  chevaliers,  venait 
ensuite  ;  Saladin  respecta  sa  douleur,  et  lui  adressa  des 
paroles  pleines  de  bonté.  Cette  princesse  était  suivie 
d'un  grand  nombre  de  femmes  qui  portaient  leurs  en- 
fants dans  leurs  bras  et  qui  faisaient  entendre  des  cris 
déchirants.  Plusieurs  d'entre  elles  s'approchèrent  du 
h.  » 
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trône  de  Saladin  :  «  Vous  Voyez  à  vos  pieds,  lui  direbtr 
»  elles ,  les  épouses ,  les  mères ,  les  filles  des  guer- 
»  riers  que  tous  retenez  prisonniers  ;  nous  quittons 
»  pour  toujours  notre  patrie ,  qu'ils  ont  défendue  avec 
»  gloire  ;  ils  nous  aidaient  à  supporter  la  vie  ;  en  les 
»  perdant,  nous  avons  perdu  notre  dernière  espérance  ; 
»  si  vous  daignez  nous  les  rendre ,  ils  soulageront  les 
»  misères  de  notre  exil,  et  nous  ne  serons  plus  sans 
»  appui  sur  la  terre.  »  Saladin  fht  touché  de  leurs 
prières,  et  promit  d'adoucir  les  maux  de  tant  de  famil- 
les malheureuses.  Il  rendit  aux  mères  leurs  en  fonts , 
aux  épouses  leurs  maris  qui  se  trouvaient  parmi  les 
captifs.  Plusieurs  chrétiens  avaient  abandonné  leurs 
meubles  et  leurs  effets  les  plus  précieux ,  et  portaient 
sur  leurs  épaules ,  les  uns  leurs  parents  affaiblis  par 
l'âge,  les  autres  leurs  amis  infirmes  et  malades.  Tou- 
ché de  ce  spectacle ,  Saladin  récompensa  par  ses  au- 
mônes la  vertu  et  la  piété  de  ses  ennemis  ;  prenant 
pitié  de  toutes  les  infortunes ,  il  permit  aux  hospita- 
liers de  rester  dans  la  ville  pour  soigner  les  pèlerins 
et  ceux  que  des  maladies  graves  empêchaient  de  sortir 
de  Jérusalem.  Remarquons  ici  que  la  générosité  de 
Saladin  à  l'égard  des  chrétiens  est  célébrée  avec  plus 
d'éclat  par  les  historiens  latins  que  par  les  historiens 
arabes;  on  trouve  même,  dans  les  chroniques  musul- 
manes, des  passages  qui  prouvent  que  les  disciples  de 
Mahomet  n'avaient  pas  vu  sans  quelque  peine  la  noble 
compassion  du  sultan.  Plus  d'une  fois  l'histoire  a  mon- 
tré que,  dans  les  guerres  religieuses,  les  chefs  ne  sont 
pas  toujours  maîtres  d'user  de  tolérance. 

Lorsque  les  Turcs  avaient  commencé  le  siège ,  la 
ville  sainte  renfermait  plus  de  cent  mille  chrétiens  *. 

i  La  multitude  de  ceux  qui  traient  cherché  un  refuge  à  Jérusalem  était 
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Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  rachetèrent  leur 
liberté  ;  Méflh  dlbellû  ,•  dépositaire  des  trésors  desti- 
nés aiix  dépenses  du  ôiége,  les  employa  à  délivrer  une 
partie  des  habitants.  Malek-Àdhel,  frère  âxt  sultan, 
paya  H  rançon  de  âeëx  drille  captifs  ;  Saladin  suivit 
son  exemple,  en  brisaht  les  fers  d'une  grande  Quantité 
de  pauvres  et  d'orphelins.  L'historien  arabe  ïbn-ÀIatir 
raconte  qu'un  grand  ndmbre  d'habitants  de  Jérusalem 
échappèrent  au  tribut ,  les  Uns  en  glissant  furtivement 
du  haut  des  murs  à  l'aidé  de  cordes,  les  autres  en  em- 
pruntant à  prit  d'argent  des  vêtements  musulmans. 
Il  ne  resta  dans  l'esclavage  que  seize  mille  chrétiens, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  quatre  à  cinq  mille  en- 
fants en  bas  âge,  qui  ne  sentaient  point  leur  infortune, 
mais  dont  les  fidèles  déplorèrent  d'autant  plus  le  sort, 
que  ces  innocentes  victimes  de  la  guerre  allaient  être 
élevées  dans  la  religion  de  Mahomet. 

Plusieurs  écrivains  modernes  ont  opposé  la  conduite 
généreuse  de  Saladin  aux  scènes  révoltantes  qui  ac- 
compagnèrent l'entrée  des  premiers  croisés  dans  Jéru- 
salem ;  mais  on  ne  doit  pas  publier  que  les  chrétiens 
offrirent  de  capituler,  tandis  que  les  musulmans  sou- 
tinrent un  long  siège  avec  une  constance  opiniâtre ,  et 
que  les  compagnons  de  Godefroy,  qui  se  trouvaient 
dans  un  pays  inconnu ,  au  milieu  de  nations  ennemies, 
emportèrent  la  ville  d'assaut  après  avoir  essuyé  mille 
périlset  souffert  tous  les  genres  de  misère.  Les  premiers 
croisés,  après  la  conquête  de  la  ville  sainte,  avaient  en- 
core tout  à  craindre  des  musulmans  de  Syrie  et  d'Egypte, 
et  cette  crainte  les  rendit  barbares.  Le  sultan  de  Damas 

ai  grade,  dit  le  continuateur  de  Guillaume  de  fyr»  qu'Us  ne  pomoient 
titre  dedans  Us  maisons;  ains  les  convenait  estre parmi  Us  met  {Bibtfo* 
thiçue  des  Croisades,  1. 1,  p.  370). 
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ne  se  montra  pas  plus  humain ,  tant  qu'il  eut  à  redouter 
les  armes  des  Francs ,  et  la  victoire  même  de  Tibé- 
riade ,  qui  ne  calma  pas  toutes  ses  inquiétudes ,  ne  lui 
avait  point  inspiré  des  sentiments  généreux  envers  ses 
prisonniers.  Tant  il  est  vrai  que  la  force  seule  peut  être 
modérée  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  la  force  croie  à 
elle-même.  Si  on  examinait  bien  tous  les  actes  de  bar- 
barie commis  par  la  politique ,  on  en  trouverait  presque 
toujours  la  source  dans  la  crainte.  Au  reste  ces  obser- 
vations, livrées  au  jugement  de  nos  lecteurs,  n'ont  point 
pour  but  de  justifier  les  excès  commis  par  les  guerriers 
de  la  première  croisade,  encore  moins  d'affaiblir  les 
éloges  que  l'histoire  doit  à  Saladin  et  qu'il  obtint  de 
ceux  mêmes  qu'il  avait  vaincus. 

Quand  le  peuple  chrétien  eut  quitté  la  ville  conquise, 
Saladin  ne  s'occupa  plus  que  de  célébrer  son  triomphe. 
Il  entra  à  Jérusalem ,  précédé  de  ses  étendards  victo- 
rieux ;  un  grand  nombre  d'imans ,  de  docteurs  de  la 
loi ,  les  ambassadeurs  de  plusieurs  princes  musulmans, 
formaient  son  cortège.  Toutes  les  églises ,  excepté  celle 
du  Saint-Sépulcre ,  avaient  été  converties  en  mosquées. 
Le  sultan  fit  laver  avec  de  l'eau  de  rose,  venue  de  Damas, 
les  murs  et  le  parvis  de  la  mosquée  d'Omar  ;  il  y  plaça 
lui-même  la  chaire  construite  par  Noureddin.  «  Onen- 
»  tendit  la  voix  de  ceux  qui  appellent  à  la  prière  ,  dit 
»  Emad-Eddin  ;  les  cloches  se  turent.  La  foi  exilée  re- 
»  vint  dans  son  asile  :  les  derviches ,  les  dévots ,  les 
»*  grands,  les  petits,  tous  vinrent  adorer  le  Seigneur; 
»  du  haut  de  la  chaire  s'éleva  une  voix  qui  avertit  les 
»  croyants  du  jour  de  la  résurrection  et  du  jugement 
»  dernier.  »  Le  premier  vendredi  qui  suivit  l'entrée  du 
sultan  dan&  Jérusalem,  le  peuple  et  l'armée  s'assemblè- 
rent dans  la  principale  mosquée;  le  chef  des  imans  monta 
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dans  la  chaire  du  prophète ,  et  remercia  Dieu  des  victoires 
deSaladin.  «  Gloire  à  Dieu,  dit-il  à  ses  nombreux  audi- 

*  teurs  ;  gloire  à  Dieu ,  qui  fait  triompher  l'islamisme , 
»  qui  a  brisé  la  puissance  des  infidèles!  Louez  avec  moi 
»  le  Seigneur,  qui  nous  a  rendu  Jérusalem,  la  demeure 

*  de  Dieu,  le  séjour  des  saints  et  des  prophètes.  C'est  du 
»  sein  de  cette  demeure  sacrée  que  Dieu  a  fait  voyager 
»  son  serviteur  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit  ;  c'est 
»  pour  faciliter  à  Josué  la  conquête  de  Jérusalem  que 
»  Dieu  arrêta  autrefois  la  course  du  soleil.  C'est  dans 
»  cette  ville  que  doivent,  à  la  fin  des  jours ,  se  réunir 
»  les  peuples  de  la  terre4.  »  Après  avoir  rappelé  les 
merveilles  de  Jérusalem ,  le  prédicateur  de  l'islamisme 
s'adressa  aux  soldats  de  Saladin ,  et  les  félicita  d'avoir 
bravé  les  périls ,  d'avoir  versé  leur  sang  pour  accom- 
plir la  volonté  de  Mahomet.  «  Les  soldats  du  prophète, 
»  ajouta-t-il,  les  compagnons  d'Àbou-Beker  et  d'Omai 
»  ont  marqué  votre  place  dans  leur'  milice  sainte  et 
»  vous  attendent  parmi  les  élus  de  l'islamisme.  Té- 
»  moins  de  votre  dernier  triomphe ,  les  anges  se  sont 

*  réjouis  à  la  droite  de  l'Éternel  ;  le  cœur  des  envoyés 
»  de  Dieu  a  tressailli  de  joie.  Louez  donc  avec  moi  le 
»  Seigneur  ;  mais  ne  vous  laissez  point  aller  aux  fai~ 
»  blesses  de  l'orgueil ,  et  ne  croyez  pas ,  surtout ,  que 
»  ce  soient  vos  épées  d'acier,  vos  chevaux  rapides 
»  comme  le  vent ,  qui  ont  triomphé  des  infidèles.  Dieu 
»  est  Dieu;  Dieu  seul  est  puissant;  Dieu  seul  vous  a 

*  donné  la  victoire  ;  il  vous  ordonne  de  ne  pas  vous 
»  arrêter  dans  une  carrière  glorieuse  où  lui-même  vous 
»  conduit  par  la  main.  La  guerre  sainte!  la  guerre  sainte! 
»  voilà  la  plus  pure  de  vos  adorations,  lajplus  noble 

»  Ite-Kateton,  BWiotkéquê  du  Croi*ad$st  t  IV. 
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»  de  yos  coutumes.  Abattez  tous  les  rameaux  de  Vim- 
*>  piété  ;  faites  triompher  partout  l'islamisme  ;  délivrez 
»  la  terre  des  nations  contre  lesquelles  Dieu  est  ir- 
*  rite.  » 

Le  chef  des  imans  pria  ensuite  pour  le  calife  de 
Bagdad ,  et,  terminant  la  prière  en  nommant  Saladin  : 
«  0  Dieu  !  s'écria-t-il  7  veille  sur  les  jours  de  ton  fidèle 
»  serviteur,  qui  est  ton  glaive  tranchant,  ton  étoile 
»  resplendissante ,  le  défenseur  de  ton,  cul  te ,  le  libé- 
»  rateur  de  ta  demeure  sacrée  !  0  Dieu  1  fais  que  tes 
»  anges  environnent  son  empire ,  et  prolonge  ses  jours 
»  pour  la  gloire  de  ton  nom  !  » 
.   Ainsi ,  le  peuple ,  les  lois ,  la  religion ,  tout  était 
changé  dans  la  malheureuse  Jérusalem.  Taudis  que  les 
saints  lieux  retentissaient  des  hymnes  d'un  culte  étran- 
ger, les  chrétiens  s'éloignaient  tristement ,  plongés 
dans  la  plus  profonde  misère  et  détestant  la  vie  que 
leur  avaient  laissée  les  musulmans.  Repoussés  parleurs 
f pères  d'Orient ,  qui  les  accijsaient  d'avoir  livré  le  tom- 
beau de  leur  Dieu  aux  infidèles ,  ils  erraient  dans  la 
Syrie ,  sans  secours  et  sans  asile  ;  plusieurs  moururent 
de  faim  et  de  Couleur;  la  ville  de  Tripoli  leur  ferma 
ses  portes.  Au  milieu  de  leur  foule  éperdue,  une  femme 
poussés  par  le  désespoir  jeta  son  enfaqt  h  la  mer ,  en 
maudissant  la  barbarie  de  ses  frères  les  chrétiens.  Ceux 
qui  se  rentrent  prç  Egypte  firent  moins  malheureux , 
jet  Juchèrent  Je  coeur  des  ptpsiilmans  '  ;  plusieurs  s'eqa- 
barquèpeot  pou?  l'Europe ,  ftù  ils  vinrent  annoncer  en 
gémWnt  tes  malheurs  de  Jérusalem.  Op  disait  alors, 
parmi  les  chrétiens ,  que  cette  vi}le  était  tombée  comme 

*  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  récit  de  Bernard  le  Trésorier  (TOi»'o- 
thèque  de*  Croitadêi,  t  I).  U  est  confirmé  par  l'auteur  arabe  de  l*bJstotre 
des  patriarches  d'Alexandrie  (Ityd)* 


s 
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Ninive  ou  Babylone  ;  les  chroniques  contemporaines , 
du  moins,  n'expliquent  pas  autrement  ce  grand  événe- 
ment, car  on  expliquait  tout  alors  par  la  sainteté  ou  par 
la  corruption  des  fidèles.  Sans  doute  la  corruption  dut 
contribuer  à  la  décadence  de  la  ville  sainte  ;  toutefois 
une  décadence  aussi  rapide  eut  plusieurs  autres  cau- 
se? ,  que  nous  avons  indiquées  dans  le  cours  de  cette 
histoire.  Les  empires  musulmans  tombaient  quand 
les  premiers  croisés  arrivèrent  en  Asie  ;  mais  Dieu  per- 
mit que  ces  empires  se  relevassent  sous  la  main  de  plu- 
sieurs princes  puissants  par  leurs  armes  et  par. leur 
génie.  Le  royaume  de  Godefroy,  qui  les  avait  vaincus 
avec  trois  cents  chevaliers ,  ne  possédait  plus  ce  qu'il 
fallait  pour  leur  résister.  Les  chefs  que  la  providence 
lui  donna  semblaient  uniquement  envoyés  pour  an- 
noncer que  toute  gloire  allait  finir.  A  force  de  voir  sur 
le  trône  de  David  des  femmes,  des  enfants,  des  rois 
infirmes ,  des  princes  faibles;  on  n'eut  plus  de  foi  dans 
son  avenir,  et  l'enthousiasme  guerrier,  le  patriotisme 
chrétien  furent  étouffés  par  la  discorde  et  je  ne  sais 
quel  esprit  de  fatalité.  A  la  fin  on  entendit  un  roi  de 
la  ville  sainte  s'écrier  sur  le  champ  de  bataille  :  le 
royaume  est  perdu  ;  il  m  fallut  que  quelques  semaines 
pour  l'accomplissement  de  cette  prophétie ,  si  étrange 
dans  la  bouche  d'un  roi.  Ajoutons  ici,  et  cette  cause  est 
la  première  de  toutes,  que  l'esprit  des  croisades,  qui 
avait  fait  tant  de  prodiges ,  s'affaiblissait  depuis  long- 
temps, et  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  fondé  en  Orient. 
Le  royaume  de  Godefroy  de  Bouillon  s'éteignit,  sem- 
blable aux  fragiles  créatures  d'ici-bas ,  qui  disparaissent 
tout  à  coup ,  lorsque  Dieu  ne  les  regarde  plus. 

Cependant,  comme  on  était  persuadé  alors  que  le 
salut  de  la  foi  chrétienne ,  que  là  gloire  même  de  Dieu  se 


I 
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trouvait  liée  à  la  conservation  de  Jérusalem ,  la  der- 
nière conquête  de  Saladin  répanditla  consternation  dans 
tout  l'Occident.  La  nouvelle  en  arriva  d'abord  en  Italie  ; 
le  pape  Urbain  ID,  qui  était  alors  à  Fer  rare,  en  fut 
saisi  d  une  douleur  profonde,  et  ne  put  survivre  à  une 
si  grande  calamité  ;  tous  les  chrétiens ,  oubliant  leurs 
propres  misères,  n'eurent  plus  qu'un  seul  sujet  d'afflic- 
tion, et  le  nom  de  la  ville  sainte  volait  de  bouche  en  bou- 
che, mêlé  aux  cris  du  désespoir.  On  déplorait  dans  des 
chants  lugubres  la  captivité  du  roi  de  Jérusalem  et  de  ses 
chevaliers ,  la  ruine  des  cités  chrétiennes  de  l'Orient. 
Des  prêtres  portaient  de  ville  en  ville  des  images  où 
l'on  voyait  le  saint  sépulcre  foulé  sous  les  pieds  des 
chevaux ,  et  Jésus-Christ  terrassé  par  Mahomet.  De  si 
grands  malheurs  avaient  été  annoncés  au  monde  chré- 
tien par  des  prodiges  sinistres.  Le  jour  que  Saladin  était 
entré  dans  la  ville  sainte ,  dit  Rigord ,  les  moines  d'Àr- 
genteuil  avaient  vu  la  lune  descendre  du  ciel  sur  la 
terre  et  remonter  ensuite  vers  le  ciel.  Dans  plusieurs 
églises ,  le  crucifix  et  les  images  des  saints  avaient  versé 
des  larmes  de  sang  en  présence  de  tous  les  fidèles.  Un 
chevalier  chrétien  avait  vu  en  songe  un  aigle  tenant 
dans  ses  serres  sept  javelots,  et  volant  au-dessus  d'une 
armée,  en  proférant  ces  paroles  avec  des  accents  terri- 
bles *  :  Malheur  à  Jérusalem! 

Chacun  s'accusait  d'avoir,  par  ses  fautes,  excité 
la  vengeanoe  du  ciel  ;  tous  les  fidèles  cherchaient  à 

1  Ce  frit,  qui  n'est  point  rapporté  dans  nos  auteurs  occidentaux,  est  ra- 
conté avec  beaucoup  de  détails  par  Boha-Eddin  et  par  Ibn-Alattr  ( JtfMo- 
thèque  des  Croisades). 

1  Ces  prodiges  rappellent  ceux  que  raconte  l'historien  Joséphe ,  dans 
le  récit  du  siège  de  Jérusalem  par  Titus.  Une  voix  aussi  s'était  fait  en- 
tendre dans  le  temple  et  avait  prononcé  ces  même*  oarole*  :  MeUkew  à 
Jérusalem  ! 
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fléchir  par  la  pénitence  un  Dieu  qu'ils  croyaient  ir- 
rité. «  Le  Seigneur,  disaient-ils  entre  eux ,  a  répandu 
»  partout  les  flots  de  sa  colère,  et  les  flèches  de  son 
»  courroux  se  sont  enivrées  du  sang  de  ses  serviteurs. 
»  Que  notre  vie  tout  entière  s'écoule  dans  la  douleur, 
»  puisque  nous  avons  entendu  une  voix  gémissante  sur 
»  la  montagne  de  Sion  et  que  les  enfants  de  Dieu  ont 
»  été  dispersés.  »  Les  orateurs  sacrés  s'adressaient  à 
Dieu  lui-même ,  et  faisaient  retentir  les  églises  de  leurs 
invocations  et  de  leurs  prières.  «  0  Dieu  puissant  !  s'é- 
»  criaient-ils,  ta  main  s'est  armée  pour  le  triomphe  de 
»  ta  justice.  Nous  venons ,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
i»  implorer  ta  bonté ,  afin  que  tu  te  souviennes  de  ton 
»  peuple  et  que  tes  miséricordes  surpassent  nos  mi- 
»  sères;  ne  livre  point  ton  héritage  à  l'opprobre,  et  que 
»  les  anges  de  la  paix  obtiennent  pour  Jérusalem  les 
»  fruits  de  la  pénitence.  » 

En  pleurant  la  perte  du  tombeau  de  Jésus-Christ , 
on  se  ressouvint  des  préceptes  de  l'Évangile ,  et  les 
hommes  devinrent  tout  à  coup  meilleurs.  Le  luxe  fut 
banni  des  villes  ;  on  oubliait  les  injures ,  on  prodiguait 
les  aumônes.  Les  chrétiens  couchaient  sur  la  cendre  et 
se  couvraient  de  cilices  ;  ils  expiaient  par  le  jeûne  et 
les  mortifications  '  leur  vie  déréglée.  Le  clergé  donna 
l'exemple  :  les  mœurs  des  cloîtres  furent  réformées  ; 
les  cardinaux  se  condamnèrent  à  la  pauvreté  des  apô- 
tres ,  et  promirent  de  se  rendre  dans  la  terre  sainte  en 
demandant  l'aumône. 

[1188.]  Ces  pieuses  réformes  ne  durèrent  pas  long- 
temps ;  mais  les  esprits  n'en  furent  pas  moins  préparés 

1  Voyei  dans  l*eitralt  de  Benoit  de  Péterborongn  la  lettre  qme  Pierre  de 
Blote  écrit  à  ee  aajet  ta  roi  d'Angleterre,  Henri  II  (Bibliothèque  ë$$  Cro* 

«uto,  t.  II  ;. 
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à  une  nouvelle  croisade,  et  toute  l'Europe  «e  leva  bien- 
tôt à  la  voix  de  Grégoire  VIII ,  qui  exhorta  les  fidèles  à 
prendre  la  croix  et  les  armes.  Dans  sa  bulle,  le  pontife 
parle  de  la  redoutable  sévérité  des  jugements  de  Dieu, 
et  déplore  les  malheurs  de  Jérusalem ,  qui  n'est  plus 
qu'un  désert  où  les  corps  des  saints  ont  servi  de  pâ- 
ture aux  bêtes  de  la  terre  et  aux  oiseaux  du  ciel  ;  il 
raconte  les  victoires  de  Saladin ,  qui  a  été  secondé  par 
les  discordes  des  habitants  de  la  terre  sainte  et  par  la 
méchanceté  des  hommes.  Dans  un  si  grand  désastre 
nul  ne  pourrait  retenir  ses  larmes,  nul  ne  pourrait  ré- 
sister non -seulement  à  la  compassion  que  la  religion 
nous  recommande  pour  toutes  les  infortunes ,  mais  au 
sentiment  que  la  providence  a  placé  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  La  langue  ne  saurait  expliquer,  l'es- 
prit ne  saurait  comprendre  l'affliction  du  souverain 
pontife  et  aussi  l'affliction  du  peuple  chrétien  en  ap- 
prenant que  la  terre  de  promission  souffre  maintenant 
ce  qu'elle  a  souffert  sous  ses  anciens  tyrans.  «  Nous 
»  surtout,  disait  Grégoire,  qui  avons  à  gémir  sur  les 
»  iniquités  par  lesquelles  la  colère  de  Dieu  s'est  allu- 
»  mée ,  nous  qui  craignons  que  d'autres  malheurs  n'ar- 
»  rivent  en  Judée  au  milieu  des  dissensions  des  rois  et 
»  des  princes  chrétiens ,  des  cités  et  des  villages,  nous 
»  devons  pleurer  avec  le  prophète  et  répéter  avec 
»  )ui  :  «  La  vérité,  la  science  de  Dieu,  ne  sont  plus  sur  la 
»  terre  ;  je  ne  vois  régner  à  leur  place  que  le  mensonge ,  f Ao- 
»  mt'cûfc,  l'adultère  et  la  soif  du  sang.  Pensez,  nos  très- 
»  chers  frères ,  pour  quelle  fin  vous  êtes  venys  en  ce 
»  monde,  et  comment  vous  devez  en  sortir;  songez 
»  que  vous  passerez  comme  passent  toutes  choses  ; 
»  voue  ne  pouvçz  pas  dire  dçs  bieqs  dont  vous  jouissez, 
»  du  souffle  même  qu'on  appelle  la  vie ,  Ceci  est  à 
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»  moi  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  faits  vous-pièmeç ,  et  Je 
»  pouvoir  de  créer  un  ciron  est  au-dessus  de  toutes  les 
>  puissances  de  la  terre.  Donnes  donc  ces  trésors  qui 
»  peuvent  vous  échapper,  cette  vie  qui  n'est  qu'un 
»  point  d^ns  la  durée ,  pour  secourir  vos  frères ,  pouf 
»  vous  assurer  le  salut  éternel  .Si  les  infidèles  ont  bravé 
»  les  périls  de  la  guerre ,  s'ils  ont  sacrifié  le  repos  et 
»  les  délices  de  leurs  jours  pour  attaquer  l'Héritage 
»  du  Christ,  hésiterez- vous  à  faire  les  mêmes  sacri- 
»  fices  pour  sauvpr  la  foi  chrétienne  ?  La  colère  cé- 
»  leste  a  permis  que  les  impies  aient  un  moment  de 
»  triomphe  ;  mais  sa  miséricorde  peut  changer  pour 
»  eux  les  jours  de  victoire  en  jours  4 'humiliation. 
»  Adressez-vous  donc  à  la  miséricorde  divine  ;  nous 
»  n'avons  pas  le  droit  de  demander  compte  à  Dieu  de 
»  ses  jugements ,  mais  ne  devons-nous  pas  croire  que 
»  dans  sa  bonté  il  veut  notre  salut,  et  que  celui  qui 
»  se  sacrifie  pour  ses  frères ,  même  lorsqu'il  aurait  à 
»  peine  atteint  les  jours  de  la  jeunesse ,  sera  traité 
»  comme  celui  qui  a  passé  une  longue  vie  au  service 
»  de  Dieu  ?  »        n 

Des  règlements  pour  la  croisade  terminaient  la 
bulle  de  Grégoire  VIII.  Le  pape  promettait  aux  pèle- 
rins pieux  le  pardon  entier  de  leurs  fautes  ;  le  saint 
voyage  devait  leur  tenir  lieu  de  toute  autre  pénitence. 
Les  biens  des  croisés  et  de  leurs  familles  étaient  pla- 
cés sous  la  protection  spéciale  des  archevêques  et 
évoques.  Nulle  recherche  ne  devait  être  faite  sur  la 
validité  des  droits  de  possession  d'un  croisé  à  l'égard 
d'un  bien  quelconque ,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  certain 
de  son  retour  ou  de  son  décès.  Les  pèlerins  étaient 
dispensés  de  payer  des  intérêts  à  un  créancier,  du- 
rant les  jours  passés  sous  les  drapeaux  de  la  croix. 
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11  leur  était  interdit  de  se  vêtir  avec  luxe  et  d'emmener 
avec  eux  des  chiens  et  des  oiseaux.  À  la  suite  de  ces 
règlements,  venait  l'ordonnance  d'un  jeûne  général 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  et  obtenir  la  délivrance 
de  Jérusalem.  Le  jeûne  du  carême  devait  être  observé 
tous  les  vendredis  pendant  cinq  ans.  La  bulle ,  les  rè- 
glements et  l'ordonnance  étaient  datés  de  Ferrare. 

Le  souverain  pontife  songeait  à  rétablir  la  paix  parmi 
les  peuples  chrétiens.  Dans  cette  vue ,  il  se  rendit  à 
Pise ,  pour  terminer  les  vives  querelles  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  Pisans  et  les  Génois.  Grégoire  mourut 
avant  d'avoir  achevé  l'ouvrage  qu'il  avait  commencé , 
et  laissa  la  direction  de  la  croisade  à  son  successeur 
Clément  m ,  qui ,  dès  son  avènement  au  trône  pontifi- 
cal ,  ordonna  des  prières  pour  la  paix  de  l'Occident  et 
la  délivrance  de  lai  terre  des  pèlerins. 
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SUITE  DU  LIVRE  VII 


**« 


uiLLAUUE,  archevêque  de  Tyr1,  avait  quitté 
l'Orient  pour  venir  en  Europe  solliciter  les 
secours  des  princes  chrétiens;  il  fut  chargé 
par  le  pape  de  prêcher  la  guerre  sainte.  Guillaume 
était  plus  habile,  plus  éloquent  qu'Héraclius,  qui  l'a- 
vait précédé  dans  cette  mission,  et  surtout  plus  digne, 
par  ses  vertus ,  d'être  l'interprète  des  chrétiens  et  de 
parler  au  nom  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  enflammé 
le  stèle  des  peuples  d'Italie,  il  se  rendit  en  France , 
et  se  trouva  dans  une  assemblée  convoquée  près  de 


1  Marin,  dans  ion  Histoire  d$  Satadin,  et  plusieurs  autres  auteurs  ont 
prétendu  que  Guillaume,  tenu  en  Europe  pour  prêcher  la  croisade,  ri'étalt 
point  celai  qui  a  écrit  l'histoire  du  royaume  de  Jérusalem.  Cette  assertion 
n'est  fondée  que  sur  un  passage  asseï  obscur  du  continuateur  de  cet  histo- 
rien. Voyez  ce  que  nous  en  ayons  dit  dans  l'extrait  de  GuUlaume  de  Tyr 
(Bibliothèque  des  Croisades,  t  1). 

Le  continuateur  de  Baronius  disserte  sur  l'époque  de  la  mort  de  Guil- 
laume, et  ne  trouve  rien  de  certain  à  cet  égard.  Cependant  son  commen- 
tateur Mans!  croit  que  cette  mort  dut  arriver  avant  1193,  puisqu'an  com- 
mencement de  cette  année,  Jocslus  occupait  le  siège  de  Tyr,  et  qu'en 
qualité  de  chancelier  royal,  il  souscrivit  une  charte  de  Henri  de  Troyes, 
comte  palatin,  en  faveur  de  l'hôpital  de  Saint -Jean -de-Jérusalem.  L'au- 
teur de  l'Orient  ehristianus  n'a  point  éclalrci  les  doutes  des  gens  éclairés; 
mais  il  parait  porté  à  croire  que  Guillaume  mourut  en  1191. 
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Gisors  par  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  le  roi  de 
France,  Philippe-Auguste.  À  l'arrivée  de  Guillaume  de 
Tyr,  ces  deux  rois,  qui  se  faisaient  la  guerre  pour  le 
Vexin ,  avaient  déposé  les  armes  ;  les  plus  braves  guer- 
riers de  la  France  et  de  l'Angleterre ,  réunis  par  les 
périls  de  leurs  frères  d'Orient ,  s'étaient  rendus  à  l'as- 
semblée où  l'on  devait  s' occuper  de  la  délivrance  des 
saints  lieux.  Guillaume  y  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme, et  lut,  à  haute  voix,  devant  les  princes  et  les 
chevaliers ,  une  relation  des  derniers  désastres  de  Jé- 
rusalem. Après  cette  lecture,  qui  arracha  des  larmes  à 
tous  les  assistants ,  le  pieux  envoyé  exhorta  les  fidèles 
à  prendre  la  croix.  «  La  montagne  de  Sion,  leur  dit-il, 
»  retentit  encore  de  ees  paroles  d'Ëzéchiel  :  0  fis  des 

*  hommes ,  ressouvenez-vous  dé  te  jour  ou  le  roi  de  Baby- 
>  hnea  triwphéde  JérusalemlDdûàs  un  seul  jour  estarrhré 
»  tout  ce  que  les  prophètes  ont  annoncé  de  malheur» 
»  à  la  ville  de  Salomon  et  de  David.  Gette  cité ,  fia- 
it guère  remplie  de  peuples  chrétiens,  est  restée  seule, 

*  ou  plutôt  elle  n'est  plus  habitée  que  par  un  peuple 
»  sacrilège.  La  souveraine  des  nations,  k  capitale  de 
»  tant  de  provinces  a  payé  le  tribut  imposé  aux  escla- 
»  ves.  Ses  portes  ont  été  brisées  et  ses  gardiens  ex- 
»  posés  avec  les  vils  troupeaux  dans  les  marchés  dès 
»  villes  infidèles.  Les  États  chrétiens  d'Orient  qui 
»  faisaient  fleurir  la  religion  de  la  croix  en  Asie  et 
»  devaient  défendre  l'Occident  de  l'invasion  des 
»  Sarrasins ,  sont  réduits  à  la  ville  de  Tyr,  à  celles 
»  d'Antioche  et  de  Tripoli.  Nous  avons  vu,  selon  Tex- 
»  pression  d'Isaie ,  le  Seigneur  étendant  sa  main  et  ses 
»  plaies  depuis  VEuphrate  jusqu'au  torrent  de  l'Egypte.  Les 
»  habitants  de  quarante  cités  ont  été  chassés  de  leurs 
»  demeures;  dépouillés  de  leurs  biens,  ils  errent,  avec 
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»  leurs  familles  éplorées,  parmi  les  peuplés  de  l'Asie, 
y>  sans  trouver  une  pierte  où  reposer  leurs  ides.  » 

Après  avoir  retracé  ainsi  les  malheurs  des  chrétiens 
d'Orient ,  Guillaume  reprocha  aux  guerriers  qui  I*é- 
ooutaient  de  n'avoir  point  secouru  leurs  frètes,  d'avoir 
laissé  ravir  l'héritage  de  Jésus-Christ.  II  s'étonnait 
qu'on  pût  avoir  une  autre  pensée ,  qu'on  pût  cher- 
cher une  autre  gloire  que  celle  de  délivrer  les  saints 
lieux  ;  et ,  s'adressant  aux  princes  et  aux  chevaliers  : 
*  Pour  arriver  jusqu'à  vous ,  leur  dit-il  >  j'ai  traversé 
»  les  champs  du  carnage  ;  à  la  porte  même  de  cette 
»  assemblée,  j'ai  vu  se  déployer  l'appareil  de  la 
»  guerre.  Quel  sang  allez-vous  répandre?  Pourquoi 
»  ces  glaives  dont  vous  êtes  armés  ?  Vous  vous  bât- 
»  tez  ici  pour  la  rive  d'un  fleuve ,  pour  les  limites 
»  d'une  province ,  pour  une  renommée  passagère , 
»  tandis  que  les  infidèles  foulent  les  rives  du  Siloé  , 
»  qu'ils  envahissent  le  royaume  de  Dieu ,  et  que  la 
»  croix  de  Jésus-Christ  est  traînée  ignominieusement 
»  dans  les  rues  de  Bagdad  !  Vous  versez  des-  flots  de 
»  sang  pour  de  vains  traités ,  tandis  qu'on  outrage  l'Ê- 
»  vangile ,  ce  traité  solennel  entre  Dieu  et  les  hom- 
»  mes  !  Avez-vous  oublié  ce  qu'ont  fait  vos  pères?  Un 
»  royaume  chrétien  a  été  fondé  par  eux  au  milieu 
»  des  nations  musulmanes.  Une  foule  de  héros ,  une 
»  foule  de  princes  nés  dans  votre  patrie ,  sont  venus 
»  le  défendre  et  le  gouverner.  Si  vous  avez  laissé  périr 
»  leur  ouvrage,  venez  du  moins  délivrer  leurs  tombeaux 
»  qui  sont  au  pouvoir  des  Sarrasins.  Votre  Europe  ne 
»  produit-elle  donc  plus  des  guerriers  comme  Gode- 
»  froy,  Tancrède  et  leurs  compagnons?  Les  prophè- 
»  tes  et  les  saints  ensevelis  à  Jérusalem ,  les  églises 
»  changées  en  mosquées ,  les  pierres  même  des  se- 
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»  pulcres,  tout  vous  crie  de  venger  la  gloire  du  Sei- 
»  gneur  et  la  mort  de  vos  frères.  Eh  quoi  !  le  sang  de 
»  Naboth  ,  le  sang  d'Àbel-,  qui  s'est  élevé  vers  le  ciel , 
»  a  trouvé  un  vengeur,  et  le  sang  de  Jésus-Christ  s'élô~ 
»  verait  en  vain  contre  ses  ennemis  et  ses  bourreaux  ! 

»  L'Orient  a  vu  de  lâchés  chrétiens  que  l'avarice 
»  et  la  crainte  avaient  rendus  les  alliés  de .  Saladin  : 
»  sans  doute  ils  ne  trouveront  point  d'imitateurs 
»  parmi  vous  ;  mais  rappelez-vous  que  Jésuft-Christ  a 
»  dit  :  Celui  qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre  moi.  Si  vous 
»  ne  servez  point  la  cause  de  Dieu,  quelle  cause  ose- 
»  jrez-vous  défendre?  Si  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre 
»  ne  vous  trouve  point  sous  ses  drapeaux ,  où  sont  les 
»  puissances  dont  vous  suivrez  les  étendards?  Pour- 
d  quoi  donc  les  ennemis  de  Dieu  ne  sont-ils  plus  les 
d  ennemis  de  tous  les  chrétiens?  Quelle  sera  la  joie 
»  des  Sarrasins  au  milieu  de  leurs  triomphes  impies  * 
»  lorsqu'on  leur  dira  que  l'Occident  n'a  plus  de  guer- 
»  riers  fidèles  à  Jésus-Christ  et  que  les  princes  et  les 
»  rois  de  l'Europe  ont  appris  avec  indifférence  les  dés- 
*  astres  et  la  captivité  de  Jérusalem  !  » 

Ces  reproches,  faits  au  nom  de  la  religion,  touchè- 
rent vivement  le  cœur  des  princes  et  des  chevaliers. 
D'après  le  chroniqueur  Benoît  de  Péterborough,  Guil- 
laume de  Tyr  prêcha  d'une  manière  si  admirable ,  qu'il 
les  détermina  tous  à  prendre  la  croix  et  que  ceux  qui  étaient 
ennemis  devinrent  amis.  Henri  II  et  Philippe-Auguste 
s'embrassèrent  en  pleurant  et  se  présentèrent  les  pre- 
miers pour  recevoir  la  croix.  Richard ,  fils  de  Henri 
et  duc  de  Guienne  ;  Philippe,  comte  de  Flandre;  Hu- 
gues ,  duc  de  Bourgogne  ;  Henri ,  comte  de  Champa- 
gne ;  Thibaut»  comte  de  Blois  ;  Rotrou ,  comte  du  Per- 
che ;  les  comtes  de  Soissons ,  de  Nevers ,  de  Bar ,  de 
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Vendôme  ;  les  deux  frères  Joscelin  et  Mathieu  de  Mont- 
morenti ,  une  foule  de  barons  et  de  chevaliers ,  plu- 
sieurs évoques  et  archevêques  de  France  et  d'Angle- 
terre, firent  le  serment  de  délivrer  la  terre  sainte. 
L'assemblée  entière  répéta  ces  mots  :  la  croix! la  croix! 
et  ce  cri  de  guerre  retentit  dans  toutes  les  provinces. 

Le  lieu  où  les  fidèles  s'étaient  réunis  fut  appelé  le 
Champ  sacré.  On  y  fit  bâtir  une  église  pour  conserver 
le  souvenir  du  pieux  dévouement  des  chevaliers  chré- 
tiens* Bientôt  toute  la  France  et  tous  les  pays  voisins 
forent  animés  du  vif  enthousiasme  que  l'éloquence  de 
Guillaume  de  Tyr  avait  fait  naître  dans  l'assemblée  des 
barons  et  des  princes.  L'Église  ordonna  des  prières 
pour  le  succès  de  la  croisade.  Chaque  jour  de  la  se- 
maine on  récitait  à  l'office  divin  des  psaumes  qui  rap- 
pelaient la  gloire  et  les  malheurs  de  Jérusalem.  A  la 
fin  de  l'office ,  les  assistants  répétaient  en  chœur  ces 
paroles  :  «  O  Dieu  tout-puissant  !  qui  tiens  dans  tes 
»  mains  le  sort  des  empires ,  daigne  jeter  un  regard 
»  de  miséricorde  sur  les  armées  chrétiennes,  afin  que 
»  les  nations  infidèles  qui  se  reposent  dans  leur  or- 
»  gueil  et  leur  vaine  gloire,  soient  abattues  par  la 
»  force  de  ton  bras f.  »  En  priant  ainsi ,  les  guerriers 
chiétiens  sentaient  leur  courage  se  ranimer,  et  juraient 
de  prendre  les  armes  contre  les  musulmans. 

Comme  on  manquait  d'argent  pour  la  sainte  entre- 
prise ,  on  résolut ,  dans  le  conseil  des  princes  et  des 
évéques,  que  tous  ceux  qui  ne  prendraient  point  la 
croix  paieraient  la  dixième  partie  de  leurs  revenus  et 
de  la  valeur  de  leurs  meubles.  La  terreur  qu'avaient 
inspirée  les  armes  de  Saladin  fit  donner  à  cet  impôt 


1  Ut  pAéca  font  rtpportéM  ptr  Baronlos  à  l'année  1188. 
II. 
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le  nom  àeDlme  iàladme*.  On  publia  des  excommunica- 
tions .  contre  ceux  qui  refuseraient  d'acquitter  une 
dette  aussi  sacrée.  En  vain  le  clergé,  dont  Pierre  de 
Blois  entreprit  la  défense  »  allégua  la  liberté,  l'indé- 
pendance de  l'Église ,  et  prétendit  n'fddér  les  croisée 
quedeses  prières:  on  répondit  aux  ecelésiastiquegcpi'ill 
devaient  donner  l'exemple,  que  le  dergé  n'était  point 
l'Église  et  que  les  biens  de  l'Église  appartenaient  à  Jé- 
sus-Christ.  L'ordre  des  Chartreux,  les  ordres  deCl- 
teaux  et  de  Fontevrauit,  les  hospices  des  lépreux» 
furent  seuls  exempts  d'un  tribut  levé  pour  une  cause 
qu'on  croyait  être  celle  de  tous  les  chrétiens* 

L'histoire  a  conservé  les  statuts  d'après  lesquels  led 
évoques  et  les  princes  avaient  réglé  la  levée  de  la  dfme 
saladine.  Cette  levée  se  faisait  dans  chaque  paroisse, 
en  présence  d'un  prêtre,  d'un  arcbiprôtré ,  d'un  tem- 
plier, d'un  hospitalier»  d'un  homme  du  rôi,  d'un 
homme  et  d'un  clerc  du  baron ,  et  d'un  fclero  de  l'é- 
véque.  Lorsque  ces  hommes  réunis  jugeaient  que  quel- 
qu'un donnait  moins  qu'il  ne  devait,  on  choisissait 
dans  la  paroisse  quatre  ou  six  prtid'hommes  qui  le 
taxaient  et  l'obligeaient  à  payer  selon  la  justice.  Ce- 
pendant les  produits  de  cette  dîme  ne  suffisaient  pas 
aux  préparatifs  de  l'expédition  ;  Philippe  s'occupait 
avec  sollicitude  des  moyens  de  pourvoir  à  toutes  les 
dépenses  de  son  pèlerinage,  lorsque  le  frère  Bernard, 
solitaire  de  Vincennes,  se  présenta  devant  le  monar- 
que ,  et  lui  dit  du  ton  d'un  prophète  :  Qu'hr&èl  toi 
confondu.  Après  avoir  entendu  ces  paroles»  qu'on  re- 
garda comme  un  avertissement  du  ciel,  le  roi  de 
France  fit  arrêter  les  juifs  dans  leurs  synagogues,  et 

i  Le  décret  sur  la  dîme  saladlne,  consent  par  Rigord,  est  traduit 
la  Bibliothèque  des  Croisades,  t  h 
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les  força  de  verser  cinq  mille  marcs  d'argent  dans  son 
trésor.  , 

La  dtme  fat  levée  en  Angleterre  Comme  en  France 
par  des  commissaires  '  ;  mais  tous  ceux  qui  se  trouvè- 
rent revêtus  d'une  mission  qu'on  appelait  sainte ,  ne 
donnèrent  pas  l'exemple  d'un  désintéressement  apos- 
tolique :  les  chroniques  du  temps  nous  parlent  de  la 
conduite  honteuse  d'un  templier  *  qui  fut  surpris  dé* 
robant  les  tributs  des  fidèles  et  les  cachant  dans  les 
larges  replis  de  ses  vêtements.  Henri  Q  ne  dédaigna 
point  de  présider  lui-même  à  la  rentrée  d'un  impôt 
établi  en  quelque  sorte  par  les  opinions  dominantes 
et  que  ses  sujets  regardaient  comme  une  dette  envers 
Dieu.  Il  manda  devant  lui  les  habitants  les  plus  riches 
des  premières  villes  de  son  royaume,  et ,  d'après  l'es- 
timation des  arbitres  *,  il  exigea  d'eux  la  dhne  de  leurs 
revenus  et  de  leur  mobilier  :  tous  ceux  qui  refusaient 
ou  différaient  de  payer  la  taxe ,  étaient  mis  en  prison, 
et  ils  ne  recouvraient  leur  liberté  qu'après  s'être  en- 
tièrement acquittés.  Ces  violences ,  exercées  au  nom 
de  Jésus-Christ,  excitèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment ,  et  l'on  doit  croire  que  les  bourgeois  de  Londres, 
de  Lancastre,  d'York,  auxquels  le  roi  demandait  ainsi 
la  dtme  saladine,  ne  furent  pas  de  ceux  qui  montrèrent 
le  plus  d'enthousiasme  pour  la  guerre  sainte. 

Dans  les  deux  premières  croisades,  la  plupart  des 
villageois  avaient  pris  la  croix  pour  se  soustraire  à  la 
servitude.  Il  devait  en  résulter  quelques  désordres  : 
les  campagnes  pouvaient  rester  désertes ,  les  terres 
sans  culture.  On  entreprit  de  mettre  des  bornes  au 

1  U  ta  fot  de  même  dana  toni  les  États  de  l'Allemagne  et  en  Pologne. 

•  PeMl  de  Pélerborough  (BMUHhèiu*  en  Croisade*,  t.  II). 

*  Eoger  de  Horeden  (Bibliothèque  en  Croi$ad*$f  L  11}. 
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aèle  trop  empressé  des  laboureurs  :  tous  ceux  qui  s'en- 
rôlaient pour  la  guerre  sainte  sans  la  permission  de 
leurs  seigneurs,  furent  condamnés  à  payer  la  dîme  sala- 
dine,  comme  ceux  qui  ne  prenaient  point  la  croix. 

Cependant  la  paix  qui  venait  d'être  jurée  par  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  ne  tarda  pas  à  être  trou- 
blée. Richard ,  duc  de  Guienne,  ayant  eu  un  démêlé 
avec  le  comte  de  Toulouse ,  Henri  prit  les  armes  pour 
secourir  son  fils.  Philippe  vola  à  la  défense  de  son  vas- 
sal ;  tout  fut  en  feu  dans  la  Normandie ,  le  Berri  et 
l'Auvergne.  Les  deux  monarques,  poussés  par  les  sol- 
licitations des  seigneurs  et  des  évoques ,  se  réunirent 
un  moment  dans  le  champ  sacré  où  ils  avaient  mis  bas 
les  armes ,  mais  on  ne  put  s'entendre  sur  les  condi- 
tions de  la  paix  ;  l'orme  sous  lequel  on  tenait  les  con- 
férences ,  fut  abattu  par  les  ordres  de  Philippe  '. 
On  reprit  plusieurs  fois  les  négociations  sans  pouvoir 
arrêter  les  fureurs  de  la  guerre  :  le  roi  de  France  de- 
mandait que  Richard  fût  couronné  roi  d'Angleterre  du 


1  Voici  ce  qu'on  Ht  dam  un  historien  de  France,  ta  sujet  de  cet  arbre  : 
«  Il  y  avait  devant  Glsors  on  orme  dont  le  tronc  était  d'une  groeaear  al 
prodigieuse  que  huit  hommes  pouvaient  à  peine  l'embrasser.  Ses  branches 
s'étendaient  si  loin  ,  que,  l'art  ayant  aidé  la  nature,  elles  couvraient  un  es- 
pace de  plusieurs  arpents,  nés  milliers  de  personnes  se  garantissaient,  sous 
cet  arbre  touffu,  des  ardeurs  du  soleil  et  de  l'incommodité  de  la  ploie.  Le 
temps  était  alors  fort  chaud.  Pendant  qu'on  traitait  de  la  paix,  Philippe  et 
les  Français  se  tenaient  au  soleil  et  souffraient  beaucoup  de  la  chaleur  ;  le 
roi  Henri,  avec  un  grand  nombre  d'Anglais,  étaient  au  (rais  sous  l'orme. 
Les  Anglais  se  moquaient  des  Français,  et  riaient  i  gorge  déployée  de  les 
voir  brûlés  par  l'ardeur  du  soleil.  Les  trois  jours  de  trêve  étant  écoulés  sans 
qu'on  eut  rien  conclu,  les  Français,  indignés  des  Insultes  des  Anglais,  tom- 
bèrent sur  eux,  et  les  forcèrent  à  prendre  la  fuite  vers  la  ville.  La  presse 
lut  grande  à  la  porte;  plusieurs  furent  étouffés  ;  d'autres,  voulant  se  saoTer 
du  coté  de  la  rivière,  furent  tués  par  les  Français,  qui  les  serraient  de  prés, 
ou  se  noyèrent  en  essayant  de  passer  i  l'autre  rive.  Alors  les  Français, 
pour  se  venger^des  railleries  des  Anglais',  coupèrent  l'orme  par  la  pied,  ce 
qui  déplut  extrêmement  au  roi  Henri  {Montfâuwn,  Monarchie  franattt, 
t.  III). 
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vivant  de  son  père,  et  qu'il  épousât  sur-le-champ  Alix, 
princesse  française,  que  Henri  retenait  en  prison.  Le 
roi  d'Angleterre,  jaloux  de  son  autorité,  ne  put  se  ré- 
soudre à  accepter  ces  conditions,  et  ne  voulut  céder 
ni  sa  couronne,  ni  la  sœur  de  Philippe,  dont  il  était 
épris1.  Richard,  irrité,  se  jeta  dans  le  parti  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  se  déclara  contre  son  père  ;  de  toutes 
parts  on  courut  aux  armes ,  et  les  produits  de  la  dîme 
saladine  furent  employés  à  soutenir  une  guerre  sacri- 
lège qui  outrageait  la  morale  et  la  nature. 

Cette  guerre  n'était  pas  d'un  bon  augure  pour  celle 
qu'on  devait  faire  en  Asie.  Le  légat  du  pape  excom- 
munia Richard  ♦  et  menaça  Philippe  de  mettre  son 
royaume  en  interdit.  Philippe  méprisa  les  menaces  du 
légat,  et  lui  répondit  qu'il  n'appartenait  point  au  saint- 
siége  de  se  mêler  dés  querelles  des  princes  ;  Richard , 
plus  violent,  tira  son  épée,  et  fut  sur  le  point  de  frap- 
per le  légat.  La  paix  s'éloignait  tous  les  jours  davantage. 
En  vain  des  cris  d'indignation  s'élevèrent  parmi  les 
peuples;  en  vain  les  grands  vassaux  refusèrent  de 
prendre  part  à  une  lutte  qui  n'intéressait  ni  la  religion 
ni  la  patrie  :  Henri ,  qui  avait  consenti  à  une  entrevue, 
rejetait  toujours  avec  hauteur  les  conditions  qui  lui 
étaient  proposées.  H  résista  longtemps  aux  prières 
de  ses  sujets,  aux  conseils  des  évoques  ;  la  terreur  que 
lui  inspira  la  foudre  du  ciel ,  tombée  à  ses  côtés  pen- 
dant les  conférences ,  put  seule  vaincre  son  obstina- 
tion. D  accepta  enfin  les  conditions  de  Philippe ,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir;  et,  peu  de  temps  après, 
il  mourut  de  douleur,  en  chargeant  de  malédictions 
Richard,  qui  lui  avait  fait  une  guerre  ouverte,  et  le 
plus  jeune  de  ses  fils,  qui  avait  conspiré  contre  lui. 

*  H  lt  tenait,  disent  les  historiens»  étroitement  gardée. 
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Richard  s'accusa  en  gémissant  de  1*  mort  de  son 
père  ;  pressé  par  le  repentir,  il  se  rappela  le  serment 
qu'il  avait  fait  dans  le  champ  sacré.  Devenu  roi  d'An- 
gleterre ,  il  ne  s'occupa  qu'à  faire  les  préparatifs  de 
la  sainte  expédition.  Il  se  rendit  dans  son  royaume, 
et  convoqua ,  près  de  Northampton ,  rassemblée  des 
barons  et  des  prélats,  dans  laquelle  Baudouin,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  prêcha  la  croisade  t.  Le  prédica- 
teur de  la  guerre  sainte  parcourut  ensuite  les  provin- 
ces pour  exciter  le  zèle  et  l'émulation  dçs  fidèles.  Des 
aventures  miraculeuses  *  attestèrent  la  sainteté  de  sa 
mission ,  et  firent  accourir  sous  les  drapeaux  de  la  croix 
les  sauvages  habitants  du  pays  de  Galles  et  de  plusieurs 
contrées  où  l'on  n'avait  point  encore  parlé  des  mal- 
heurs de  Jérusalem.  Dans  tous  les  pays  que  traversa 
Baudouin ,  l'enthousiasme  de  la  croisade  dépeupla  les 
campagnes  :  une  vieille  chronique  rapporte  que  le 
prélat  donna  la  croix  à  un  grand  nombre  d'hommes 
qui  étaient  accourus  presque  nus,  parce  que  leurs  fem- 
mes avaient  caché  leurs  vêtements.  Partout  la  multi- 
tude abandonnait  les  travaux  des  champs  et  des  villes, 
pour  entendre  l'archevêque  de  Cantorbéry.  On  re- 
cueillait avec  respect  la  terre  sur  laquelle  était  mar- 
quée l'empreinte  de  ses  pas ,  et  la  poussière  que  ses 
pieds  avaient  touchée  guérissait  les  infirmes  et  les 
malades.  Chacune  de  ses  paroles  convertissait  des 
pécheurs ,  consolait  les  malheureux  et  donnait  des 

*  Le  moine  Gérais  de  Cantorbéry  a  donné  les  capltulalres  qal  forent  aff- 
rétés dans  cette  assemblée  (Bibliothèque  dés  Croisades,  t  H). 

1 11  nous  reste  une  relation  en  latla  du  voyage  de  l'archevêque  Bau- 
douin dans  le  pays  de  Galle»,  intitulée  Itinerarium  Ccmbrte,  rédigée  par 
Barry,  qui  accompagnait  le  prédicateur  de  la  croisade.  Ce  voyage  est  cu- 
rieux par  les  prodiges  et  les  miracles  singuliers  qui  y  sont  rapportée  et 
qu'on  racontait  alors  parmi  le  peuple  (  Voyez  l'extrait  de  l'itinéraire  dfc 
pays  de  Galles,  Bibliothèque  dss  Croisades,  i,  II). 
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Itldata  k  Jén»£hrisk  Cette  ardeur  religieuse  et  guer- 
rière qu'il  répandait  parmi  ses  auditeurs ,  se  com- 
muniquait de  ville  en  ville ,  de  province  eu  province, 
et  pénétra  jusque  dans  les  Ues  qui  avoisinent  l'Angle- 
terre, 

L'enthousiasme  des  Anglais  pour  la  croisade  se  ma- 
nifesta d'abord  par  une  persécution  violente  contre  les 
juifs,  qui  furent  massacrée  dans  les  villes  de  Londres 
et  d'York.  Un  grand  nombre  de  ces  malheureux  ne 
purent  échapper  à  la  poursuite  de  leurs  meurtriers 
qu'en  se  donnant  eux-mêmes  la  mort.  Ces  scènes  hor- 
ribles se  renouvelaient  à  chaque  croisade.  Gomme  on 
avait  besoin  d'argent  peur  la  sainte  expédition,  on  s'a- 
percevait alors  que  les  juifs  étaient  les  dépositaires  de 
toutes  les  richesses  ;  la  vue  des  richesses  accumulées 
dans  leurs  mains  conduisait  le  peuple  à  se  ressouvenir 
qu'Us  avaient  crucifié  son  Dieu. 

Richard  ne  mit  pas  trop  d'empressement  à  contenir 
une  multitude  égarée,  et  profita  de  la  persécution  des 
juifs  pour  augmenter  sqs  trésors  ;  mais  ni  les  dépouil- 
les des  Israélites,  ni  les  produits  de  la  dîme  saladine 
toujours  exigée  avec  une  cruelle  rigueur ,  ne  suffi* 
saient  au  roi  d'Angleterre.  Richard  aliéna  les  domai- 
nes de  la  couronne ,  et  mit  à  l'encan  toutes  les  grandes 
dignités  du  royaume:  il  aurait  vendu,  disait- il,  la 
ville  de  Londres,  s'il  eût  trouvé  un  acheteur.  Il  vint 
ensuite  en  Normandie,  où  les  barons  lui  permirent  d'é- 
puiser cette  riche  province,  et  lui  donnèrent  tous  les 
moyens  de  soutenir  une  guerre  à  laquelle  les  peuples 
prenaient  un  si  grand  intérêt 1. 

1  loger  de  Hoveden  a  domté  des  deuils  sur  les  mes  ureg  rigoureuses  qui 
furent  employées  par  le  roi  Henri  II  et  par  son  filsllchard  peur  la  levée  de 
ladime.  Le  même  historié»  raconte  des  faits  mervetileoi  sur  l'entreprise  de 
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» 

Noinbre  de  guerriers  avaient  pris  la  croix  dans  les 
deux  royaumes  de  France  et  d'Angleterre,  et  les  prépa- 
ratifs de  la  croisade  s'achevaient  au  milieu<ie  la  fermen- 
tation générale.  Cependant  plusieurs  barons,  plusieurs 
seigneurs,  n'annonçaient  point  encore  l'époque  de  leur' 
départ  et  retardaient ,  sous  différents  prétextes,  le  pè- 
lerinage auquel  ils  s'étaient  engagés  par  serment.  Le 
célèbre  Pierre  de  Blois  leur  adressa  une  exhortation 
pathétique,  dans  laquelle  il  les  compara  à  des  mois- 
sonneurs qui  attendraient,  pour  se  mettre  à  l'ouvrage, 
que  la  moisson  soit  finie.  L'orateur  de  la  guerre  sainte 
leur  représentait  que  les  hommes  forts  et  courageux 
trouvaient  partout  leur  patrie  et  que  les  véritables  pè- 
lerins devaient  ressembler  aux  oiseaux  du  ciel.  Il  rap- 
pelait à  leur  ambition  l'exemple  d'Abraham,  qui  aban- 
donna sa  demeure  pour  s'élever  parmi  les  nations,  qui 
traversa  le  Jourdain  avec  un  bâton  et  revint  suivi  de 
deux  troupes  de  guerriers.  Cette  exhortation  ranima 
l'enthousiasme  de  la  croisade,  qui  commençait  à  se  ra- 
lentir.  Les  monarques  de  France  et  d'Angleterre  eu- 
rent une  entrevue  à  Nonancourt,  et  y  convinrent  de  se 
rendre  par  mer  dans  la  Palestine.  Us  publièrent  en 
même  temps  plusieurs  règlements  pour  assurer  l'ordre 
et  la  discipline  dans  les  armées  qu'ils  devaient  con- 
duire en  Asie.  Les  lois  de  la  religion  et  les  peines 
qu'elle  inflige  ne  leur  parurent  point  suffisantes  dans 
cette  circonstance.  La  justice  de  ces  siècles  barbares 
fut  chargée  de  réprimer  les  passions  et  les  vices  des 
croisés 4  :  quiconque  donnait  un  soufflet  devait  être 


la  croisade.  Il  cite,  entre  antres ,  l'aventure  d'une  fille  qui  fut  accouché* 
par  le  diable  et  qui  prédit  le  mauvais  sucées  de  l'expédition  (MtioM-» 
ç*$  dê$  CrvUadêë,  t  H). 
*  Benoit  de  Péterborough  {BibliotMqm  du  Çrçwdt*%  t,  \\). 
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plongé  trois  fois  dans  la  mer;  on  coupait  le  poing  à  ce- 
lui qui  frappait  de  l'épée;  celui  qui  disait  des  injures 
payait  à  l'offensé  autant  d'onces  d'argent  qu'il  avait 
proféré  d'invectives;  lorsqu'un  homme  était  convaincu 
de  vol,  on  versait  de  la  poix  bouillante  sur  sa  tète  ra- 
sée qu'on  couvrait  de  plumes,  et  le  coupable  était 
abandonné  sur  le  rivage;  le  meurtrier,  lié  au  cadavre 
de  sa  victime,  devait  être  jeté  dans  les  flots  ou  enterré 
vivant. 

Comme  la  présence  des  femmes ,  dans  la  première 
croisade,  avait  occasionné  beaucoup  de  désordres,  on 
leur  défendit  le  voyage  de  la  terre  sainte f.  Le  jeu  de 
dés  et  tous  les  jeux  de  hasard  furent  sévèrement  inter- 
dits ;  on  réprima»  par  une  loi,  le  luxe  de  la  table  et 
des  habits.  L'assemblée  de  Nonancourt  fit  beaucoup 
d'autres  règlements,  et  ne  négligea  rien  pour  rappeler 
les  soldats  de  Jésus-Christ  à  la  simplicité  ot  aux  vertus 
de  l'Évangile. 

Toutes  les  fois  que  les  princes,  les  seigneurs  et  les 
chevaliers  partaient  pour  la  guerre  sainte,  ils  faisaient 
leur  testament  comme  s'ils  eussent  dû  ne  revenir  ja- 
mais en  Europe.  À  son  retour  dans  sa  capitale,  Philippe 
exprima  ses  dernières  volontés8,  et  régla,  pour  le 
temps  de  son  absence,  l'administration  de  son  royaume, 
qu'il  confia  à  la  reine  Adèle,  sa  mère,  et  à  son  oncle, 
le  cardinal  de  Champagne.  Après  avoir  rempli  les  de- 
voirs d'un  roi,  il  quitta  le  sceptre  pour  prendre  à  Saint- 
Denis  la  panetière  et  le  bourdon  du  pèlerin,  et  se  ren- 

»  II  y  ent  une  exception  pour  Ici  femmes  chargées  de  laver  le  linge.  La 
défesue  d'ailleurs  ne  fat  pas  observée  sévèrement,  car  11  y  avait  plusieurs 
fetsnnes  an  siège  de  Ptolémals.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Emmad-Eddtn 
et  M otjrr-Eddin  (Bibliothèque  du  Croisades.  L  IV). 

»  L'histoire  a  conservé  le  testament  de  Philippe  (  Voyei  Veitrait  de  HI- 
gord.  Bibliothèque  de$  Croisade*,  kl). 
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dit  à  Véielay,  où  il  devait  avoir  une  nouvelle  entrevu* 
avec  Rkhtfdp  lÀt  le*  deux  rais  se  jurèrent  encore  en 
attachement  étemel  »  et  ttws  les  deux  appelèrent  le» 
foudres  de  l'Église  sur  1»  tête  de  celui  qui  manque- 
nt*, à  ses  serment*.  Ils  se  quittèrent  pleins  d'amitié 
l'un  pour  l'autre  ;  Richard  alla  s'embarquer  à  Mar- 
seille, et  Philippe  à  Gêne*.  Un  historien  anglais  re- 
marque qu'Us  furent  les  deux  seuls  rais  d'Angleterre 
et  de  France  qui  aieilt  combattu  ensemble  pour  la 
même  cause  ;  mais  cette  harmonie,  ouvrage  de  circon- 
stances extraordinaires,  ne  devait  pas  durer  longtemps 
entré  des  princes  qui  avaient  tant  de  sijjet?  de  riva- 
lité. Tous  deux  jeunes,  ardents,  braves,  magnifiques, 
Philippe  plus  grand  roi,  Richard  plus  grand  capitaine, 
avaient  la  même  ambition  et  la  même  passion  pour  la 
gloire.  La  soif  de  la  renommée,  bien  plus  que  la  piété, 
les  entraînait  à  la  terre  sainte;  l'un  et  l'autre ,  pleins 
de  fierté ,  prompts  à  venger  une  injure ,  ne  connais- 
saient, dans  leurs  différends,  d'autre  juge  que  leur 
ôpée  ;  la  religion  n'avait  pas  assex  d'empir e  sur  leur 
esprit  pour  faire  plier. leur  orgueil,  et  chacun  d'eux  au- 
rait cru  s'abaisser  s'il  avait  demandé  ou  reçu  la  paix. 
Pour  savoir  quelle  espérance  on  pouvait  fonder  sur 
l'union  de  ces  princes,  il  suffira  de  dire  que  Philippe, 
en  montant  sur  le  trône,  s'était  montré  le  plus  ardent 
ennemi  de  l'Angleterre ,  et  que  Richard  était  le  fils 
de  cette  Êléonore  de  Guienne,  première  femme  de 
Louis  VU,  qui,  après  la  seconde  croisade,  avait  quitté 
son  époux  en  menaçant  la  France. 

Après  la  conférence  de  Gisors,  l'archevêque  de  Tyr 
s'était  rendu  eu  Allemagne  pour  solliciter  Frédéric 
Barberousse  de  prendre  la  croix.  Ce  prince  avait  si- 
gnalé sa  valeur  dans  quarante  batailles;  un  règne  long 
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et  fortuné  mit  illustré  sen  nom  ;  mais  gon  sièele  ne 
connaissait  de  véritable  gloire  que  celle  qu'on  allait 
chercher  en  Asie.  Il  voulut  mériter  les  éloges  de  ses 
pieux  contemporains,  et  prit  les  armes  pour  la  déli* 
vrance  de  la  terre  sainte-;  il  fut  sans  doute  entraîné 
aussi  par  les  scrupules  que  lui  avaient  laissés  ses  dé- 
mêlés avec  le  pape  et  par  l'envie  d'achever  sa  récon- 
ciliation avec  le  saint~siége. 

En  Allemagne,  on  montrait  moins  d'enthousiasme 
qu'en  d'autres  pays ,  soit  qu'on  y  connût  peu  les  mal- 
heurs de  Jérusalem ,  soit  que  les  esprits  y  fussent  en- 
core préoccupés  des  démêlés  de  l'empereur  avec%le 
souverain  pontife.  Les  légats  de  Rome  parurent  d'abord 
dans  une  assemblée  tenue  à  Strasbourg ,  où  Frédéric 
traitait  des  affaires  de  l'empire.  Leur  présence  et  leurs 
discours  ne  réveillèrent  pas  l'ardeur  de  la  guerre  sainte* 
et  personne  n'aurait  pris  la  croix  si  l'évoque  de  Stras* 
bourg  lui-même  n'eût  vivement  parlé  de  la  nécessité 
de  délivrer  la  terre  de  Jésus-Christ*  Le  prélat  repro- 
chait à  son  auditoire  une  coupable  indifférence  pour  la 
cause  du  fils  de  Dieu.  «  Qui  de  vous ,  disait-il  aux  as* 
»  sistants ,  voyant  son  souverain  légitime  attaqué ,  eu» 
»  tragé,  chassé  de  ses  États,  resterait  spectateur  im- 
»  mobile?  Vous  n'êtes  pas  seulement  les  sujets,  les 
a  serviteurs  de  Jésus-Christ ,  mais  vous  êtes  ses  enfants, 
a  vous  êtes  son  sang  et  6a  chair,  et  vous  demeures 
«  froids  et  tranquilles  !  »  L'éloquence  de  l'évéque  de 
Strasbourg ,  qu'un  chroniqueur  contemporain  compare 
à  celle  de  Tullius ,  finit  par  toucher  les  cœurs  ;  la  plupart 
de  ceux  qui  r écoutaient  prirent  la  croix ,  et  l'enthou- 
siasme de  la  guerre  sainte  commença  à  se  répandre  sur 
les  bords  du  Rhin.  Peu,  de  temps  après ,  l'empereur  Fré- 
déric convoqua  à  Mayence  une  assemblée  où  furent 
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appelés  tous  les  princes,  les  seigneurs,  les  prélats,  et 
les  principaux  du  peuple  de  la  Germanie  ;  cette  assem- 
blée était  désignée  sous  le  nom  de  eowr  ou  diète  du 
Christ1.  Dans  cette  réunion,  Godefroy,  évoque  de  Wurtz- 
bourg  y  fit  entendre  des  paroles  qui  enflammèrent  les 
auditeurs.  L'empereur  avait  l'intention  de  se  croiser, 
mais  il  voulait  attendre  à  Tannée  suivante;  l'assemblée 
se  leva  pour  l'engager  à  prendre  la  croix  à  l'instant 
même,  ce  qu'il  fit,  et  son  exemple  entraîna  tous  ceux 
qui  étaient  présents. 

Les  exhortations  de  la  cour  de  Rome  retentissaient 
dans  les  églises  de  la  Germanie  ;  les  envoyés  du  pape, 
les  prédicateurs  de  la  guerre  sacrée ,  les  députés  de  la 
terre  sainte ,  allaient  partout  déplorant  le  sort  des 
chrétiens  d'Orient  et  les  sanglants  outrages  laits  à  la 
croix  du  Sauveur.  «  Autrefois-,  s'écriaient-ils ,  au  bruit 
des  clous  enfoncés  sur  la  croix ,  la  terre  trembla ,  l'astre 
du  jour  s'obscurcit,  les  pierres  se  fendirent,  les  tom- 
beaux s'ouvrirent;  maintenant  quel  coeur  ne  sera  brisé, 
en  apprenant  que  le  bois  sacré  de  la  Rédemption  est 
foulé  aux  pieds  par  les  impies?  »  Les  orateurs  sacjés 
invoquaient  la  Jérusalem  céleste,  et  présentaient  la 
croisade  comme  un  moyen  efficace  d'accroître  le  nom- 
bre des  élus  de  Dieu,  «  Heureux ,  disaient-ils ,  ceux 
qui  partent  pour  le  saint  voyage,  plus  heureux  ceux 
qui  ne  reviendront  point  !  »  Parmi  les  prodiges  qui 
annonçaient  la  volonté  du  ciel ,  on  citait  la  vision  mi- 
raculeuse d'une  vieige  de  Lowenstein  :  elle  avait  appris 
la  perte  de  Jérusalem  le  jour  même  que  les  musulmans 
étaient  entrés  dans  la  ville  sainte  ;  elle  se  réjouissait 
de  cet  événement  lamentable ,  en  disant  qu'il  allait  être 

'  CwHa  Gfcris tf.  Annales  de  Godefroy,  moine  de  SalntPenttléoa  à  O 
fogne  (Bibliothèqu*  du  CffHsadêê,  t  III). 
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une  occasion  de  salut  pour  les  guerriers  de  l'Occident. 

Frédéric ,  qui  avait  suivi  son  oncle  Conrad  dans  la 
seconde  croisade ,  avait  connu  les  désordres  de  ces  loin- 
taines expéditions  ;  il  mit  toute  sa  sollicitude  à  les  pré- 
venir. Dans  la  diète  de  Mayence  où  il  s'était  revêtu  du 
signe  des  pèlerins  et  dans  plusieurs  autres  assemblées 
ayant  pour  objet  les  préparatifs  de  la  guerre ,  l'em- 
pereur fit  rédiger  de  sages  règlements.  On  prit  des 
précautions  pour  qu'une  armée  nombreuse  qui  allait 
combattre  sous  un  ciel  étranger  et  traverser  des  pays 
inconnus ,  ne  périt  point  par  l'indiscipline,  ni  par  les 
misères  qu'elle  devait  trouver  sur  sa  route.  Il  fut  dé- 
claré par  un  édit  impérial  qu'un  bomme  à  pied,  peu 
propre  à  l'exercice  des  armes  ^et  n'ayant  pas  assez 
d'argent  pour  fournir  à  la  dépense  de  deux  ans ,  ne 
pourrait  s'enrôler  sous  les  bannières  de  la  croix  :  on 
éloignait  par  là  les  aventuriers  et  les  vagabonds ,  qui 
avaient  fait  tant  de  mal  dans  les  guerres  précédentes. 
Comme  on  avait  plus  d'hommes  qu'il  n'en  fallait ,  on 
permit  aux  pèlerins  de  se  racheter  de  leur  vœu  ;  on  se 
procura  ainsi  l'argent  dont  on  manquait.  Il  est  à  re- 
marquer que  cette  dispense  du  pèlerinage  ne  s'accor- 
dait ni  dans  la  première  ni  dans  la  seconde  croisade.  Les 
chroniques  allemandes  ne  patient  pas  de  la  dtme  sa- 
ladine;  le  rachat  du  vœu  fut  un  des  moyens  qu'on 
avait  pris  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  sainte. 

L'empereur  et  les  princes  croisés  se  réunirent  l'année 
suivante  à  Nuremberg ,  pour  s'occuper  des  dentiers 
préparatifs  de  la  croisade.  On  y  conclut  un  traité  avec 
les  ambassadeurs  du  souverain  de  Byzance  ;  le  passage 
à  travers  les  terres  de  l'empire  grec  était  accordé.  Il 
fat  convenu  que  les  pèlerins  seraient  reçus  dans  les 
villes  et  logés  dans  les  maisons  des  Grecs  ;  on  devait 
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leur  fournir  les  fruits  des  arbres,  les  légumes  des  j*r* 
dins  et  du  bois  pour  le  feu  ;  de  la  paille  et  du  foin  pour 
les  chevaux ,  mais  rien  autre.  Le  reste  devait  s'acheter 
à  un  prix  raisonnable ,  selon  l'état  du  pays  et  l'exigence 
des  temps.  Les  croisés  s'engageaient  à  ne  commettre 
aucun  dégât,  à  n'exercer  aucune  violence.  Le  duc  de 
Souabe  et  les  autres  chefs  de  la  croisade  reçurent  la 
promesse  du  libre  passage ,  et,  de  leur  côté ,  jurèrent 
de  faire  respecter  la  paix  et  les  lois  de  l'hospitalité. 
Frédéric  envoya  à  Isaac  une  nouvelle  ambassade  pour 
obtenir  une  plus  grande  assurance  d'amitié.  Pendant 
ce  temps ,  l'empereur  grec  négociait  avec  Saladin  >  et 
s'engageait  envers  son  allié  musulman  à  faire  la  guerre 
aux  Latins. 

Le  départ  fut  différé  d'une  année  ;  on  indiqua  Ra- 
tisbonne  comme  le  rendez*  vous  général  des  croisés 
teutons,  au  commencement  d'avril  1189.  Depuis  les 
fêtes  de  Noël  jusqu'à  la  mi-carême  on  vit  arriver  dans 
cette  ville  des  troupes  de  pèlerins  à  pied  et  à  cheval. 
Frédéric  se  mit  en  marche  avec  son  armée  vers  l'époque 
des  fêtes  de  la  Pentecôte  ;  il  avait  laissé  son  fils  Henri  à 
la  tête  de  l'empire.  Dans  une  dernière  assemblée  tenue 
à  Presbourg ,  on  jura  d'observer  la  paix  publique  pen- 
dant tout  le  temps  que  durerait  la  croisade. 

L'empereur  allemand ,  qui  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à  tous  les  princes  musulmans  ou  chrétiens 
dont  il  devait  traverser  les  États ,  envoya  aussi  une 
ambassade  à  Saladin  >  avec  lequel  il  avait  entretenu 
quelques  relations  d'amitié.  Henri,  comte  de  Hol- 
lande ,  partit  vers  l'Ascension ,  chargé  d'un  message 
pour  le  sultan  du  Caire  et  de  Damas.  Frédéric  décla- 
rait au  prince  musulman  qu'il  ne  pouvait  plus  rester  son 
ami  et  que  tout  l'empire  romain  allait  se  lever  contra 
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lui  ,  s'il  né  rendait  Jérusalem  et  la  croix  du  Sauteur , 
tombée  entre  ses  mains.  Saladin  répondit  au  manifeste 
de  l'empereur,  et  sa  réponse  Ait  aussi  une  déclaration 
de  guerre.  Plusieurs  députés  avaient  été  envoyés  en 
même  temps  auprès  du  sultan  d'Ioonium»  Uiii^àrslan 
était  accusé,  parmi  les  siens,  de  tenir  à  la  têtu  dm  phi* 
iêsophes;  oft  croyait  pour  cela  en  Europe  que  le  sultan 
s'était  fait  chrétien,  et ,  dans  une  lettre  qui  nous  a  été 
conservée ,  le  pape  Alexandre  m  lin  avait  donné  des 
conseils  pour  le  diriger  dans  sa  conversion.  Kilig-Ars* 
lan  accueillit  les  ambassadeurs  de  Frédéric,  et  lui* 
même  envoya  une  ambassade  en  Occident.  Le  sultan 
d'Iconium ,  qui  prenait  le  titre  de  Soutermn  des  Turcs  > 
det  Arméniens  et  des  Syriens,  promettait  toutes  sortes  die 
secours  à  Frédéric  ;  ses  députés  étaient  acoomjtegnés 
de  cinquante  cavaliers  musulmans  »  ce  qui  présentait 
un  spectacle  tout  nouveau  chez  les  peuples  d'Europe. 

L'armée  de  la  croix  trouva  des  peuples  hospitaliers 
et  des  vivres  en  abondance  dans  les  États  de  Léopold 
d'Autriche  i  et  dans  la  Hongrie,  où  régnait  alors  le  roi 
Bêla.  Elle  descendit  paisiblement  le  Danube  et  la 
Drave.  Bêla  reçut  avec  magnificence  Frédéric  et  les 
chevaliers  teutons  à  Gran;  la  reine  de  Hongrie,  sœur  de 
Phi  lippe -Auguste,  fit  présent  d'une  riche  tente  àl'em* 
pereur  allemand.  Gran,  l'ancienne  Strigonium  >  situé 
près  du  confluent  du  Gran  et  du  Danube,  et  appelé  en 
hongrois  Esztergom,  est  aujourd'hui  le  siège  de  l'arche* 
vôque  primat  de  Hongrie.  Cette  ville  a  sept  faubourgs, 
un  château  fort,  et  est  peuplée  de  neuf  mille  habitants  2 
c'est  la  patrie  du  martyr  Stéphan,qui  le  premier  occupa 
ce  siège  épiscopal  *.  Ce  fut  en  entrant  dans  la  Bulgarie 

*  Léopold  VI. 

»  On  construit  actatUeaeot  i  tan  «ne  Uiudcbm  et  datfeiuftenae  égllie 
aux  frais  de  l'archevêché. 
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que  les  croisés  commencèrent  à  éprouver  les  misères  du 
saint  pèlerinage  ;  les  Blaques,  les  Servions,  les  Bulga- 
res et  les  Grecs  incommodaient  l'armée  chrétienne.  Lai 
difficulté  des  chemins  fit  partager  en  quatre  corps  les 
troupes  allemandes.  Les  barbares  lançaient  des  traits 
empoisonnés  sur  les  croisés  qui  s'écartaient  ;  plusieurs 
pèlerins  perdirent  la  vie,  furent  blessés  ou  dépouillés. 
Frédéric  tendit  des  embûches  aux  ennemis  comme  à 
des  animaux  sauvages  ;  «  ceux  qui  tombèrent  entre  nos 
»  mains,  dit  une  relation  contemporaine,  furent  pen- 
»  dus  à  des  arbres  le  long  de  la  route,  la  tète  en  bas, 
»  comme  des  chiens  immondes  ou  des  loups  rapaoes.  » 
Pour  se  venger,  les  Bulgares  déterraient  les  croisés 
qui  mouraient  de  maladie  et  pendaient  aux  arbres  ces 
morts  enlevés  à  leurs  tombeaux.  Tantôt  les  brigands  se 
tenaient  cachés  dans  les  chênes  ou  les  sapins  touffus  et 
lançaient  leurs  flèches ,  tantôt  ils  faisaient  rouler  des 
rocs  du  haut  des  montagnes.  Quand  les  chrétiens  ar- 
rivaient dans  des  pays  habités,  tout  le  monde  avait  fui; 
on  avait  détruit  les  moulins,  enlevé  les  vivres.  Au  mi** 
lieu  de  cette  guerre  singulière,  les  fils  du  duc  de  Braa- 
déis  et  d'autres  seigneurs  de  la  Servie  et  de  la  Rascie 
vinrent  saluer  l'empereur  Frédéric  à  Nyssa ,  et  lui  of- 
frirent de  l'orge ,  de  la  farine ,  des  moutons  et  des 
bœufs  ;  parmi  leurs  autres  présents  on  remarquait  des 
veaux  marins  ou  phoques,  un  sanglier  apprivoisé,  trois 
cerfs  vivants  aussi  apprivoisés  ;  ils  distribuèrent  à  cha- 
cun des  princes  et  seigneurs  teutons  des  provisions 
en  vin  et  en  bétail.  Ils  étaient  venus,  disent  les  chro- 
niques, pour  proposer  le  secours  de  leurs  armes  à 
Frédéric,  s'il  voulait  combattre  Isaac.  Dans  une  guerre 
contre  Byzance,  les  Bulgares  accoutumés  à  la  rapine 
auraient  pillé  les  Grecs;  mais,  comme  l'empereur 
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d'Allemagne  persistait  dans  son  entreprise  de  la  guerre 
sainte,  ils  n'avaient  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'attaquer  et  de  dépouiller  les  pèlerins.  Les  briganda- 
ges continuèrent  donc  toujours,  et  les  attaques  étaient 
vives  et  cruelles  dans  les  défilés  et  les  vallées  profon- 
des. Les  Hongrois  et  les  Bohémiens  ouvraient  un  che- 
min dans  les  forêts  avec  la  hache  et  la  flamme  ;  enfin 
on  arriva  aux  portes  de  Saint-Basile,  dernier  défilé  de  la 
Bulgarie.  Là  des  soldats  grecs  réunis  aux  Bulgares  se 
préparaient  à  disputer  le  passage  aux  pèlerins,  mais,  à 
la  vue  de  la  cavalerie  allemande  couverte  de  fer,  ils 
prirent  la  fuite.  L'armée  chrétienne  arriva  au  mois  de 
septembre  sous  les  murs  de  Philippopolis. 

On  apprit  alors  que  les  ambassadeurs  envoyés  à  Con- 
stantinople  avaient  été  arrêtés  et  jetés  dans  une  prison  ; 
alors  on  ne  se  ressouvint  plus  des  traités,  et  tout  le  pays 
fut  en  feu  pendant  plusieurs  mois.  Au  bout  de  quelques 
semaines ,les ambassadeurs  allemands,  remis  en  liberté, 
revinrentàl'armée;  mais  ce  qu'ils  racontèrent  des  perfi- 
dies des  Grecs  ne  fit  qu'enflammer  davantage  l'animosité 
des  pèlerins.  D  n'est  pas  de  trahison  qu'on  ne  reprochât 
aux  Grecs  :  on  les  accusait  d'avoir  empoisonné  le  vin  ; 
il  fut  défendu  d'en  boire,  mais  les  pèlerins  allemands 
ne  tinrent  aucun  compte  ni  des  bruits  répandus  ni  de 
la  défense  ;  et ,  s' abandonnant  à  la  miséricorde  de  Dieu , 
disent  les  chroniqueurs ,  ils  continuèrent  à  boire  le  vin 
qu'ils  trouvaient.  Il  est  possible  que  les  chefs  de  l'ar- 
mée eussent  eux-mêmes  accrédité  ces  rumeurs  pour 
sauver  le^in  des  Grecs,  ou  plutôt  pour  ramener  les 
soldats  de  la  croix  à  la  tempérance.  Les  Teutons,  n'ayant 
plus  de  ménagements  à  garder  avec  Isaac,  prirent  An- 
drinople,  Démotique,  toute  la  Macédoine,  et  la  Thrace 
jusqu'aux  murs  de  Byzance.  Ce  fut  d'Andrinople  que 
h.  » 
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Frédéric  écrivit  à  Henri  son  fils  pou*  ltii  annoncer  le* 
perfidies  de  l'empereur  grec  et  pour  recommander 
l'armée  de  la  croix  aux  prières  des  fidèles»  «  Quoique 
»  nous  ayons  une  belle  armée ,  disait  le  knonarque , 

*  nous  ayons  besoin  de  recourir  à  1*  protection  divine  ; 
»  car  un  roi  ne  se  sauve  pas  par  la  Multitude  de  ses 

*  soldats }  mais  par  la  grâce  diifroi  éternel.  »  L'em- 
pereur engageait  son  fils  à  demander  à  Venise ,  à  An- 
cône,  à  Gênes,  des  vaisseaux  grands  et  petits  pour 
assiéger  Constantinople  par  mer.  Il  écrivit  aussi  au 
pape  pour  le  presser  de  prêcher  une  croisade  contre 
les  Grecs.  Isaac ,  le  saint  et  le  très-puissaht  empereur,  l'ange 
de  toute  la  terre ,  s'humilia  devant  ses  ennemis  victo- 
rieux ,  et  sentit  le  besoin  de  mettre  la  mer  entre  M  et 
les  croisés  :  il  leur  accorda  des  vaisseaux  pour  passer 
l'Hellespont  ;  il  avait  demandé  des  otages ,  il  en  donna 
lui-même  neuf  cents.  Les  personnages  les  plus  nota- 
bles de  l'empire  jurèrent  avec  lui  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie  de  faire  observer  toutes  les  conditions 
des  traités. 

Tandis  que  les  Allemands  se  réjouissaient  d'avoir 
obtenu  plus  qu'ils  n'avaient  demandé ,  la  vanité  grec- 
que s'applaudissait  de  leur  avoir  fermé  le  chemin  de 
Byzance.  Isaac  écrivait  en  même  temps  à  son  allié  Sa- 
ladin  que  lès  pèlerins  de  l'Occident  étaient  réduits  à 
l'impuissance  de  nuire  et  qu'il  avait  coupé  les  ailes  à 
leurs  victoires. 

Saladin  s'était  plaint  dlsaac,  qui  avait  promis  d'ar- 
rêter les  croisés  dans  leur  marche,  et  Isaac,  se  vantant 
du  mal  qu'il  n'avait  pas  fait ,  lui  montrait  les  Latins  si 
affaiblis  par  leurs  misères  et  leurs  défaites ,  qu'ils  n'at- 
teindraient pas  les  frontières  musulmanes  ;  «  s'ils  y 
arrivetitj  disait  Isaac  à  Saladin ,  ils  seront  hors  d'état  de 
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faire  le  moindre  mal  à  votre  Excellence.  »  Cette  lettre,  rap- 
portée par  fioha-Eddin,  ne  permet  pas  de  douter  de  la 
trahison  des  Grecs,  et  nous  fait  voir  jusqu'à  quel  degré 
d'abaissement  étaient  tombés  les  mattres  de  Byzance. 
Nous  Terrons  plus  tard  dans  cette  histoire  ce  qu'allait 
devenir  l'empire  grec  en  de  pareilles  mains.  Nous  ver- 
rons comment  ce  même  Isaac ,  dépouillé  de  la  pourpre 
par  son  frère  Alexis ,  remonta  sur  le  trône  par  le  se- 
cours d'une  armée  venue  d'Occident ,  et  comment  il 
disparut  lui-même  et  toute  sa  race  au  milieu  de  cette 
grande  révolution  des  croisades  qu'il  ne  comprenait 
point  et  dont  il  avait  voulu  se  jouer. 

Cependant  les  otages  grecs  arrivèrent  à  l'armée, 
et  en  même  temps  ceux  que  le  sultan  d'Iconium  en- 
voyait à  Frédéric  et  qui  avaient  été  arrêtés  à  Constan- 
tinople.  Quinze  cents  navires  et  vingt  -  six  galères 
attendaient  l'armée  de  la  croix  à  Gallipoli  pour  la 
transporter  sur  la  côte  d'Asie.  Le  passage  des  pèlerins 
se  fit  vers  les  fêtes  de  Pâques ,  au  bruit  des  clairons 
et  des  trompettes ,  en  présence  d'une  immense  mul- 
titude rassemblée  sur  les  deux  rives.  Frédéric  partit 
de  Lampsaque,  suivit  la  route  d'Alexandre  et  passa  le 
Granique  au  lieu  même  où  l'avait  passé  le  héros  macé- 
donien ;  il  se  dirigea  ensuite  vers  Laodicée  en  traver- 
sant les  villes  de  Pergame ,  de  Sardes],  de  Philadelphie. 
Nous  pouvons  décrire  ici  en  quelques  mots  l'itinéraire 
de  l'empereur  allemand.  En  allant  de  Sardes  à  Phila- 
delphie ,  l'armée  des  Teutons  chemina  pendant  onze 
heures  à  travers  une  vaste  plaine  bornée  au  midi  par 
le  Traolus  et  le  Cadmus ,  au  nord  par  la  chaîne  de  Bel- 
Icndji-dagh.  Les  pèlerins,  poursuivis  par  la  faim  sou$ 
les  murs  de  Philadelphie ,  voulaient  couper  les  mois- 
sons et  se  procurer  des  vivres  par  la  violence  ;  on  en 
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vint  aux  mains  ;  Frédéric  menaça  d'attaquer  la  place; 
mais  les  hommes  sages,  disent  les  chroniques,  l'en  dé- 
tournèrent, en  lui  représentant  que  cette  ville  était 
remplie  de  reliques  et  de  choses  saintes ,  qu'elle  était 
dans  ces  contrées  la  dernière  cité  chrétienne  et  le  der- 
nier refuge  des  disciples  du  Christ  contre  les  Turcs. 
A  l'extrémité  orientale  de  la  plaine  commencent  les 
monts  Messogis  ;  ils  offrent  d'abord  un  vallon  tortueux 
au  fond  duquel  serpente  un  courant  d'eau  ombragé  par 
des  peupliers  et  des  platanes  ;  puis  se  déploie  une  fo- 
rôt  de  chênes  nains ,  de  sapins  et  de  mélèzes.  Laissant 
derrière  euxles monts  Messogis  et  la  forêt,  les  Allemands 
arrivèrent  à  Tripoli.  Les  ruines  de  cette  ville  couvrent 
un  plateau  au  pied  duquel,  vers  le  nord-est,  s'étend 
un  vallon  où  coule  le  Méandre  bordé  de  saules  et  de 
roseaux  ;  les  croisés  germains  y  avaient  vu  des  myrtes , 
des  iiguiers  et  des  cardamones.  Ils  y  campèrent  avant 
de  se  porter  sur  la  rive  gauche  du  Méandre.  Ils  passè- 
rent ensuite  le  Lycus ,  qui  se  jette  dans  le  Méandre  au 
nord  de  Tripoli ,  et ,  s'avançant  à  Test,  ils  arrivèrent  à 
Laodicée  après  deux  heures  de  marche.  Cette  ville  où, 
quarante-deux  ans  auparavant ,  s'était  arrêté  le  roi  de 
France  Louis  VII,  était  la  capitale  de  l'Asie  Mineure 
au  temps  des  empereurs  romains.  D'importantes  ruines, 
répandues  sur  un  plateau  d'une  lieue  de  tour,  témoi- 
gnent aujourd'hui  de  la  splendeur  ancienne  de  la  cité; 
six  théâtres,  un  stade,  une  nécropole,  y  frappent  l'at- 
tention des  voyageurs.  L'empereur  Frédéric  trouva  à 
Laodicée  des  vivres  pour  son  armée. 

La  marche  des  croisés  allemands  depuis  Laodicée 
est  décrite  avec  beaucoup  de  détails  dans  plusieurs  re- 
lations '  contemporaines.  Nous  donnerons  ici ,  en  Ta- 

*  II  nous  est  resté  trois  relations  étendues  de  ta  croisade  de  Frédéric: 
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brégeant ,  une  lettre  écrite  au  souverain  pontife  par  un 
pèlerin  qui  suivait  l'armée  de  Frédéric  :  «  Six  jours 
»  après  les  Rogations ,  nous  partîmes  de  Laodicée ,  et 
»  nous  arrivâmes  à  la  source  du  Méandre  *  ;  là,  nous 
»  fûmes  attaqués  par  les  Turcs.  Avec  le  secours  de 
»  Dieu ,  dont  la  croix  nous  servait  d'étendard ,  la  vic- 
y>  toire  se  déclara  pour  nous.  Le  jour  suivant ,  nous 
d  étions  près  de  Susopoîis.  L'armée  entra  dans  des 
*  gorges  de  montagnes  où  elle  souffrit  du  froid  et  de  la 
»  disette.  Après  avoir  marché  quelque  temps  dans 
»  d'étroits  défilés ,  elle  quitta  la  route  royale  d'Ico- 
»  nium,  et  s'avança  vers  la  gauche,  dans  une  région 
»  moins  montueuse  et  moins  aride.  Le  jour  de  V  Ascen- 
»  non  9  nous  descendîmes  dans  la  plaine  de  Philomé- 
»  lium,  où  nous  attendaient  les  Turcs.  Pendant  le 
»  combat,  une  pierre  blessa  le  duc  de  Souabe  au  visage, 
»  et  lui  brisa  deux  dents  ;  plusieurs  de  nos  soldats 
»  furent  blessés ,  un  seul  tué  ;  nous  perdîmes  beau- 
»  coup  de  nos  bêtes  de  somme ,  avec  l'argent ,  les  ha- 
»  billements  et  les  bagages  qu'elles  portaient.  Plus  on 
»  tuait  de  barbares ,  plus  ils  se  multipliaient  ;  nous 
»  eûmes  à  combattre  à  la  fois  l'émir  de  Philomélium  et 
»  l'émir  de  Ferma  avec  une  multitude  accourue  des 
»  pays  voisins.  Pendant  plusieurs  jours ,  on  se  battit 
»  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Le  hindi  de  l'Ascen- 
»  sion,  nous  plantâmes  nos  tentes  devàntPhilomélium*. 

1»  celle  de  Tagenon  ;  2p  vue  relation  anonyme  ;  S*  celle  d'Ansbert ,  publiée 
poorla  première  fols  à  Prague  en  1 W7;  eUea  font  longuement  analysées  dans 
le  troisième  tome  de  la  Bibliothèque  des  Croisades. 

*  Voyez,  sur  les  sources  du  Méandre ,  Correspondance  d'Orient. 
letLim. 

•  La  petite  cité  torque*  d'ilguln,  titoée  à  hait  on  neuf  heures  d'Ico- 
nlum,  nous  représente  la  cité  de  Phtlomélhun  {Correspondance  d'Orient, 
lel  LX111.) 
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*  Les  Tares  vinrent  nous  attaquer  dans  notre  camp  ; 
»  niais  nous  les  mîmes  en  fuite ,  et  nous  en  tuâmes  six 
»  mille  :  nous  ne  perdîmes  que  des  chevaux.  À  la  suite 
»  de  ce  combat ,  une  disette  nous  fît  beaucoup  souffrir  ; 
»  point  de  farine ,  point  d'eau ,  point  de  fourrage.  Le 
»  lendemain  de  la  Pentecôte ,  un  des  fils  du  sultan  d'I- 
»  coniuip  vint  nous  offrir  la  bataille  ;  les  cavaliers  turcs 
»  çouvraiept  la  plaine ,  aussi  nombreux  que  les  saute- 
»  relies.  Oubliant  la  faim  et  nos  blessures ,  nous  levâmes 
»  contre  eux  nos  aigles  victorieuses  :  quoique  nous  fus- 
»  sions  à  peine  six  cents  hommes  à  cheval ,  nous  les 
»  combattîmes  sous  le  signe  de  la  croix  vivifiante ,  et  ils 
»  furent  vaincus.  Il  arriva  là  un  fyit  digne  de  mémoire. 
»  Un  pèlerin  déclara,  par  serment  et  sur  la  foi  du  pèle- 
m  rinage,  en  présence  de  l'empereur  et  de  l'armée , 
»  qu'il  avait  vu  saint  George  combattant  à  la  tête  de 
«  nos  bataillons.  Les  mi^sulmans  eux-mêmes  nous  ont 

*  rapporté  qu'ils  avaient  vu  dans  la  mêlée  une  mi- 
»  lice  revêtue  de  robes  blanches  et  montée  sur  des 
v  chevaux  blancs.  Après  cette  victoire  miraculeuse , 
»  nous  passâmes  la  nuit  dans  un  désert  sablonneux , 
»  n'ayant  ni  eau  ni  vivres ,  errant  au  hasard  comme 
»  des  brebis  égarées.  Dès  que  le  jour  parut  •  nous  en- 
»  trames  sur  le  territoire  d'Iconium ,  où  nous  trou- 
»  vâmes  des  sources  et  des  ruisseaux;  nous  appro- 

*  châmes  de  la  ville ,  et  nous  détruisîmes  deux  beaux 
»  palais  du  sultan.  Gomme  la  faim  nous  pressait  tou- 
«  jours  et  qu'il  nous  restait  à  peine  cinq  cents  hom- 
»  mes  à  cheval ,  que  nous  n'avions  plus  aucun  moyen 
¥  d'avancer  ni  de  reculer»  nous  écoutâmes  la  voix  de 
»  la  nécessité  :  Tannée  fut  partagée  en  deux  corps,  et, 

*  le  sixième  jour  après  la  Pentecôte ,  nous  marchâmes 
»  droit  sur  Iconium.  Chose  étonnante  et  merveilleuse 
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»  à  raconter  !  le  duc  de  Souabe  avec  un  petit  nombre 

»  des  siens ,  aidé  du  secours  de  Dieu,  se  rendit  maître 

»  de  la  villa  et  passa  au  fil  de  l'épée  les  habitants  qu'il 

»  rencontra.  L'empereur,  qui  était  resté  derrière, 

*  combattait  Tannée  des  Turcs  dans  la  plaine.  Quoi- 
»  que  peux-ci  fussent  environ  deux  cent  mille  cava- 
le liers ,  il  les  mit  en  fuite  par  la  vertu  du  Très-Haut. 

*  Cette  action  n'est  pas  indigne  d'être  transmise  à  la 

*  mémoire  des  hommes  ;  car  la  ville  d'Iconium  égale 

*  Cologne  en  grandeur.  » 

Voici  maintenant,  avec  plus  de  détails,  l'itinéraire  des 
croisés  allemands  depuis  Laodicée  jusqu'à  lconium  :  il  y 
avait  d'une  cité  àl'autrecinq  ou  six  journées  de  marche, 
et  les  pèlerins  restèrent  plus  de  trente-cinq  jours  à  faire 
ce  trajet.  Ils  ne  rencontrèrent  sur  leur  passage  que  deux 
villes  ou  bourgades  ;  dans  le  reste  du  chemin ,  ils  ne 
trouvèrent  que  des  solitudes  sans  nom  :  là,  des  plaines 
incultes,  des  terres  brûlées  où  ne  croissaient  ni  bois  ni 
gazon  ;  plus  loin ,  des  montagnes  arides  ;  ailleurs ,  des 
lacs  salés  J  des  marais  bourbeux  et  pestilentiels.  C'est 
dans  une  région  qui  offrait  aussi  peu  de  ressources,  que 
Tannée  de  Frédéric  eut  à  combattre  toutes  les  popu- 
lations musulmanes  de  l'Asie  Mineure. 

Les  croisés  teutons  avaient  sans  cesse  à  combattre 
les  soldats  deKilig-Arslan,  et  conduisaient  avec  eux  des 
ambassadeurs  qui  leur  parlaient  de  l'amitié  du  sultan  ; 
ce,  qui  fait  dire  £  nos  vieux  chroniqueurs  que  les  Ture$ 
dissimulaient  encore  mieux  que  les  Grecs .  On  se  rappelle  que 
dans  la  première  guerre  sainte  les  soldats  de  la  croix 
voyaient  de  toutes  parts  accourir  au-devant  d'eux  des 
chrétiens,  habitants  du  pays  :  personne  ne  vint  au  se- 
cours des  pèlerins  allemands;  les  Grecs  comme  les 
musulmans  fuyaient  à  l'approche  de  Frédéric.  Au  mi- 
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lieu  d'une  contrée  qui  leur  était  inconnue ,  les  croisés 
teutons  n'avaient  pas  de  guides.  Perdus  à  travers  d'hor- 
ribles solitudes ,  ils  commençaient  à  se  désespérer  lors- 
que le  Dieu  miséricordieux  leur  envoya  un  secours  sur 
lequel  ils  ne  comptaient  pas.  Un  Turc  tombé  entre  leurs 
mains  fut  amené  devant  Frédéric ,  qui  lui  promit  de 
le  laisser  vivre  s'il  faisait  sortir  Tannée  de  ces  lieux  dé- 
serts et  impraticables.  Le  Turc,  qui  ne  trouvait  rien  de 
plus  doux  que  la  vie,  disent  les  relations  contempo- 
raines ,  conseilla  de  prendre  le  chemin  vers  la  gauche 
de  Susopolis ,  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  rempla- 
cement :  le  pays,  quoique  montueux,  devait  offrir  aux 
croisés  de  riches  campagnes.  De  ville  en  ville  jusque 
sous  les  murs  d'Iconium ,  le  Turc ,  une  chaîne  au  cou 
et  gardé  à  vue ,  marcha  à  la  tête  de  l'armée.  Lorsque  les 
pèlerins  approchèrent  de  cette  cité ,  le  sultan  leur  envoya 
des  députés  pour  leur  offrir  un  passage  au  prix  de  trois 
mille  pièces  d'or  :  «  Je  n'ai  pas  coutume ,  leur  répondit 
Frédéric,  d'acheter  mon  chemin  avec  de  l'or9  mais 
de  me  l'ouvrir  avec  le  fer  et  avec  le  secours  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  dont  nous  sommes  les  soldats.  » 
Les  musulmans  menacèrent  l'empereur  de  l'attaquer  le 
lendemain  avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes; 
l'armée  chrétienne  comptait  à  peine  mille  chevaliers 
dont  les  armes  fussent  en  bon  état.  Les  chroniques  nous 
apprennent  que  Frédéric  tint  alors  conseil  pour  savoir 
si  on  ne  gagnerait  pas  les  terres  d'Arménie  au  lieu  de 
marcher  contre  Iconium.  On  s'arrêta  au  parti  le  pluspé» 
rilleux;  l'armée  de  lacroix  s'étaitavancée  contre  la  ville 
après  avoir  entendu  la  messe  et  reçu  la  communion. 
Dans  leur  marche ,  depuis  Laodicée  jusqu'à  Iconium, 
il  n'y  eut  presque  pas  un  jour  sans  combat.  Les  chré- 
tiens étaient  toujours  victorieux ,  mais  la  victoire  ne 
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leur  donnait  ni  gloire  ni  butin ,  et  les  laissait  en  proie 
à  toutes  leurs  misères*  Quand  Tannée  n'avait  pas 
à  se  défendre  contre  l'ennemi ,  elle  était  aux  prises 
avec  la  faim  et  la  soif.  Les  chroniqueurs  nous  par- 
lent des  souffrances  et  des  gémissements  des  croisés 
dans  ces  lieux  arides  :  les  uns  buvaient  leur  urine , 
les  autres  le  sang  dé  leurs  chevaux;  l'eau  croupis- 
sante des  marais  leur  semblait  douce  comme  l'eau 
des  plus  pures  fontaines.  On  brûlait  les  selles ,  les  vê- 
tements ,  le  bois  des  lances  pour  faire  cuire  la  chair 
de  cheval ,  qu'il  fallait  manger  sans  sel  et  sans  poivre , 
et  cette  nourriture  était  réservée  aux  plus  riches  croi- 
sés :  les  pauvres  n'avaient  que  des  racines.  Des  pèlerins, 
accablés  de  fatigue,  de  faim  et  de  maladies,  ne  pouvant 
plus  suivre  l'armée ,  s'étendaient  à  terre  en  forme  de 
croix ,  récitaient  tout  haut  l'oraison  dominicale ,  et  at- 
tendaient la  mort  au  nom  du  Seigneur.  Quelques-uns , 
pressés  par  le  désespoir  et  entraînée  par  le  démon ,  aban- 
donnaient les  drapeaux  du  Christ  et  passaient  dans  les 
rangs  des  infidèles  ;  mais  de  tels  exemples  de  désertion 
étaient  rares.  Les  ennemis  dés  chrétiens  admirèrent 
souvent  leur  courage  invincible  et  leur  résignation  qui 
tenait  du  prodige.  Une  lettre  écrite  par  le  patriarche 
d'Arménie  à  Saladin  nous  explique  comment  les  soldats 
et  les  compagnons  de  Frédéric  eurent  assez  de  force 
pour  résister  à  d'aussi  terribles  épreuves.  «  Les  Alle- 
mands, dit-il ,  sont  des  hommes  extraordinaires  :  ils  ont 
une  volonté  inébranlable ,  rien  ne  peut  les  détourner 
de  leurs  desseins  ;  l'armée  est  soumise  à  la  discipline 
la  plus  sévère ,  jamais  une  faute  ne  reste  impunie. 
Chose  singulière!  ils  s'interdisent  tout  plaisir;  malheur 
à  celui  qui  se  permettrait  quelque  volupté  !  Tout  cela 
vient  de  la  tristesse  où  ils  sont  d'avoir  perdu  Jérusalem  ; 
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ils  rejettent  pour  leurs  vêtements  toute  étoffe  précieuse, 
et  ne  veulent  être  habillés  que  4e  fer;  quant  à  leur  pa- 
tience dans, la  fatigue  et  l'adversité,  elle  passe  toute 
croyance,  >* 

En  traversant  l'Asie  Mineure,  les  croisés  germains 
avaient  eu  à  combattre  plusieurs  tribus  de  barbares  : 
les  Turcomans,  les  Turcobares,  les  Turcogistes  et  les  Tur- 
coscytes.  Les  Turcobares,  venus  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, s'étaient  emparés  de  laColchide ,  aujourd'hui 
la  Circassie.  Ce  peuple  ne  connaissait  point  l'agricul- 
ture ,  il  avait  de  nombreux  troupeaux  et  recherchait 
les  pâturages.  Les  Turcogistes  formaient  une  nation 
moins  nombreuse  ;  ils  habitaient  les  âpres  montagnes 
de  la  Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie  ;  seuls  de  tous 
les  Turcs ,  ils  combattaient  à  pied  ;  ils  furent  pres- 
que tous  exterminés  dans  cette  guerre.  Les  Turcoscytes 
étaient  de  tous  les  Turcs  lea  plus  grossiers  et  les  plus 
féroces  ;  ils  avaient  chassé  les  Basternes  du  royaume 
de  Pont,  pour  se  mettre  à  leur  place  ;  ils  étaient  très- 
Jiabiles  cavaliers  et  d'une  adressa  merveilleuse  à  lan- 
cer des  flèches.  La  quatrième  tribu,  la  plus  nom- 
breuse de  toutes ,  se  composait  des  Turcomans  de  la 
race  des  Ougs  ;  ils  étaient  répandus  comme  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  parties  de  l'Asie  Mineure.  Nous 
les  avons  vus  sous  leurs  tentes,  environnés  de  leurs 
troupeaux,  commfe  ils  étaient  au  temps  des  croisades; 
le  temps  n'a  rien  changé  ni  à  leurs  mœurs,  ni  à  leurs 
costumes,  ni  à  leur  vie  errante. 

Nous  empruntons  ces  détails  sur  les  diverses  nations 
musulmanes,  à  l'italien  Boiardo ,  qui  s'était  servi,  dit 
Mufatori,  de  cinq  livre*  des  histoires  arabes  qu'on  gardait 
de  son  temps  dans  les  archives  de  l'église  de  Ravenne. 

Toutes  ces  nuées  de  barbares  étaient  accourus  pour 
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combattre  les  croisés.  On' peut  croire  qu'il  y  avait 
parmi  ces  peuples  des  sujets  de  discorde ,  ce  qui  de- 
vait favoriser  les  armes  des  chrétiens.  Le  sultan  d'Ico- 
nium  avait  fait  à  ces  tribus  musulmanes  des  promesses 
qu'il  ne  pouvait  tenir  :  elles  devaient  être  mécon- 
tentes d'un  prince  qui  les  appelait  au  butin  et  qui  ne 
les  payait  pas.  Ajoutons  aussi  que  des  divisions  avaient 
éclaté  dans  la  famille  du  sultan.  Nous  avons  besoin  de 
tout  cela  pour  expliquer  l'espèce  de  miracle  de  la 
marche  triomphante  des  Allemands  à  travers  tant  d'en- 
nemis, d'obstacles  et  de  misères. 

Les  croisés,  vainqueurs  d'Iconium  après  un  merveil- 
leux combat,  se  trouvèrent  tout  à  coup  dans  l'abondance 
de  toutes  choses.  Au  milieu  de  leur  triomphe ,  leur 
situation  n'était  pas  sans  périls  :  il  y  avait  toujours  là 
une  nation  ennemie  qu'il  fallait  combattre.  On  sait 
qu'il  n'y  a  pas  de  conquête  plus  difficile  que  celle  des 
pays  défendus  par  les  opinions  religieuses ,  parce  que 
tout  le  monde  est  intéressé  à  la  guerre.  Aux  temps  an- 
ciens, il  s'agissait  de  décider  si  l'Asie  appartiendrait  à 
Darius  ou  à  Alexandre  ;  au  temps  des  croisades ,  si  elle 
serait  chrétienne  ou  musulmane. 

L'armée  de  la  croix  ne  resta  que  deux  jours  dans  la 
capitale  de  la  Lycaonie,  et  prit  la  route  de  Laranda , 
aujourd'hui  Caraman;  elle  eut  à  souffrir,  durant  ce  tra- 
jet, de  nouvelles  misères.  «  Si  je  voulais,  dit  Ansbert f, 
»  raconter  toutes  les  misères  et  les  persécutions,  que 
»  les  pèlerins  souffrirent  pour  le  nom  du  Christ  et 
»  l'honneur  de  la  croix ,  sans  murmures  et  d'un  air 
»  joyeux,  mes  efforts,  quand  même  je  parlerais  la  lanr 
»  gue  des  anges,  ne  pourraient  atteindre  la  vérité.  » 

1  Bibliothèque  dê$  CraUadu,  t  III. 
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Près  de  Laranda»  les  croisés  furent  réveillés  la  nuit  par 
un  bruit  semblable  au  retentissement  des  armes  :  c'é- 
tait un  tremblement  de  terre  ;  les  sages  virent  là  un 
sinistre  présage  pour  l'avenir. 

Les  Teutons  touchaient  aux  frontières  des  pays  chré- 
tiens. La  vue  de  plusieurs  croix  plantées  sur  les  che- 
mins fit  succéder  à  leurs  sombres  pensées  quelques 
lueurs  d'espérance.  Le  prince  d'Arménie  envoya  des 
ambassadeurs  à  Frédéric,  pour  lui  offrir  tous  les  se- 
cours dont  il  aurait  besoin  ;  mais  il  lui  conseillait  en 
même  temps  de  ne  pas  trop  s'arrêter  dans  son  pays,  car 
tout  le  monde  redoutait  le  voisinage  d'une  armée  qui 
venait  d'éprouver  la  faim  et  les  plushorribles  tourments 
d'une  guerre  malheureuse.  Les  pèlerins  n'avaient  plus  à 
redouter  les  attaques  et  les  surprises  des  Turcs  ;  mais 
les  passages  difficile?  du  Taurus  devaient  encore  éprou- 
ver leur  patience  et  leur  courage.  En  apprenant  que 
l'armée  avait  de  mauvais  chemins  à  passer,  Frédéric 
avait  défendu  qu'on  en  parlât,  «  Qui  n'eût  été  touché 
»  jusqu'aux  larmes,  ditÀnsbert,  témoin  oculaire,  en 
»  voyant  des  évoques,  d'illustres  chevaliers,  malades 
»  et  languissants ,  portés  sur  des  lits  à  dos  de  cheval 
»  à  travers  les  précipices?  Il  fallait  voir  les  écuyers, 
»  le  visage  couvert  de  sueur,  porter  sur  les  boucliers 
»  leurs  seigneurs  malades.  »  Des  prélats ,  des  prin- 
ces s'aidaient  des  pieds  et  des  mains  comme  des  quadru- 
pèdes. «Toutefois,  dit  le  même  chroniqueur,  l'amour 
»  de  ces  princes  pour  celui  qui  dirige  les  pas  des  hom- 
»  mes,  le  désir  de  la  patrie  céleste  à  laquelle  ils  aspi- 
»  raient,  leur  faisaient  supporter  tous  ces  maux  sans 
»  se  plaindre.  »  De  plus  grandes  calamités  attendaient 
l'armée  chrétienne.  Elle  suivait  les  rives  du  Sélef , 
appelé  en  turc  Guieuk-Sou ,  petite  rivière  qui  prend  sa 
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source  à  deux  heures  de  Laranda  et  va  se  perdre  dans 
la  mer,  près  des  ruines  de  Séleucie,  aujourd'hui  Se- 
Ufké.  L'empereur  Frédéric  marchait  avec  l'arrière- 
garde.  Laissons  parler  ici  le  chroniqueur  qui  fut  té- 
moin de  la  catastrophe  : 

«  Tandis  que  le  reste  des  pèlerins ,  riches  et  pau- 
*  vres,  dit  Ànsbért,  s'avançait  à  travers  des  rochers 
»  à  peine  accessibles  aux  chamois  et  aux  oiseaux,  l'em- 
»  pereur ,  qui  voulait  se  rafraîchir  (  on  était  alors  au 
»  mois  de  juin)  et  éviter  aussi  les  dangers  de  la  mon- 
»  tagne,  essaya  de  traverser  à  la  nage  la  rivière  ra- 
»  pide  de  Séleucie.  Ce  prince,  qui  avait  échappé  à  tant 
»  de  périls,  entra  dans  l'eau  malgré  l'avis  de  tous,  et 
»  fat  misérablement  englouti.  Remettons-nous-en  au 
»  jugement  secret  de  ce  Dieu  à"qui  nul  n'ose  dire  : 
»  Pourquoi  acez-vous  fait  cela?  pourquoi  faire  sitôt  mourir 
»  un  si  grand  homme?...  Plusieurs  seigneurs  qui  étaient 
»  avec  lui  se  hâtèrent  de  secourir  l'empereur,  mais  ils 
»  le  ramenèrent  mort  sur  la  rive.  Cette  perte  porta  le 
»  trouble  dans  l'armée  :  les  uns  expirèrent  de  dou- 
»  leur;  les  autres,  désespérés  et  se  persuadant  que 
»  Dieu  ne  protégeait  pas  leur  cause ,  renoncèrent  à  la 
»  foi  chrétienne  et  embrassèrent  la  religion  des  gen- 
»  tils.  Le  deuil  et  une  douleur  sans  bornes  remplis- 
»  saient  les  cœurs;  les  croisés  pouvaient  s'écrier  avec 
»  le  prophète  :  La  couronne  est  tombée  de  notre  tête;  mcd- 
»  heur  à  nous  qui  avons  péché!  » 

Tous  les  chroniqueurs  du  temps  déplorent  la  mort 
de  l'empereur  Frédéric ,  et  tous  expriment  le  même 
sentiment  :  ils  n'osent  pas  approfondir  ce  mystère  ter- 
rible de  la  providence.  «  Dieu,  dit  le  chroniqueur  Go- 
»  dcfroy,  fit  ce  qu'il  lui  plut  et  le  fit  avec  justice ,  sui- 
>  rant  ses  volontés  inflexibles  et  immuables,  mais  non 
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»  et  il  avait  arraché  à  un  roi  captif  rengagement  dé 

*  se  retirer  en  exil.  Cruelle  liberté  que  celle  qu'on 

*  achète  par  l'exil  !  Cruelle  délivrance  que  celle  qui 
»  fait  renoncer  au  trône  !  Mais  le  dessein  de  Btlial  fut 

*  détruit  par  l'ordre  de  Dieu.  »  Guy  de  Lusiguan 
chercha  l'occasion  de  relever  un  trône  où  la  fortune 
l'avait  un  moment  fait  asseoir.  Il  se  présenta  en  vain 
devant  la  ville  de  Tyr ,  qui  s'était  donnée  à  Conrad  et 
ne  voulait  pas  reconnaître  pour  roi  un  prince  qui  n'avait 
pas  su  défendre  ses  États  4.  Le  roi  de  Jérusalem  erra 
longtemps  dans  son  propre  royaume,  accompagné  de 
quelques  serviteurs  fidèles ,  et  résolut  enfin  de  tenter 
quelque  entreprise  qui  pût  fixer  sur  lui  les  regards  et 
réunir  sous  ses  drapeaux  des  guerriers  accourus  de  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe  pour  délivrer  la  terre  sainte. 

Guy  de  Lusignan  alla  mettre  le  siège  devant  Ptolé- 
mais ,  qui  s'était  rendue  à  Saladin  quelques  jours  après 
la  bataille  de  Tibériade.  Cette  ville ,  que  les  historiens 
appellent  tour  à  tour  Acca,  Aceon,  Acre,  était  bâtie  à 
l'occident  d'une  vaste  plaine  ;  la  Méditerranée  baignait 
ses  murailles  ;  la  commodité  de  son  port  appelait  les 
navigateurs  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  elle  méritait  de 
régner  sur  les  mers  comme  la  ville  de  Tyr  qui  s'éle- 
vait dans  son  voisinage.  Du  côté  de  la  terre  des  fossés 
profonds  entouraient  ses  murailles  ;  de  distance  en 
distance  s'élevaient  des  tours  formidables ,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  la  tour  maudite ,  qui  dominait 
sur  la  ville  et  sur  la  plaine,  et  la  tour  des  Mouches,  bâtie 
à  l'entrée  du  port  et  que  les  voyageurs  retrouvent  au- 
jourd'hui encore  avec  son  ancien  nom.  Une  digue  de 
pierre  fermait  le  port  vers  le  midi ,  et  se  terminait  par 

« 

*  Gauthier  Vtaluuf,  Bibliothèque  du  Onisodêi.  1. 11. 
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de  privations ,  avaient  porté  jusqu'à  l'héroïsme  la  rési- 
gnation et  la  bravoure.  Devant  qu'ils  se  rendissent ,  dit 
le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  ils  vendirent  lot 
famés  et  los  enfants  as  Sarrasins,  Une  dtmora  besie  ne  chose 
noie  à  chastel  qu'ils  ne  passent  mangier.  Ils  furent  enfin 
obligés  de  capituler  ;  le  sultan  leur  acoorda  la  vie  et  la 
liberté ,  et  leur  fit  rendre  les  femmes  et  les  enfants 
qu'un  héroïsme  barbare  avait  condamnés  à  l'esclavage. 

Au  milieu  de  ses  victoires ,  Saladin  retenait  toujours 
Guy  de  Lusignan  dans  les  fers.  Maître  de  Garac  et  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Palestine,  il  rendit  enfin  la 
liberté  au  malheureux  roi  de  Jérusalem ,  après  lui  avoir 
fait  jurer  sur  l'Évangile  de  renoncer  à  son  royaume  et 
de  retourner  en  Europe.  Cette  promesse ,  arrachée  par 
la  violence ,  ne  pouvait  être  regardée  comme  une  loi 
dans  une  guerre  où  le  fanatisme  faisait  mépriser,  de 
part  et  d'autre ,  la  foi  du  serment.  Saladin  lui-même 
ne  pensait  pas  que  le  roi  de  Jérusalem  tint  sa  parole  ; 
et ,  s'il  consentit  à  le  renvoyer ,  ce  fut  sans  doute  dans 
la  crainte  qu'on  ne  choisit  un  prince  plus  habile  et  dans 
l'espoir  que  sa  présence  jetterait  la  discorde  parmi  les 
chrétiens. 

[1189.]  À  peine  sorti  de  sa  captivité,  Guy  de  Lusi- 
gnan fit  annuler  son  serment  par  un  conseil  d'évéques. 
Gauthier  Vini sauf ,  en  parlant  de  cet  acte ,  dit  que  le 
prince  chrétien  eut  raison  de  se  faire  délier  de  son 
serment ,  d'abord  parce  que  les  promesses  faites  par 
crainte  méritent  d'être  révoquées ,  ensuite  parce  que 
la  foule  des  croisés  qui  arrivaient  trouvait  un  chef 
et  un  guide.  Il  ajoute  :  «  l'artifice  doit  être  trompé 
»  par  l'artifice  ;  la  perfidie  d'un  tyran  doit  être  frus- 
»  trée  par  son  exemple  ;  car  un  trompeur  invite  à  le 
»  tromper.  Saladin  avait  le  premier  manqué  à  sa  foi  v 
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une  forteresse  bâtie  sut  une  roche  isolée  au  milieu  des 
flots.  En  1831,  nous  avons  vu  Saint- Jean -d'Acre  avec 
des  murailles  rebâties  à  neuf;  elles  présentaient  un 
état  de  fortification  redoutable ,  surtout  du  côté  de  la 
terre  ;  on  avait  fortifié  un  peu  moins  le  côté  de  la  mer, 
suffisamment  défendu  par  la  difficulté  du  rivage.  La  ville 
actuelle  occupe  à  peine  les  deux  tiers  de  l'espace  qu'elle 
couvrait  au  temps  des  croisades.  Une  population  de 
six  mille  habitants  vivait  dans  ses  murs  à  l'époque  de 
notre  passage.  La  guerre  d'Ibrahim-pacha  en  Syrie i  a 
fait  de  l'enceinte  d'Acre  un  amas  solitaire  de  débris. 
La  plaine  de  SainWean-d'Acre  est  bornée  au  nord 
par  le  mont  Saron ,  que  les  Latins  appelaient  Scala 
Tyrionm,  l'Échelle  des  Ty riens  ;  au  sud ,  par  le  mont 
Carmel,  qui  s'avance  dans  la  mer  ;  elle  s'étend  du  sep- 
tentrion au  midi  sur  un  espace  d'environ  quatre  lieues. 
Le  Bélus,  que  les  auteurs  arabes  ont  appelé  Nahr-Âlha- 
lou  (  rivière  d'eau  douce  )  et  que  les  gens  du  pays  ap- 
pellent tour  à  tour  Nalir-el-Iiamyn,  ftahr-el-Kardané,  tra- 
verse une  partie  de  la  plaine ,  et  se  jette  dans  la  mer 
à  an  quart  d'heure  à  l'est  de  la  ville ,  sous  la  petite 
éminenceoù  gisent  quelques  ruines  nommées  Akkahrel- 
Kkarab  (Acre  la  Ruinée).  La  plaine,  peu  boisée,  est  ma- 
récageuse en  beaucoup  d'endroits,  et  de  ces  marais  s'é- 
chappent en  été  des  exhalaisons  qui  corrompent  l'air  et 
répandent  le  germe  des  maladies  épidémiques.  A  diver- 
ses distances  de  Saint-Jean-d'  Acre,  au  nord  et  au  nord- 
est,  plusieurs  collines  découpent  la  plaine.  La  pre- 
mière est  celle  de  Tkuron,  appelée  par  les  chroni- 
queurs musulmans  la  colline  des  Mosallins  ou  des  Priant, 
et  aussi  Mouattaba.  La  seconde  colline  est  celle  que 

>  En  1832. 
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retrouvaient,  ces  hérbs  chrétiens  qui  les  avaient  fait 
trembler  tant  de  fois. 

Saladin  était  fatigué  d'une  attaque  longue  et  inutile  : 
deux  fois  il  s'était  présenté  devant  Tyr  sans  pouvoir  la 
soumettre  :  il  résolut  de  lever  le  siège  pour  aller  atta- 
quer Tripoli ,  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
cette  nouvelle  expédition.  Guillaume ,  roi  de  Sicile , 
instruit  des  malheurs  de  la  Palestine ,  avait  envoyé  des 
secours  aux  chrétiens.  L'amiral  Margarit ,  que  ses  ta- 
lents et  ses  victoires  avaient  fait  surnommer  le  roi  de 
la  mer  et  le  nouveau  Neptune,  arriva  sur  les  côtes  de  Syrie 
avec  soixante  galères,  trois  cents  cavaliers  et  cinq  cents 
fantassins1.  Les  guerriers  siciliens  volèrent  à  la  dé- 
fense de  Tripoli ,  et ,  commandés  par  le  chevalier  aux 
armes  vertes,  ils  forcèrent  Saladin  d'abandonner  son 
entreprise. 

'  La  ville  et  le  comté  de  Tripoli,  depuis  la  mort  de 
Raymond ,  appartenaient  à  Bohémond,  prince  d'An- 
tioche.  Saladin ,  plein  de  colère  et  de  dépit,  porta  les 
ravages  de  la  guerre  sur  les  bords  de  l'Oronte ,  et  força 
Bohémond  d'acheter  une  trêve  de  huit  mois.  Dans  cette 
expédition ,  les  musulmans  s'emparèrent  de  Tortose  et 
de  quelques  châteaux  bâtis  sur  les  hauteurs  du  Liban. 
La  forteresse  de  Garac ,  d'où  était  sortie  cette  guerre 
si  funeste  aux  chrétiens,  se  défendait  depuis  un  an 
contre  une  armée  musulmane  *•  Les  assiégés,  dépour- 
vus de  secours ,  en  proie  à  toutes  sortes  de  maux  et 

*  Slcardl,  t.  II  de  la  Bibliothèque  des  Croisades. 

*  Suivant  Fauteur  arabe,  Ibn-Alatlr,  c'était  le  frère  de  Saladin,  Malet- 
Adhel,  qui  dirigeait  le  siège  de  Carac,  pendant  que  le  sultan  faisait  d'autres 
conquêtes.  Après  la  reddition  de  Carac,  il  prit  possession  des  places  voi- 
sines, telles  que  Schaubefc,  etc.  (Voir  la  BibUotkèque  des  Croùexk*. 
u  IV.  On  y  trouvera  de  longs  détails  sur  les  conquêtes  de  Saladin,  dont  nous 
n'avons  pu  parler  Ici  qu'en  peu  de  mots.  ) 
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de  privations ,  avaient  porté  jusqu'à  l'héroïsme  la  rési- 
gnation et  la  bravoure.  Devant  qu'ils  se  rendissent,  dit 
le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  ils  vendirent  lot 
famés  et  los  enfants  as  Sarrasins,  et  ne  demora  beste  ne  chose 
mie  à  chastel  qu'ils  ne  pussent  mangier.  Ils  furent  enOn 
obligés  de  capituler  ;  le  sultan  leur  accorda  la  vie  et  la 
liberté ,  et  leur  fit  rendre  les  femmes  et  les  enfants 
qu'un  héroïsme  barbare  avait  condamnés  à  l'esclavage. 

Au  milieu  de  ses  victoires ,  Saladin  retenait  toujours 
Guy  de  Lusignan  dans  les  fers.  Maître  de  Garac  et  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Palestine,  il  rendit  enfin  la 
liberté  au  malheureux  roi  de  Jérusalem ,  après  lui  avoir 
fait  jurer  sur  l'Évangile  de  renoncer  à  son  royaume  et 
de  retourner  en  Europe.  Cette  promesse,  arrachée  par 
la  violence ,  ne  pouvait  être  regardée  comme  une  loi 
dans  une  guerre  où  le  fanatisme  faisait  mépriser,  de 
part  et  d'autre ,  la  foi  du  serment.  Saladin  lui-même 
ne  pensait  pas  que  le  roi  de  Jérusalem  tint  sa  parole  ; 
et  ,  s'il  consentit  à  le  renvoyer ,  ce  fut  sans  doute  dans 
la  crainte  qu'on  ne  choisit  un  prince  plus  habile  et  dans 
l'espoir  que  sa  présence  jetterait  la  discorde  parmi  les 
chrétiens. 

[1189.]  À  peine  sorti  de  sa  captivité,  Guy  de  Lusi- 
gnan fit  annuler  son  serment  par  un  conseil  d'évéques. 
Gauthier  Yinisauf ,  en  parlant  de  cet  acte ,  dit  que  le 
prince  chrétien  eut  raison  de  se  faire  délier  de  son 
serment ,  d'abord  parce  que  les  promesses  faites  par 
crainte  méritent  d'être  révoquées ,  ensuite  parce  que 
la  foule  des  croisés  qui  arrivaient  trouvait  un  chef 
et  un  guide.  Il  ajoute  :  «  l'artifice  doit  être  trompé 
»  par  l'artifice  ;  la  perfidie  d'un  tyran  doit  être  frus- 
»  trée  par  son  exemple  ;  car  un  trompeur  invite  à  le 
»  tromper.  Saladin  avait  le  premier  manque  à  sa  foi , 
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»  et  il  avait  arraché  à  un  roi  captif  l'engagement  dé 
»  se  retirer  en  exil.  Cruelle  liberté  que  celle  qil'ou 
»  achète  par  l'exil  !  Cruelle  délivrance  que  celle  qui 
»  fait  renoncer  au  trône  !  Mais  le  dessein  de  Bélial  fut 
»  détruit  par  l'ordre  de  Dieu.  »  Guy  de  Lusignan 
chercha  l'occasion  de  relever  un  trône  où  la  fortune 
l'avait  un  moment  fait  asseoir.  Il  se  présenta  en  vain 
devant  la  ville  de  Tyr ,  qui  s'était  donnée  à  Conrad  et 
ne  voulait  pas  reconnaître  pour  roi  un  prince  qui  n'avait 
pas  su  défendre  ses  États  * .  Le  roi  de  Jérusalem  erra 
longtemps  dans  son  propre  royaume ,  accompagné  de 
quelques  serviteurs  fidèles ,  et  résolut  enfin  de  tenter 
quelque  entreprise  qui  pût  fixer  sur  lui  les  regards  et 
réunir  sous  ses  drapeaux  des  guerriers  accourus  de  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe  pour  délivrer  la  terre  sainte. 
Guy  de  Lusignan  alla  mettre  le  siège  devant  Ptolé- 
maîs ,  qui  s'était  rendue  à  Saladin  quelques  jours  après 
la  bataille  de  Tibériade.  Cette  ville ,  que  les  historiens 
appellent  tour  à  tour  Acea,  Âccon,  Acre,  était  bâtie  à 
l'occident  d'une  vaste  plaine  ;  la  Méditerranée  baignait 
ses  murailles  ;  la  commodité  de  son  port  appelait  les 
navigateurs  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  elle  méritait  de 
régner  sur  les  mers  comme  la  ville  de  Tyr  qui  s'éle- 
vait dans  son  voisinage.  Du  côté  de  la  terre  des  fossés 
profonds  entouraient  ses  murailles  ;  de  distance  en 
distance  s'élevaient  des  tours  formidables ,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  la  tour  maudite ,  qui  dominait 
sur  la  ville  et  sur  la  plaine,  et  la  tour  des  Mouches,  bâtie 
à  l'entrée  du  port  et  que  les  voyageurs  retrouvent  au- 
jourd'hui encore  avec  son  ancien  nom.  Une  digue  de 
pierre  fermait  le  port  vers  le  midi ,  et  se  terminait  par 

* 

»  Gauthier  Vlnlstuf,  Bibliothèque  eu  Cfifdês,  l.  II. 
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une  forteresse  bâtie  but  une  roche  isolée  au  milieu  des 
flots.  En  1831,  nous  ayons  vu  Saint-Jean-d'Àcre  avec 
des  murailles  rebâties  à  neuf  ;  elles  présentaient  un 
état  de  fortification  redoutable ,  surtout  du  côté  de  la 
terre  ;  on  avait  fortifié  un  peu  moins  le  côté  de  la  mer, 
suffisamment  défendu  par  la  difficulté  du  rivage.  La  ville 
actuelle  occupe  à  peine  les  deux  tiers  de  l'espace  qu'elle 
couvrait  au  temps  des  croisades.  Une  population  de 
six  mille  habitants  vivait  dans  ses  murs  à  l'époque  de 
notre  passage.  La  guerre  d'Ibrahim-pacha  en  Syrie 1  a 
fait  de  l'enceinte  d'Acre  un  amas  solitaire  de  débris. 
La  plaine  de  Saint-Jean-d'Àcre  est  bornée  au  nord 
par  le  mont  Saron ,  que  les  Latins  appelaient  Scala 
Tfriorwn,  1  Échelle  des  Ty riens  ;  au  sud ,  par  le  mont 
Carmel,  qui  s'avance  dans  la  mer  ;  elle  s'étend  du  sep- 
tentrion au  midi  sur  un  espace  d'environ  quatre  lieues. 
Le  Bélus,  que  les  auteurs  arabes  ont  appelé  Nahr-Atka- 
lou  (  rivière  d'eau  douce  )  et  que  les  gens  du  pays  ap- 
pellent tour  à  tour  Nahr-el-R<xmyn9  Nahr-el-Kardané,  tra- 
verse une  partie  de  la  plaine ,  et  se  jette  dans  la  mer 
à  un  quart  d'heure  à  l'est  de  la  ville ,  sous  la  petite 
éminenceoù  gisent  quelques  ruines  nommées  Akkah-el- 
Kharab  (Acre  la  Ruinée).  La  plaine,  peu  boisée,  est  ma- 
récageuse en  beaucoup  d'endroits,  et  de  ces  marais  s'é- 
chappent en  été  des  exhalaisons  qui  corrompent  l'air  et 
répandent  le  germe  des  maladies  épidémiques.  A  diver- 
ses distances  de  Saint-Jean-d'Acre,  au  nord  et  au  nord- 
est  ,  plusieurs  collines  découpent  la  plaine.  La  pre  * 
jnière  est  celle  de  Thuron,  appelée  par  les  chroni- 
queurs musulmans  la  colline  des  Mosallins  ou  des  Priant, 
et  aussi  Mouallaba.  La  seconde  colline  est  celle  que 

*  Ko  1832. 
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Boha-Eddin  nomme  Âïadia,  et  Gauthier  Vinisauf  Jfokmté- 
ria  ;  la  troisième  est  la  colline  de  Kùan.  Les  montagnes 
citées  dans  les  chroniques  arabes  sous  le  nom  de  Ka- 
rouba ,  sont  les  montagnes  de  Saron  qui  partent  du  cap 
Blanc,  appelé  en  arabe  El-mécherfi,  et  courent  de  l'ouest 
à  Test  jusqu'aux  rives  du  Jourdain  '. 

Les  plaines  de  Ptolémais  étaient  fertiles  et  riantes  : 
des  bosquets,  des  jardins  couvraient  les  campagnes 
voisines  de  la  ville  ;  quelques  villages  s'élevaient  sur 
le  penchant  des  montagnes  ;  des  maisons  de  plaisance 
étaient  bâties  sur  les  collines.  Les  traditions  religieu- 
ses et  les  traditions  profanes  avaient  donné  des  noms  à 
plusieurs  sites  du  voisinage  :  un  tertre  élevé  rappelait 
aux  voyageurs  le  tombeau  de  Memnon  ;  on  montrait 
sur  le  Carmel  les  grottes  d'Élie  et  d'Elisée,  et  la  place 
où  Pythagore  vint  adorer  l'Écho.  Tels  étaient  les  lieux 
qui  allaient  être  bientôt  le  théâtre  d'une  guerre  san- 
glante et  devaient  voir  combattre  entre  elles  les  armées 
de  l'Europe  et  celles  de  l'Asie. 

Ce  fut  à  la  fin  du  mois  d'août  1189,  le  jour  de  la 
Saint- Augustin,  que  commença  le  siège  de  Ptolémais, 
qui  dura  debx  ans.  Guy  de  Lusignan  avait  à  peine  sous 
ses  drapeaux  neuf  mille  hommes  lorsqu'il  vint  camper 
devant  cette  ville.  Les  Pisans,  venus  sur  leur  flotte , 
s'emparèrent  d'abord  du  rivage  et  fermèrent  toutes  les 
avenues  de  la  place  du  côté  de  la  mer.  La  petite  ar- 
mée des  chrétiens  alla  dresser  ses  tentes  sur  la  colline 
de  Thuron.  Trois  jours  après  leur  arrivée,  les  croisés 
commencèrent  leurs  attaques  ;  sans  se  donner  le  temps 
de  préparer  leurs  machines,  couverts  de  leurs  simples 
boucliers,  ils  appliquèrent  leurs  échelles  contre  les 

«  Correspondance  d'Orient,  t.  V,  let.  CXXXII. 
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murs ,  et  montèrent  à  l'assaut.  Une  chronique  contem- 
poraine '  ne  craint  pas  d'affirmer  que  la  ville  aurait  pu 
tomber  alors  au  pouvoir  des  chrétiens,  si  tout  à  coup 
on  n'avait  répandu  le  bruit  de  l'arrivée  de  Saladin.  A 
cette  nouvelle,  qui  les  remplit  d'une  terreur  panique, 
ils  abandonnèrent  à  la  hâte  l'attaque  des  remparts , 
et  se  retirèrent  sur  la  colline  où  ils  avaient  établi  leur 
camp. 

Bientôt  on  vit  s'avancer  cinquante  vaisseaux  voguant 
à  pleines  voiles.  En  les  apercevant  des  hauteurs  de 
Thuron,  les  chrétiens  n'osaient  croire  à  un  secours 
qu'ils  n'attendaient  point.  De  leur  côté,  les  croisés  mon- 
tés sur  les  navires  ne  savaient  que  penser  de  ce  camp 
qui  s'offrait  à  leur  vue.  Mais ,  à  mesure  qu'ils  appro- 
chaient, ils  reconnurent  les  étendards  de  la  croix  ;  un 
cri  de  joie  s'éleva  sur  la  flotte  et  dans  le  camp  des  chré- 
tiens ;  tous  les  yeux  se  mouillent  de  larmes  ;  on  accourt 
sur  le  rivage  ;  on  se  précipite  dans  les  flots  pour  em- 
brasser plus  tôt  ceux  qui  arrivent.  On  se  félicite  réci- 
proquement ,  on  débarque  les  armes ,  les  vivres ,  les 
munitions  de  guerre  ;  et  douze  mille  guerriers  de  la 
Frise  et  du  Danemarck,  sortis  de  leurs  vaisseaux,  vien- 
nent planter  leurs  drapeaux  entre  la  colline  de  Thu- 
ron et  la  ville  de  Ptolémaïs*. 

La  flotte  danoise,  partie  des  mers  du  Nord,  avait  par- 
tout excité,  sur  son  passage,  l'enthousiasme  et  le  zèle 
impatient  des  peuples  qui  habitent  les  côtes  de  l'O- 
céan. Elle  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  flotte  portant 
un  grand  nombre  de  guerriers  anglais  et  flamands. 
L'archevêque  de  Cantorbéry,  qui  avait  prêché  la  guerre 
de  la  croix  en  Angleterre ,  conduisait  les  croisés  an- 

•  Gtulhier  VloUauf.  —  *  IbW. 
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glais.  Ceux  de  la  Flandre  étaient  dirigés  par  Jacques 
d'Avesnes,  déjà  célèbre  par  ses  exploits  et  que  les 
palmes  du  martyre  attendaient  dans  la  terre  sainte. 

Tandis  que  la  mer  apportait  aux  chrétiens  de  nom- 
breux renforts,  Saladin,  abandonnant  ses  conquêtes  de 
la  Phénicie,  accourut  avec  son  armée.  Il  plaça  ses  ten- 
tes et  ses  pavillons  aux  extrémités  de  la  plaine,  sur  la 
colline  de  Risan ,  qui  s'élevait  derrière  la  colline  de 
Thuron.  D'un  côté,  son  camp  s'étendait  jusqu'à  la  ri- 
vière du  Bélus  ;  de  l'autre*  jusqu'à  Mahaméria  y  ou  la 
colline  de  la  Mosquée.  Les  musulmans  attaquèrent 
plusieurs  fois  les  chrétiens;  mais  ils  les  trouvèrent  tou- 
jour  semblables  à  une  montagne  qu'on  ne  peut  abattre  ni 
faire  reculer.  Saladin ,  pour  animer  ses  soldats,  résolut 
de  livrer  une  bataille  générale,  un  vendredi,  à  l'heure 
même  où  tous,  les  peuples  de  l'islamisme  sont  en  priè- 
res. Ce  moment  choisi  pour  le  combat  redoubla  le 
fanatisme  et  l'ardeur  de  l'armée  musulmane.  Les  chré- 
tiens furent  obligés  d'abandonner  les  postes  qu'ils  oc- 
cupaient sur  le  bord  de  la  mer,  du  côté  du  nord,  et  le 
sultan  victorieux  pénétra  dans  les  murs  de  Ptolémafs. 
Après  avoir  reconnu  du  haut  des  tours  la  position  des 
croisés,  il  sortit  avec  la  garnison,  les  surprit  et  les  re- 
poussa dans  leur  camp.  Saladin  avait  relevé  par  sa  pré- 
sence le  courage  des  habitants  et  des  défenseurs  de  la 
place.  Il  donna  tous  les  ordres  nécessaires ,  il  laissa 
dans  la  ville  l'élite  de  ses  guerriers ,  et  choisit  pour 
les  commander  deux  de  ses  plus  fidèles  émirs ,  Hos- 
sam  -  Eddin  ,  ancien  compagnon  de  ses  victoires ,  et 
Karacoush  ' ,  dont  il  avait  plusieurs  fois  éprouvé  la  sa- 

1  Karacoush  était  le  premier  ministre  de  Saladin  en  Egypte  :  c'est  lui 
qui  a  fait  creuser  le  puits  de  Joseph,  qui  a  faitbâUr  la  citadelle  et  qulacoofr- 
mencé  l'enceinte  du  Caire.  Karacoush  était  petit  et  bossu;  son  nom  est 
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gesse  et  la  bravoure  dans  la  conquête  de  l'Egypte.  Le 
sultan  revint  ensuite  sur  la  colline  de  Kisan,  prêt  à 
combattre  Tannée  des  croisés. 

Les  chrétiens  ne  cessaient  de  creuser  des  fossés  au- 
tour de  leur  camp  et  de  s'entourer  de  retranchements 
formidables.  Tous  ces  préparatifs  de  défense  donnaient 
sans  doute  quelques  alarmes  aux  musulmans  ;  mais  ce 
qui  devait  surtout  les  remplir  d'effroi,  c'était  la  vue  de 
cette  foule  de  vaisseaux  francs  qui ,  semblables  à  une 
vaste  forêt,  couvraient  le  rivage  de  la  mer.  A  mesure 
que  quelques-uns  de  ces  navires  s'éloignaient,  il  en  ar- 
rivait d'autres  en  plus  grand  nombre ,  et  tous  ame- 
naient en  Syrie  des  guerriers  de  l'Occident.  On  vit 
d'abord  débarquer  des  croisés  accourus  de  toutes  les 
villes  d'Italie,  conduits  par  leurs  tribuns  et  leurs  évo- 
ques. Ils  furent  suivis  d'un  grand  nombre  de  guerriers 
venus  de  la  Champagne  et  de  plusieurs  provinces  de 
France.  Parmi  les  chefs  se  faisait  remarquer  l'évéque 
de  Beauvais,  que  les  vieilles  chroniques  comparent  à 
l'archevêque  Turpin  et  que  la  gloire  des  armes  bien 
plus  que  la  dévotion  conduisait  pour  la  seconde  fois  en 
Orient *.  Après  les  croisés  français  parurent  des  guer-  : 
riers  d'Allemagne  qui  obéissaient  au  landgrave  de  Thu-  I 
ringe.  Conrad,  marquis  de  Tyr,  ne  voulut  point  rester  1 
oisif  dans  cette  guerre.  Il  arma  des  vaisseaux,  leva  des 
troupes,  et  vint  réunir  ses  forces  à  celles  de  Tannée 
chrétienne.  Enfin,  de  toutes  les  parties  du  monde  on 
voyait  accourir  des  défenseurs  de  la  croix,  et  plus  de 

donné  aujourd'hui  eo  Egypte  à  une  espèce  de  polichinelle  qui  amuse  le 
peuple  dans  les  rues  et  dans  la  bouche  duquel  on  met  des  obscénités.  Ka- 
rvooash  Josteselt  cependant  parmi  les  chrétiens  d'une  sorte  de  consldéra- 
ttao-  Un  historien  latin  le  fait  vivre  encore  un  tiède  après,  à  l'époque  de  la 
ruine  de  Saint- Jean-d'Àcre,  en  1290. 
»  Gauthier  VlnUauf,  Bibliothèque  des  Croisodes,  t  H. 
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cent  mille  guerriers  se  trouvèrent  rassemblés  devant 
Ptolémaïs ,  lorsque  les  puissants  monarques  qui  s'é~ 
taient  mis  à  la  tête  de  la  croisade  s'occupaient  encore 
des  préparatifs  de  leur  départ. 

L'arrivée  de  ces  innombrables  auxiliaires  ranima 
l'ardeur  des  croisés.  Lies  chevaliers ,  suivant  l'expres- 
sion d'un  historien  arahe ,  revêtus  de  leurs  longues 
cuirasses  à  écailles  de  fer,  apparaissaient  de  loin 
comme  des  serpents  qui  couvraient  la  plaine;  lorsqu'ils 
volaient  aux  armes,  ils  ressemblaient  à  des  oiseaux  de 
proie,  et  dans  la  mêlée  à  des  lions  indomptables.  Plu- 
sieurs émirs  avaient  proposé  à  Saladin  de  se  retirer 
devant  un  ennemi  aussi  nombreux ,  disaient-ils ,  que 
les  sables  de  la  mer ,  plus  violent  que  les  tempêtes  , 
plus  impétueux  que  les  torrents. 

Une  vaste  plaine  qui  s'étendait  entre  les  collines 
occupées  par  les  deux  camps  ennemis ,  avait  été  le 
théâtre  des  combats  les  plus  sanglants.  Depuis  qua- 
rante jours  les  Francs  assiégeaient  Ptolémaïs ,  et  sans 
cesse  ils  avaient  à  repousser  la  garnison  ou  les  troupes 
de  Saladin.  Le  quatrième  jour  d'octobre  leur  armée 
descendit  dans  la  plaine  et  se  rangea  en  bataille.  Elle 
couvrait  un  espace  immense.  Les  chevaliers  et  les  ba- 
rons d'Occident  avaient  déployé  tout  leur  appareil  de 
guerre,  et  marchaient  à  la  tête  de  leurs  soldats,  cou- 
verts d'un  casque  de  fer,  armés  de  la  lance  et  de  l'é- 
pée.  Le  clergé  lui-même  avait  pris  les  armes.  Les  ar- 
chevêques de  Ravenne ,  de  Pise  ,  de  Cantorbéry  9  de 
Besançon,  de  Nazareth,  de  Montréal;  les  évêquesde 
Beauvais,  de  Salisbury,  de  Cambrai,  de  Ptolémaïs,  de 
Bethléem ,  s'étaient  revêtus  du  casque  et  de  la  cui- 
rasse, et  conduisaient  les  guerriers  de  Jésus-Christ. 
L'armée  chrétienne  présentait  un  aspect  si  redoutable 
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et  paraissait  si  pleine  de  confiance,  qu'un  chevalier 
franc  s'écria  dans  son  enthousiasme  :  Que  Dieu  reste 
neutre,  et  la  victoire  est  à  nous  4. 

Le  roi  de  Jérusalem,  devant  lequel  quatre  chevaliers 
portaient  le  livre  des  Évangiles,  commandait  les  Fran- 
çais et  les  hospitaliers.  Ses  lignes  s'étendaient  à  la 
droite  jusqu'au  Bélus.  Les  Vénitiens  et  les  Lombards 
formaient ,  avec  les  Ty riens ,  l'aile  gauche ,  qui  s'ap- 
puyait à  la  mer ,  et  marchaient  sous  les  drapeaux  de 
Conrad.  Le  centre  de  Tannée  était  occupé  par  les  Al- 
lemands ,  les  Pi  sans  et  les  Anglais,  que  commandait  le 
landgrave  de  Thuringe.  Le  grand  maître  du  Temple  avec 
ses  chevaliers,  le  duc  de  Gueldre  avec  ses  soldats,  for- 
maient le  corps  de  réserve,  et  devaient  se  porter  par- 
tout où  les  appellerait  le  danger;  la  garde  du  camp  avait 
été  confiéeàGérardd'Avesnes  et  à  Geoffroy  de  Lusignan. 

Lorsque  Tannée  chrétienne  eut  déployé  son  ordre 
de  bataille  dans  la  plaine ,  les  musulmans  sortirent  de 
leurs  retranchements  et  se  préparèrent  à  soutenir  le 
choc  des  croisés.  Les  historiens  arabes  disent  que  Sa- 
ladin  implora  le  secours  de  Dieu,  et  sa  dévotion  fut 
sans  doute  môléc  de  quelque  sentiment  de  crainte. 
Les  archers  et  la  gendarmerie  des  chrétiens  commen- 
cèrent le  combat.  Dès  le  premier  choc ,  l'aile  gauche 
des  musulmans,  commandée  par  Taki-Eddin,  neveu  du 
sultan,  se  retira  en  désordre.  Les  Francs,  dit  l'histo- 
rien Emmad-Eddin,  se  répandaient  partout  comme  un 
déluge,  et  marchaient  au  combat  avec  l'ardeur  Sun  che- 
val qui  va  au  pâturage*.  Bientôt  leurs  étendards  flottent 

*  «  Parole  très-mauvaise  et  tout  à  fait  condamnable,  dit  Gauthier  Vlnt- 
»  sauf,  qui  plaçait  l'événement  du  combat  dans  l'homme,  et  non  dans  la 
»  Divinité;  car  sans  Dieu  l'homme  ne  peut  rien,  » 

«  Emmad-Eddln,  Bibliothèque  <k$  Croisades,  t.  IV. 
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sur  la  colline  de  la  Mosquée ,  et  le  raflant  comte  de 
Bar  pénètre  jusque  dans  la  tente  de  Sabdm.  Les 
Francs  victorieux  descendent  sur  le  revers  de  la  col- 
line, et  chassent  devant  eux  les  musulmans  éperdus. 
La  terreur  fut  si  grande  parmi  les  infidèles ,  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  s'enfuirent  jusqu'à  Tibé~ 
riade.  Les  esclaves  qui  suivaient  l'armée  musulmane 
prirent  la  fuite,  emportant  les  bagages  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  trouvé  dans  le  camp.  Cette  fuite  des  esclaves 
augmenta  la  confusion,  et  Saladin,  qui  commandait  le 
centre  de  son  armée,  ne  put  retenir  autour  de  lui  que 
quelques-uns  de  ses  Mameluks. 

Un  historien  arabe,  qui  était  présent,  rapporte  avec 
une  franchise  remarquable  les  premiers  succès  des 
chrétiens  dans  cette  journée,  et,  tout  rempli  encore  du 
souvenir  de  ses  propres  périls,  il  suspend  tout  à  coup 
son  récit  pour  exprimer  ses  alarmes.  «  Lorsque  nous 
»  vîmes  (ce  sont  les  paroles  d'Emmad-Eddin)  Tannée 
»  musulmane  en  déroute,  nous  ne  songeâmes  qu'à  no- 
»  tre  salut,  et  nous  arrivâmes  à  Tibériade  avec  ceux 
»  qui  avaient  pris  le  même  chemin  que  nous;  nous 
»  trouvâmes  les  habitants  saisis  de  frayeur  et  le 
»  cœur  brisé  de  la  défaite  de  l'islamisme...  Nous  te- 
»  nions  d'une  main  ferme  les  rênes  de  nos  chevaux  ; 
»  nous  respirions  à  peine...  »  D'après  ce  récit,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  victoire  des  chrétiens 
eût  été  complète  s'ils  n'avaient  pas  méconnu  les  lois 
de  la  discipline.  Mais  comment  retenir  dans  les  rangs 
et  sous  les  drapeaux  une  multitude  qu'enivrait  un 
triomphe  trop  facile  ?  Quel  chef  pouvait  se  faire  obéir 
de  cette  troupe  confuse  de  pèlerins  accourus  de  toutes 
les  régions  de  la  terre,  étrangers  les  uns  aux  autres , 
armés  et  vêtus  diversement,  parlant  des  langues  difïë- 
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rentes ,  la  plupart  combattant  pour  la  première  fois 
et  ne  connaissant  point  l'ennemi  qu'ils  avaient  devant 
eux?  Maîtres  du  camp  des  Turcs,  Us  se  répandent  dans 
les  tentes  pour  les  piller,  et  bientôt  le  désordre  est 
plus  grand  parmi  les  vainqueurs  que  parmi  les  vain- 
cus. Les  musulmans,  s  apercevant  qu'ils  ne  sont  point 
poursuivis,  reviennent  de  leur  effroi ,  et  se  rallient  à 
la  voix  de  Saladin  :  la  bataille  recommence,  et  les  croi- 
sés, dispersés  dans  la  plaine  et  sur  la  colline,  s'éton- 
nent d'être  de  nouveau  aux  prises  avec  une  année 
qu'ils  croyaient  avoir  anéantie.  S'il  faut  ajouter  foi  au 
récit  des  vieilles  chroniques,  un  incident  singulier  vint 
augmenter  le  trouble  des  croisés ,  et  fut  cause  de  tous 
les  malheurs  de  cette  journée  :  un  cheval  arabe  pris 
sur  l'ennemi  s'étant  échappé  au  milieu  de  la  mêlée , 
quelques  soldats  se  mettent  à  le  poursuivre;  on  croit 
qu'ils  fuient  devant  les  musulmans;  le  bruit  se  répand 
aussitôt  que  la  garnison  de  Ptolémais  a  fait  une  sortie 
et  que  le  camp  des  chrétiens  est  livré  au  pillage ,  que 
les  infidèles  sont  partout  victorieux.  Dès  lors  les  Francs 
ne  combattent  plus  pour  la  victoire  ni  pour  le  butin , 
mais  pour  défendre  leur  vie;  la  campagne  est  couverte 
«le  croisés  qui  fuient  et  jettent  leurs  armes.  En  vain 
leurs  chefs  les  plus  intrépides  s'efforcent  de  les  retenir 
et  de  les  ramener  au  combat  :  les  chefs  sont  eux-mêmes 
entraînés  par  la  multitude  éperdue.  André  de  Brienne 
est  renversé  de  son  cheval  en  cherchant  à  rallier  ses 
soldats.  Étendu  à  terre  et  couvert  de  blessures,  il  fait 
retentir  l'air  de  gémissements  :  le  danger  qui  le  me- 
nace, ses  cris  déchirants,  ne  touchent  point  ses  compa- 
gnons d'armes,  ni  son  propre  frère  Érard  de  Brienne, 
que  rien  ne  pouvait  arrêter  dans  leur  fuite  rapide,  ta 
marquis  de  Tyr,  abandonné  des  siens,  resté  seul  dans 
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la  mêlée,  dut  son  salut  à  la  généreuse  bravoure  de  Guy 
de  Lusignan.  Gérard  d'Àvesnes  avait  perdu  son  cheval 
de  bataille,  et  ne  pouvait  plus  ni  fuir  ni  combattre.  Un 
jeune  guerrier  dont  l'histoire  ne  dit  point  le  nom ,  lui 
offrit  alors  son  propre  cheval,  et  chercha  la  mort  dans 
les  rangs  ennemis,  satisfait  d'avoir  sauvé  la  vie  de  son 
illustre  chef,  La  milice  du  Temple,  qui  résista  presque 
seule  aux  musulmans,  perdit  ses  plus  braves  chevaliers; 
le  grand  maître,  tombé  aux  mains  des  musulmans,  fut 
chargé  de  chaînes,  et,  le  lendemain  de  la  bataille,  re- 
çut la  palme  du  martyre l dans  la  tente  de  Saladin.  À 
la  suite  de  ce  combat  désastreux  et  vers  la  fin  de  la 
journée,  les  Francs  qui  avaient  échappé  à  la  poursuite 
des  infidèles ,  rentrèrent,  au  milieu  de  mille  dangers , 
dans  leur  camp,  de  toutes  parts  menacé  par  une  armée 
victorieuse. 

Dans  la  plaine  de  Ptolémais,  foulée  pendant  le  com- 
bat par  plus  de  deux  cent  mille  guerriers ,  on  ne  vit 
plus  le  lendemain,  pour  nous  servir  d'une  image  orien- 
tale, que  des  oiseaux  de  proie  et  des  loups  attirés  par 
l'odeur  du  carnage  et  de  la  mort.  Les  chrétiens  n'o- 
saient sortir  de  leurs  retranchements  ;  la  victoire  elle- 
même  ne  put  rassurer  Saladin,  qui  pendant  plusieurs 
heures  avait  vu  fuir  toute  son  armée.  Le  plus  grand 
désordre  régnait  dans  le  camp  des  Turcs,  qui  avait  été 
pillé  par  les  esclaves.  Les  soldats  et  les  émirs  s'étaient 
mis  à  la  poursuite  de  ces  esclaves  fugitifs  ;  chacun 
cherchait  ses  bagages;  tout  le  camp  retentissait  de 
plaintes.  Au  milieu  de  la  confusion  et  du  tumulte,  le 


1  Le  grand  maître  du  Temple,  fait  prisonnier  à  la  balalUe  de  TlbérlaaV. 
trait  été  renvoyé  par  Saladin,  qui  lot  avait  sans  doute  Imposé  la  coadWoa 
de  ne  plus  prendre  les  armes  contre  les  musulmans. 
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sultan  ne  put  poursuivre  l'avantage  qu'il  venait  de  rem- 
porter sur  les  Francs. 

L'hiver  approchait ,  et  la  plupart  des  émirs  enga- 
gèrent Saladin  à  quitter  les  plaines  de  Ptolémaïs. 
Dans  un  conseil  réuni  par  le  sultan,  Us  lui  représentè- 
rent que  l'armée  affaiblie  par  les  -combats ,  et  lui- 
même,  tombé  malade,  avaient. besoin  de  repos.  On 
discuta  longtemps,  dit  Emad-Eddin ,  tous  les  avis  qui 
furent  proposés ,  comme  on  agite  le  lait  pour  en  tirer  le 
beurre;  à  la  fin,  on  décida  que  l'armée  irait  camper  sur 
la  montagne  de  Karouba. 

Les  chrétiens ,  attribuant  cette  retraite  à  la  crainte , 
sentirent  se  ranimer  leur  courage,,  et  reprirent  avec 
ardeur  les  travaux  du  siège»  Restés  maîtres  de  la  plaine, 
ils  étendirent  leurs  lignes  sur  toute  la  chaîne  des  col- 
lines qui  entourent  là  plaine  de  Ptolémaïs.  Le  marquis 
de  Montferrat  avec  ses  troupes ,  les  Vénitiens ,  les  Pi- 
sans,  et  les  croisés  commandés  par  l'archevêque  de 
Ravenne  et  par  Y  é vêque  de  Pise ,  campaient  vers  le  nord , 
et  s'étendaient  depuis  la  mer  jusqu'à  la  route  de  Damas* 
Près  du  camp  de  Conrad ,  les  hospitaliers  avaient  dé- 
ployé leurs  tentes  dans  un  vallon  qui  leur  appartenait 
avant  la  prise  de  Ptolémaïs  par  les  musulmans.  Les  Gé- 
nois occupaient  la  colline  que  les  historiens  contempo- 
rains appellent  le  mont  Musard.  Les  Français  et  les  An- 
glais ,  qui  voyaient  devant  eux  la  Tour  Maudite,  étaient 
placés  au  centre,  sous  les  ordres  des  comtes  de  Dreux, 
de  Blois,  de  Clermont ,  des  archevêques  de  Besançon,  de 
Cantorbéry.  Près  du  camp  des  Français  flottaient  les 
étendards  des  Flamands  que  commandaient  l'évéque  de 
Cambrai  et  Raymond  II ,  vicomte  dé  Turenne.  Guy  de 
Lusignan  campait  avec  ses  soldats  et  ses  chevaliers  sur 
la  colline  de  Thuron  ;  cette  partie  du  camp  servait 
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comme  de  citadelle  et  de  quartier  général  à  toute  l'ar- 
mée. Le  roi  de  Jérusalem  avait  auprès  de  lui  la  reine 
Sibille ,  ses  deux  frères  •  Geoffroy  et  Aimar  de  Lusi- 
gnan  ;  Homfroy  de  Thoron ,  l'époux  de  la  seconde  fille 
d'Amaury  ;  le  patriarche  Héraolius  et  le  clergé  de  la 
ville  sainte*  Les  chevaliers  du  Temple  et  1»  troupe  de 
Jacques  d'Àvesnes  avaient  placé  leurs  quartiers  entre 
la  colline  de  T huron  et  le  Bélus ,  et  gardaient  le  che- 
min qui  conduit  de  Ptolémais  k  Jérusalem.  Au  midi 
du  Bélus ,  on  voyait  les  tentés  des  Allemands \  des  Da- 
nois et  des  Frisons:  ces  guerriers  du  Nord,  comman- 
dés par  le  landgrave  de  Thuringe  et  le  duc  de  Gueldre , 
bordaient  la  rade  de  Ptolémais  et  protégeaient  le  dé- 
barquement des  chrétiens  qui  arrivaient  d'Europe  par 
i   la  mer. 

Tels  étaient  la  disposition  de  l'armée  devant  Ptolémais 
et  l'ordre  qui  fut  conservé  pendant  tout  le  siège.  Les 
chrétiens  creusèrent  des  fossés  au  penchant  des  col- 
lines dont  ils  occupaient  les  hauteurs  ;  ils  élevèrent 
autour  de  leurs  quartiers  de  hautes  murailles ,  et  leur 
camp  fut  tellement  fermé ,  dit  un  historien  arabe,  que 
les  oiseaux  pouvaient  à  peine  y  pénétrer.  Tous  les  tor- 
rents qui  tombaient  des  montagnes  voisines  avaient 
franchi  leurs  rivages ,  et  couvraient  la  plaine  de  leurs 
eaux.  Les  croisés  n'avaient  plus  à  craindre  d'être  sur* 
pris  par  l'armée  de  Saladin ,  et  poursuivaient  sans  re- 
lâche le  siège  de  Ptolémais.  Leurs  machines  battaient 
jour  et  nuit  les  remparts  de  la  ville.  La  garnison  op- 
posait une  résistance  opiniâtre,  triais  elle  ne  pouvait  se 
défendre  longtemps  sans  le  secours  de  l'armée  musul- 
mane. Chaque  jour  des  pigeons  qui  portaient  des  bil- 
lets sous  leurs  ailes,  des  plongeurs  qui  se  jetaient  à  la 
mer,  venaient  avertir  Saladin  des  dangers  de  Ptolémais. 
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[1 190.]  Ainsi  se  passa  la  saison  des  pluies.  Aux  appro- 
ches du  printemps»  plusieurs  princes  musulmans  de  la 
Mésopotamie  et  de  la  Syrie  vinrent  se  ranger  avec  leurs 
troupes  sous  les  étendards  du  sultan.  Alors  Saladin 
quitta  la  montagne  de  Karouba ,  et  son  armée,  descen- 
dant vers  la  plaine  de  Ptolémais ,  s'avança  à  la  vue  des 
chrétiens ,  les  enseignes  déployées ,  au  bruit  des  cym- 
bales et  des  trompettes;  Les  croisés  eurent  bientôt 
des  combats  à  soutenir  ;  les  fossés  qu'ils  avaient  creusés 
furent  souillés  de  leur  sang  et  devinrent  leurs  propret 
sépulcres.  L*  espoir  qu'ils  avaient  de  s'emparer  de  la  ville 
s'évanouit  à  l'aspect  d'un  ennemi  formidable.  Ils  avaient 
construit,  pendant  l'hiver,  trois  tours  roulantes  sembla- 
bles à  celles  que  montait  Godefroy  de  Bouillon  à  la  prise 
de  Jérusalem.  Ces  trois  tours  s'élevaient  au-dessus  des 
murailles  de  Ptolémais  et  menaçaient  de  renverser  la 
ville.  Mais ,  tandis  que  l'industrie  guerrière  des  assié- 
geants augmentait  ainsi  leurs  moyens  d'attaque,  un  habi- 
tant de  Damas,  enfermé  dans  la  place,  leur  opposait  les 
inventions  de  son  génie  opiniâtre.  Il  avait  composé  un 
nouveau  feu  grégeois  auquel  rien  ne  pouvait  résis- 
ter, et,  dans  une  bataille  générale ,  au  moment  où  les 
deux  armées  étaient  aux  prises ,  tout  à  coup  les  tours 
de  bois  des  ebrétiens  furent  consumées  et  réduites  en 
cendres ,  comme  si  elles  eussent  été  frappées  par  la 
foudre  du  ciel  *.  A  la  vue  de  cet  incendie ,  la  conster- 
nation fut  si  grande  dans  l'armée  chrétienne ,  que  le 
landgrave  deThuringe  crut  que  Dieu  ne  protégeait  plus 
la  cause  des  croisés*  et  quitta  le  siège  de  Ptolémais 
pour  retourner  en  Europe. 

attaquait  sans  cesse  les  Francs  et  ne  leur 

et  Ita-Alatlr,  Mffef Mfi*  *f  Croi$od*$t  t.  IV. 
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laissait  point  de  repos.  Toutes  les  fois  que  les  chrétiens 
livraient  un  assaut  à  la  ville ,  le  bruit  des  cymbales  et 
des  tambours  retentissait  sur  les  remparts  pour  avertir 
les  troupes  musulmanes,  qui  volaient  aux  armes  et  ve- 
naient menacer  le  camp  des  croisés. 

La  rade  de  Ptolémaîs  était  souvent  couverte  de  vais- 
seaux venus  d'Europe  et  de  navires  musulmans  sortis 
des  ports  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Les  uns  apportaient 
dés  secours  à  l'armée  chrétienne ,  les  autres  à  la  ville. 
De  loin  on  voyait  s'élever  dans  les  airs  et  se  mêler  en- 
semble les  mâts  surmontés  de  l'étendard  de  la  croix  « 
et  les  mâts  qui  portaient  les  drapeaux  de  Mahomet. 
Plusieurs  fois  les  Francs  et  les  Turcs  furent  témoins 
des  combats  que  leurs  flottes ,  chargées  d'armes  et  de 
vivres ,  se  livraient  près  du  rivage  ;  la  victoire  ou  la 
défaite  apportaient  tour  à  tour  l'abondance  ou  la  (aminé 
dans  la  ville  ou  dans  le  camp  des  chrétiens.  À  la  vue 
d'une  bataille  navale ,  les  guerriers  de  la  croix  et  ceux 
de  Saladin ,  frappant  sur  leurs  boucliers ,  annonçaient 
par  leurs  cris  leurs  espérances  ou  leurs  alarmes  ;  quel- 
quefois même  les  deux  armées  s'ébranlaient ,  s'atta- 
quaient dans  la  plaine  pour  assurer  la  victoire  ou  ven- 
ger la  défaite  de  ceux  qui  combattaient  sur  les  flots. 

Dans  ces  combats ,  les  musulmans  tendaient  souvent 
des  embûches  aux  chrétiens ,  et  ne  dédaignaient  point 
d'employer  tous  les  stratagèmes  de  la  guerre.  Les  croi- 
sés ,  au  contraire ,  n'avaient  de  confiance  qu'en  leur 
valeur  et  dans  leurs  armes.  Un  char,  appelé  Siandart 
par  Gauthier  Vinisauf  et  par  les  Italiens  CarocctOj  sur 
lequel  s'élevait  une  tour  surmontée  d'une  croix  et  d'un 
drapeau  blanc  ,  leur  servait  de  point  de  ralliement 
et  les  conduisait  au  milieu  des  batailles.  Quand  l'armée 
s'ébranlait,  l'ardeur  du  butin  leur  faisait  bientôt  aban- 
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donner  leurs  rangs;  leurs  chefs,  dont  l'autorité  était  trop 
souvent  méconnue,  dans  le  tumulte  des  combats,  deve- 
naient eux-mêmes  desimpies  soldats  au  milieu  de  la  mê- 
lée, et  ne  pouvaient  opposer  à  l'ennemi  que  leur  lance  ou 
leurépée.  Saladin,  plus  respecté  des  siens,  commandait 
une  année  disciplinée ,  et  profitait  souvent  du  désordre  et 
de  la  confusion  des  chrétiens,  pour  les  combattre  avec 
avantage  et  leur  arracher  la,  victoire.  Chaque  bataille 
commençaitau  lever  du  jour;  les  croisés  étaient  presque 
toujours  victorieux  jusqu'au  milieu  de  la  journée; 
quelquefois  ils  avaient  envahi  et  pillé  les  tentes  des 
musulmans  ;  et  le  soir,  lorsqu'ils  revenaient  chargés 
de  dépouilles,  leur  camp  se  trouvait  attaqué,  envahi 
par  l'armée  de  Saladin  ou  par  la  garnison  de  la  place. 
Depuis  que  le  sultan  avait  quitté  la  montagne  de 
Karouba,  une  flotte  égyptienne  était  entrée  dans  le 
port  de  Ptolémais.  En  même  temps,  Saladin  avait  reçu 
dans  son  camp  son  frère  Malek-Àdhel,  qui  lui  amenait 
des  troupes  levées  en  Egypte  #  Ce  double  renfort  don- 
nait aux  infidèles  l'espérance  de  triompher  des  chré- 
tiens; mais  leur  joie  ne  tarda  pas  à  être  troublée  par 
les  bruits  qui  se  répandaient  alors  en  Orient.  On  ve- 
nait d'apprendre  que  l'empereur  d'Allemagne  avait 
quitté  l'Europe  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée ,  et 
qu'il  s'avançait  vers  la  Syrie  *.  Saladin  envoya  des 
troupes  au-devant  d'un  si  redoutable  ennemi,  et  plu- 
sieurs princes  musulmans  quittèrent  l'armée  du  sultan 
pour  aller  défendre  leurs  États,  menacés  par  les  croi- 

1  Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  d'après  l'auteur  arabe  Boha«Eddtn, 
qui  parle  asset  longuement  du  départ  de  l'empereur  Frédéric  à  la  tète 
d'une  puissante  armée,  que  Saladin  hit  averti  de  l'approche  de  ce  prince 
par  l'empereur  grec  Son  témoignage  confirme  ce  que  dit  la  chronique  alle- 
mande de  Retchesperg  des  Intelligences  du  sultan  avec  le  prince  grec 
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Béa  qui  arrivaient  d'Occident.  Des  ambassadeurs  forent 
envoyés  au  calife  de  Bagdad,  aux  priftoes  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie,  aux  puissances  musulmanes  de  l'Espagne» 
pour  les  engager  à  réunir  leurs  efforts  contre  les  en- 
nemis de  l'islamisme.  Dans  une  des  lettres  qu'il  écri- 
vait au  calife,  Saladin  exprimait  ses  alarmes  sur  l'in- 
vasion continuelle  des  Francs.  «  Non-seulement,  dit41, 
»  le  pape  de  Rome  a  de  sa  propre  autorité  restreint 
»  les  chrétiens  dans  le  boire  et  1$  manger,  mais  encore  il  a 

*  menacé  d'excommunication  quiconque  ne  marcherait 
»  pas  dans  un  esprit  de  piété  à  la  délivrance  de  Jéru- 
»  salem.  Il  promet  de  partir  lui-même  au  printemps 

*  prochain  avec  une  grande  multitude.  Si  la  chose  est 
i»  ainsi,  tous  les  chrétiens ,  hommes ,  femmes  et  en- 
»  fants,  voudront  le  suivre,  et  alors,  nous  verrons  ac- 
»  courir  tous  ceux  qui  croient  au  Dieu  engendré.  » 

Tandis  que  les  musulmans  imploraient  ainsi  des  se- 
cours, les  croisés  demandaient  chaque  jour  à  grands 
cris  qu'on  les  conduisit  au  combat.  Dans  leur  impa- 
tience ,  ils  craignaient  que  les  Allemands  ne  vinssent 
partager  avec  eux  la  conquête  de  Ptolémaïs.  La  multi- 
tude presse  les  chefs  de  donner  le  signal  de  la  bataille 
et  de  déployer  les  enseignes  victorieuses  de  la  croix. 
Les  chefs,  qui  ne  jugeaient  point  l'occasion  favorable, 
cherchent  par  leurs  discours  à  calmer  cette  ardeur  im- 
prudente ;  le  clergé  fait  parler  le  ciel  pour  ramener  les 
soldats  à  la  discipline.  Mais  tous  les  efforts  des  ecclé- 
siastiques et  des  princes  sont  inutiles.  Le  plus  grand 
nombre  des  pèlerins  méprisent  à  la  fois  les  conseils 
de  la  prudence  humaine  et  les  menaces  de  la  colère 
divine.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques ,  la  révolte 
et  la  violence  ouvrent  toutes  les  portes  du  camp,  et 
bientôt  la  plaine  est  couverte  d'une  foule  innombrable 
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que  les  auteurs  arabes  comparent  à  celle  qui  s'assem- 
blera dans  la  vallée  de  Josaphat  au  dernier  jugement. 
Cette  multitude  impétueuse,  se  précipitant  contre  les 
musulmans»  pénètre  jusqu'au  milieu  de  leur  camp»  et, 
dans  l'ivresse  de  son  triomphe,  croit  avoir  mis  en  fuite 
tous  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Mais ,  tandis  qu'elle 
se  laisse  emporter  par  l'ardeur  du  butin,  les  musulmans, 
d'abord  saisis  d'effroi ,  ont  le  temps  de  se  rallier,  et 
viennent  surprendre  les  vainqueurs  qui  pillaient  la 
tente  du  frère  de  Saladin.  Comme  la  plupart  des  croi- 
sés avaient  jeté  leurs  armes,  ils  ne  peuvent  opposer 
aucune  résistance  et  sont  frappés  d'une  terreur  sem- 
blable à  celle  qu'ils  avaient  inspirée  à  leurs  ennemis. 
Tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  les  plus  ardents  au 
pillage,  perdent  la  vie  avec  les  dépouilles  dont  ils 
étaient  chargés,  et  sofat  égorgés  sans  défense  dans  les 
tentes  mêmes  qu'ils  venaient  d'envahir. 

«  Les  ennemis  de  Dieu  (nous  nous  servons  des  ex- 
*  pressions  de  Boha-Eddin)  osèrent  entrer  dans  le 
»  camp  des  lions  de  l'islamisme  ;  mais  ils  éprouvèrent 
»  les  effets  terribles  de  la  colère  divine  :  ils  tombé- 
»  rent  sous  le  fer  des  musulmans  comme  les  feuilles 
»  tombent  en  automne  sous  les  coups  de  la  tempête. 
»  La  terre  fut  couverte  de  leurs  cadavres  amoncelés 
»  les  uns  sur  les  autres,  semblables  à  des  branches 
»  abattues  qui  remplissent  les  vallées  et  les  collines 
»  dans  une  forêt  qu'on  a  coupée.  »  Un  autre  histo- 
rien arabe  parle  ainsi  de  cette  sanglante  bataille  : 
«  Les  chrétiens  tombèrent  sous  le  fer  des  vainqueurs, 
»  comme  les  méchants  tomberont  au  dernier  jour  dans 
»  la  demeure  du  feu.  Neuf  rangs  de  morts  couvraient 
>  le  terrain  qui  s'étend  entre  la  colline  et  la  mer,  et 
»  chaque  rang  était  de  mille  guerriers.  » 
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Tandis  que  les  chrétiens  étaient  vaincus  et  disper- 
sés par  Tannée  de  Saladin ,  la  garnison  de  Ptolémais 
fit  une  sortie ,  pénétra  dans  leur  camp ,  et  emmena 
avec  elle  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants 
restés  sans  défense.  Les  croisés ,  que  la  nuit  avait  sau- 
vés de  la  poursuite  du  vainqueur ,  rentrèrent  dans 
leurs  retranchements,  en  déplorant  leur  double  dé- 
faite. La  vue  de  leurs  tentes  dépouillées,  les  pertes 
qu'ils  venaient  de  faire,  abattirent  leur  courage»  Bien- 
tôt ils  apprirent  là  mort  de  Frédéric  Barberpusse  et 
les  désastres  éprouvés  par  les  Allemands.  Les  deux  ar- 
mées se  préparaient  Tune  à  la  défense,  l'autre  à  l'at- 
taque, lorsque  cette  nouvelle  leur  arriva.  On  resta 
toute  la  journée  sans  combattre,  les  musulmans  se  li- 
vrant à  la  joie,  les  chrétiens  à  la  douleur.  Dans  leur 
désespoir,  les  chefs  des  pèlerins  ne  songeaient  plus 
qu'à  retourner  en  Europe,  et,  pour  assurer  leur  départ, 
ils  cherchaient  à  obtenir  de  Saladin  la  paix  à  tout 
prix ,  lorsqu'une  flotte  parut  dans  la  rade  de  Ptolé- 
mais et  débarqua  un  grand  nombre  de  Français , 
d'Anglais ,  d'Italiens ,  conduits  par  Henri ,  comte  de 
Champagne. 

Alors  l'espérance  fut  rendue  à  l'armée  des  croisés  ; 
les  chrétiens  se  trouvèrent  de  nouveau  maîtres  de  la 
mer ,  et  purent  à  leur  tour  faire  trembler  Saladin , 
qui  se  retira  une  seconde  fois  sur  les  hauteurs  de  Ka- 
rouba.  Leurs  attaques  recommencèrent  contre  la  ville; 
le  comte  de  Champagne,  appelé  par  les  auteurs  arabes 
le  grand  comte,  avait  ranimé  le  courage  des  soldats 
de  la  croix  ;  il  fit  construire  des  béKers  d'une  gran- 
deur prodigieuse ,  et  deux  énormes  tours  composées 
de  bois ,  d'acier,  de  fer  et  d'airain ,  qui  lui  coûtèrent 
quinze  cents  pièces  d'or.  Tandis  que  ces  machines  for- 
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midables  menaçaient  les  remparts ,  les  croisés  mon- 
tèrent plusieurs  fois  à  l'assaut,  et  plusieurs  fois  furent 
sur  le  point  d'arborer  l'étendard  des  chrétiens  sur  les 
murs  des  infidèles. 

Les  musulmans  enfermés  dans  la  ville  suppor- 
taient les  horreurs  d'un  long  siège  avec  une  constance 
héroïque.  Les  émirs  Karacoush  et  Hossam  -  Eddin 
relevaient  sans  cesse  le  courage  des  soldats.  Vigilants, 
présents  partout ,  employant  tantôt  la  force ,  tantôt  la 
ruse,  ils  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de 
surprendre  les  chrétiens  et  de  faire  échouer  leurs  en- 
treprises. Les  musulmans  brûlèrent  toutes  les  machi- 
nes des  assiégeants  et  firent  plusieurs  -sorties  dans 
lesquelles  ils  repoussèrent  les  croisés  jusque  dans  leur 
camp» 

La  garnison  recevait  chaque  jour  des  renforts  et  des 
secours  par  la  mer  :  tantôt  des  barques  côtoyaient  le 
rivage  et  se  jetaient  dans  le  port  de  Ptolémaïs  à  la  fa- 
veur des  ténèbres  ;  tantôt  des  vaisseaux  partis  de  Bei- 
routh  et  montés  par  des  musulmans  habillés  à  la  fran- 
que,  arboraient  le  drapeau  blanc  avec  une  croix  rouge, 
et  trompaient  ainsi  la  vigilance  des  assiégeants.  Les 
croisés ,  pour  empêcher  toute  communication  entre 
la  ville  et  la  mer ,  résolurent  de  s'emparer  de  la  Tour 
des  Mouches  qui  dominait  le  port  de  Ptolémaïs.  Le  duc 
d'Autriche  fut  chargé  de  cette  expédition  périlleuse. 
Un  vaisseau  sur  lequel  on  avait  placé  une  tour  de  bois , 
s'avança  vers  le  fort  qu'on  voulait  attaquer,  tandis 
qu'une  barque  remplie  de  matières  combustibles  aux- 
quelles on  avait  mis  le  feu  fut  lancée  dans  le  port 
pour  brûler  les  vaisseaux  musulmans.  Tout  semblait 
annoncer  le  succès  de  cette  tentative  hardie  ;  mais  le 
vontqui  changea  tout  à  coup, poussa  le  bateau  embrasé 
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verslatourdeboisdeschrétiens, qu'on  ritbientôtconsu* 
joaée  par  les  flammes.  Le  duc  d'Autriche,  suivi  des  plus 
bravjes  de  ses  guerriers ,  était  déjà  monté,  l'épée  à  la 
main ,  dans  la  tour  des  infidèles.  À  la  vue  de  l'incendie 
qui  dévorait  le  vaisseau  sur  lequel  il  était  arrivé,  il  se 
jeta  à  la  mer,  couvert  de  son  sang  et  de  celui  des  mu* 
sulmans ,  et  regagna  presque  seul  le  rivage. 

Pendant  que  le  duc  d'Autriche  attaquait  la  Tour  des 
Mouche$ ,  l'armée  chrétienne  était  sortie  de  son  camp 
pour  livrer  un  assaut  à  la  ville.  Les  assiégeants  firent 
sans  succès  dés  prodiges  de  valeur ,  et  furent  bientôt 
obligés  de  venir  défendre  leurs  tentes,  livrées  ara 
flammes  et  au  pillage  par  l'armée  de  Saladin. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  double  défaite ,  que  Fré- 
déric, duc  de  Souabe,  parut  sous  les  murs  de  Pto- 
lémaïs.  Lorsqu'on  avait  appris  dans  la  Palestine  la 
marche  des  Allemands  à  travers  l'Asie  Mineure,  la  re- 
nommée annonçait  partout  leurs  victoires  ;  les  chré- 
tiens étaient  remplis  de  confiance  et  d'ardeur;  mais, 
lorsqu'on  vit  le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  sur- 
vécu à  leurs  compagnons ,  lorsqu'on  les  vit  arriver,  la 
plupart  exténués  de  faim,  couverts  de  lambeaux» 
l'aspect  de  leur  misère ,  leurs  récits  lamentables ,  du- 
rent remplir  tous  les  cœurs  des  plus  tristes  pressen- 
timents. 

Frédéric  voulut  signaler  son  arrivée  par  un  combat 
livré  aux  musulmans.  Les  chrétiens,  disent  les  auteurs 
arabes ,  sortirent  de  leur  camp,  semblables  à  des  fourmis 
qui  courent  au  butin,  et  couvrirent  les  vallée»  et  les  col- 
lines. Ils  vinrent  attaquer  les  avant-postes  de  l'année 
musulmane  qui  gardaient  les  hauteurs  d'Aidhia  ;  mais 
leurs  bataillons  ne  purent  ébranler  les  rangs-des  infi- 
dèles. Après  avoir  plusieurs  fois  renouvelé  leurs  atta~ 
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ques  intrépides  *  accablés  de  fatigue  et  perdant  l'es- 
poir de  triompher  de  leurs  ennemis,  ils  rentrèrent 
dans  leur  camp ,  eu  la  disette  qui  commençait  à  se 
faire  sentir,  ne  leur  permettait  point  de  réparer  leurs 
forces  épuisées  *• 

Chaque  chef,  au  milieu  de  cette  multitude  de  croi- 
sés, était  chargé  de  nourrir  la  troupe  qu'il  comman- 
dait, et  n'avait  jamais  de  vivres  pour  une  semaine. 
Une  foule  de  pèlerins  ne  reconnaissaient  point  de 
chefs  f  et  n'avaient  apporté  en  Syrie  que  le  bâton  et 
la  panetière  du  pèlerinage.  Lorsqu'il  arrivait  une 
flotte,  les  guerriers  chrétiens  étaient  dans  l'abondance; 
et ,  lorsqu'il  ne  leur  arrivait  point  de  vaisseaux ,  ils 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
A  mesure  que  l'hiver  approchait  et  que  la  mer  deve- 
nait plus  orageuse ,  la  disette  se  faisait  sentir  davan- 
tage. 

Les  croisés  n'attendaient  plus  aucun  secours  de 
l'Occident ,  et  n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  leurs 
armes.  Us  sortaient  chaque  jour  de  leur  camp  pour 
attaquer  les  musulmans  et  se  procurer  des  vivres.  Dans 
une  de  leurs  excursions,  ils  pénétrèrent  jusqu'aux  mon- 
tagnes voisines  de  Karouba,  où  campait  Saladin  ;  mais 
les  plus  braves  d'entre  eux  tombèrent  entre  les  mains 
des  infidèles,  et  leur  valeur  toujours  malheureuse  ne 
put  les  sauver  de  la  famine,  dont  les  ravages  s'accrois- 
saient chaque  jour.  Une  charge  de  farine,  qui  pesait 
deux  cent  cinquante  livres,  se  vendait  jusqu'à  quatre- 
vingts  écus,  somme  exorbitante  que  les  princes  même 

ne  pouvaient  payer.  Le  conseil  des  chefs  voulut  fixer 

* 

1  Le  récit  des  auteurs  arabes  est  fort  abondant  et  fort  cnrieui.  Voyez  le 
récit  détalUé  des  érénements  du  siège  de  Ptolémals,  dans  la  Bibliothèque 
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le  prix  des  provisions  apportées  au  camp.  Alors  ceux 
qui  avaient  des  vivres  les  cachèrent  dans  la  terre»  et  la 
disette  s'accrut  par  les  mesures  mêmes  qu'on  avait 
prises  pour  la  faire  cesser.  Des  cavaliers  pressés  par 
la  faim  tuèrent  leurs  chevaux  ;  on  vendait  les  intestins 
d'un  cheval  ou  d'une  bête  de  somme  jusqu'à  dix  sous 
d'or  ;  ceux  à  qui  les  plus  vils  aliments  restaient  pour 
dernière  ressource,  en  vinrent  jusqu'à  se  cacher  pour 
faire  leur  misérable  repas ,  devenu  un  objet  d'envie. 
Des  seigneurs,  accoutumés  aux  délices  de  la  vie, 
dévorèrent  les  herbes  sauvages  et  recherchèrent  avec 
avidité  des  plantes  et  des.  racines  qu'ils  n'auraient 
jamais  crues  pouvoir  servir  à  l'usage  de  l'homme.  Des 
croisés  erraient  dans  le  camp  et  autour  du  camp , 
comme  des  animaux  qui  cherchent  leur  pâture,  et  Ton 
vit  des  gentilshommes  qui  n'avaient  pas  de  quoi  ache- 
ter du  pain ,  en  dérober  publiquement.  Enfin  ce  qui 
achève  de  peindre  les  horreurs  du  fléau  qui  désolait 
l'armée  chrétienne ,  plusieurs  soldats  de  la  croix  s'en- 
fuirent chez  les  musulmans  ;  les  uns  embrassèrent  l'is- 
lamisme, pour  obtenir  quelque  secours  dans  leurs 
misères  ;  les  -autres ,  montés  sur  des  vaisseaux  mu- 
sulmans, et  bravant  les  périls  d'une  mer  orageuse, 
allèrent  piller  l'Ile  de  Chypre  et  les  côtes  de  Syrie. 

L'hiver  avait  commencé;  les  eaux  couvraient  la 
plaine,  et  la  multitude  des  croisés  restait  entassée 
pêle-mêle  sur  les  collines.  Les  cadavres,  abandonnés 
sur  le  rivage  ou  jetés  danâ  les  torrents,  exhalaient  une 
odeur  pestilentielle.  Bientôt  les  maladies  contagieuses 
se  joignirent  aux  horreurs  de  la  famine.  Le  camp  des 
chrétiens  fut  rempli  de  deuil  et  de  funérailles  ;  on 
enterrait  chaque  jour  deux  ou  trois  Cents  pèlerins. 
Plusieurs  des  plus  illustres  chefs  de  l'armée  trouvé- 
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rent  dans  la  contagion  la  mort  qu'ils  avaient  souvent 
cherchée,  sur  le  champ  de  bataillé.  Frédéric,  duc  de 
Souabe,  échappé  à  tous  les  périls  de  la  guerre,  mourut 
dans  sa  tente»  de  misère  et  de  maladie.  Ses  malheu- 
reux compagnons  d'armes ,  donnant  des  larmes  à  son 
trépas,  errèrent  longtemps,  selon  l'expression  d'une 
vieille  chronique,  comme  des  brebis  sans  pasteur.  Ils  allé* 
rent  à  Caîfas  ;  ils  revinrent  au  camp  de  Ptolémals  ;  plu- 
sieurs périrent  de  faim,  et  ceux  qui  restaient,  déses- 
pérant de  la  cause  des  chrétiens,  pour  laquelle  ils 
avaient  souffert  tant  de  maux ,  retournèrent  en  Occi- 
dent. 

Pour  comble  de  malheur,  Sibille ,  femme  de  Guy 
de  Lusignan,  mourut  avec  ses  deux  enfants,  et  sa  mort 
jeta  la  discorde  parmi  les  croisés.  Isabelle,  seconde 
fille  d'Amaury  et  sœur  de  la  reine  Sibille ,  était  l'hé- 
ritière du  trône  de  Jérusalem.  Conrad,  maître  de  Tyr, 
que  le  chroniqueur  Gauthier  Vinisauf  *  compare  à  Si- 
non pour  la  duplicité ,  à  Ulysse  pour  l'éloquence,  à 
Mithridate  pour  sa  facilité  à  parler  diverses  langues, 
eut  tout  à  coup  l'ambition  de  régner  sur  la  Palestine, 
et  résolut  d'épouser  Isabelle ,  déjà  mariée  à  Homfroy 
de  Thoron.  Il  fallait  faire  casser  le  mariage  de  cette 

1  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  Biblio- 
thêquëdet  Croitadet,  que  l'ouvrage  de  Gauthier  Vinlsauf,  dont  le  recueil  de 
Boogars  ne  contient  qu'un  fragment  sous  le  .titre  de  :  Bittoria  hierosolymi- 
fatta,  et  sans  nom  d'auteur,  n'a  été  connu  d'aucun  des  historiens  qui  ont 
parlé  des  croisades  avant  nous.  C'est  depuis  notre  première  édition  et  en 
recherchant  tous  les  recueils  d'historiens  anglais,  que  nous  l'avons  trouvé 
en  entier  sons  son  vrai  titre  et  sous  le  nom  de  son  véritable  auteur.  Il  nous 
a  fourni  pour  la  troisième  croisade  des  documents  précieux  et  nouveaux. 
En  le  lisant  attentivement,  nous  avons  reconnu  dans  Gauthier  Vinlsauf 
un  écrivain  fort  supérieur  aux  écrivains  de  son  temps.  Le  fragment  inséré 
dans  le  recueil  de  Bongars  ne  renferme  pas  le  premier  livre  entier  de 
l'ouvrage;  il  s'arrête  au  mariage  du  marquis  Conrad  avec  l'époufc  de 
Homfroy  de  Thoron. 
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princesse,  et,  pour  y  amener  les  esprits,  il  flatta  lé 
peuple ,  il  caressa  les  grands ,  il  prodigua  les  dons  et 
les  promesses.  En  vain  l'archevêque  de  Cantorbéry  lai 
opposa  les  lois  de  la  religion  et  le  menaça  des  foudres 
de  l'Église  ;  un  conseil  d'ecclésiastiques  cassa  le  ma- 
riage de  Homfroy  deThoron,et  l'héritière  du  royaume 
devint  l'épouse  de  Conrad,  à  qui  on  reprocha,  dans 
l'armée  chrétienne,  d'avoir  deux  femmes  vivantes, 
Tune  en  Syrie,  l'autre  à  Constantïnople. 

Un  si  grand  scandale  n'apaisa  point  les  querelles. 
Guy  de  Lusignan  ne  cessa  de  réclamer  ses  droits  à  la 
couronne.  Les  croisés,  mourant  de  faim,  en  proje  aux 
maladies  contagieuses,  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre, 
ne  s'occupèrent  plus,  dans  leur  camp,  que  des  pré- 
tentions des  deux  princes  rivaux.  Les  uns  étaient  tou- 
chés des  malheurs  de  Lusignan,  et  se  déclaraient  pour 
6a  cause;  les  autres  admiraient  la  bravoure  de  Conrad, 
et  pensaient  que  le  royaume  de  Jérusalem  avait  besoin 
d'un  mattre  qui  sût  le  défendre.  On  reprochait  à  Guy 
de  Lusignan  d'avoir  préparé  la  puissance  de  Saladin  ; 
on  louait  au  contraire  le  marquis  de  Tyr  d'avoir  sauvé 
les  seules  villes  qui  restassent  aux  Francs. 

Les  dissensions  passèrent  des  chefs  auxsoldats ;  on 
allait  s'égorger  pour  savoir  à  qui  appartiendraient  un 
sceptre  brisé  et  le  vain  titre  de  roi.  Les  évéques  cal- 
mèrent enfin  les  esprits,  et  déterminèrent  les  deux 
partis  à  remettre  cette  affaire  au  jugement  de  Richard 
et  de  Philippe,  dont  on  attendait  la  prochaine  arrivée. 

Ces  deux  monarques,  partis  de  Gènes  et  de  Marseille , 
s'étaient  d'abord  rendus  à  Messine1.  A  leur  arrivée, 
Guillaume  II  venait  de  mourir  au  milieu  des  prépara- 

1  Roger  de  Hoveden,  Bromton,  Benoît  de  Péterborovgb»  Gaathler  VU* 
sauf,  Bibliothèque  <fe«  Croisades,  I.  II. 
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tifs  de  la  guerre  sainte,  et  sa  succession  avait  allumé 
la  guerre  entre  la  Sicile  et  l'empire  germanique.  Con- 
stance, héritière  de  Guillaume,  avait  épousé  Henri  VI, 
roi  des  Romains,  et  l'avait  chargé  de  défendre  son  hé- 
ritage ;  mais  le  frère  naturel  de  Constance,  Tancrède; 
aimé  de  la  noblesse  et  du  peuple, avait  usurpé  le  trône  de 
sa  sœur  et  s'y  maintenait  par  la  force  des  armes.  Déjà 
des  troupes  allemandes,  pour  soutenir  les  droits  de 
Constance,  ravageaient  la  Pouille,  triste  prélude  des 
fléaux  qui  fondirent  plus  tard  sur  ce  malheureux 
royaume  et  dont  le  douloureux  récit  se  mêlera  bien- 
tôt à  l'histoire  d'une  autre  croisade. 

L'approche  des  princes  croisés  alarma  Tancrède , 
mal  affermi  dans  son  autorité.  11  craignait  dans  Philippe 
un  allié  de  l'empereur  d'Allemagne ,  et  dans  Richard , 
le  frère  de  la  reine  Jeanne ,  veuve  de  Guillaume,  qu'il 
avait  maltraitée  et  qu'il  retenait  en  prison.  Ne  pouvant 
les  combattre ,  il  entreprit  de  les  désarmer  par  ses  ca- 
resses obséquieuses.  Il  réussit  d'abord  au  delà  de  ses 
espérances  auprès  de  Philippe  ;  il  eut  beaucoup  plus  de 
peine  à  calmer  Richard,  qui,  dès  les  premiers  jours  de 
son  arrivée ,  réclama  avec  hauteur  la  dot  de  Jeanne  et 
s'empara  de  deux  forts  qui  dominaient  Messine.  Bien- 
tôt les  Anglais  se  trouvèrent  aux  prises  avec  les  sujets 
de  Tancrède ,  et  l'étendard  du  roi  d'Angleterre  fut  ar- 
boré dans  la  capitale  même  de  la  Sicile.  Par  cet  acte 
de  violence  et  d'autorité ,  Richard  faisait  outrage  à 
Philippe,  dont  il  était  le  vassal.  Le  roi  de  France  donna 
des  ordres  pour  faire  disparaître  le  drapeau  des  An- 
glais ;  l'impétueux  Richard  obéit  en  frémissant.  Cette 
soumission,  quoiqu'elle  fût  accompagnée  de  menaces, 
parut  apaiser  Philippe  et  mit  fin  à  la  guerre  ;  dès  lors 
Richard  se  rapprocha  de  Tancrède ,  qui  chercha  à  faire 
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naître  des  soupçons  sur  la  loyauté  du  roi  de  France,  et, 
pour  Rassurer  la  paix ,  jeta  la  division  parmi  les  croi- 
sés. 

Les  deux  rois  s'accusèrent  tour  à  tour  de  trahison 
et  de  perfidie  ;  les  Français  et  les  Anglais  s'associèrent 
à  la  haine  de  leurs  monarques.  Au  milieu  de  ces  divi- 
sions ,  Philippe  pressa  Richard  d'épouser  la  princesse 
Alix,  qui  lui  était  promise  en  mariage  ;  mais  les  cir- 
constances avaient  changé ,  et  le  roi  d'Angleterre  rejeta 
avec  mépris  une  soeur  du  roi  de  France  qu'il  avait  re- 
cherchée lui-même  et  pour  laquelle  il  avait  fait  la 
guerre  à  son  père. 

Depuis  longtemps  Éléonore  de  Guienne ,  qui  n'avait 
cessé  d'être  la  reine  des  Français  que  pour  devenir 
leur  implacable  ennemie ,  cherchait  à  détourner  Ri- 
chard de  ce  mariage  exigé  par  Philippe.  Voulant  ache- 
ver son  ouvrage  et  jeter  pour  jamais  la  division  entre 
les  deux  rois,  elle  amenait  en  Sicile  Bérengère,  fille  de 
don  Sanche  de  Navarre ,  qu'elle  devait  faire  épouser  au 
roi  d'Angleterre.  La  nouvelle  de  son  arrivée  augmenta 
les  soupçons  de  Philippe  et  fut  encore  pour  lui  un  su- 
jet de  plaintes.  La  guerre  était  sur  le  point  d'éclater; 
quelques  hommes  sages  et  pieux  s'interposèrent  ;  les 
deux  rois  firent  de  nouveaux  serments  et  formèrent  une 
nouvelle  alliance.  La  discorde  fut  un  moment  étouffée; 
mais  on  devait  se  défier  d'une  amitié  qui  avait  besoin 
d'être  jurée  aussi  souvent,  et  d'une  paix  pour  laquelle 
on  faisait  chaque  jour  un  traité* 

Richard ,  qui  venait  de  faire  la  guerre  à  des  croisés, 
se  livra  tout  à  coup  aux  excès  du  repentir  et  de  la  pé- 
nitence :  "il  fit  assembler  dans  une  chapelle  les  évo- 
ques qui  l'avaient  accompagné ,  se  présenta  devant  eux 
en  chemise,  et ,  tenant  à  la  main ,  dit  un  historien  an- 
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glais  *t  trois  paquet*  de  verge*  flexibles,  se  jeta  à  leurs 
genoux,  leur  confessa  ses  péchés,  écouta  leurs  remon- 
trances ,  et  se  soumit  avec  docilité  à  la  flagellation 
qu'avait  subie,  devant  Pilate  >  le  Sauveur  du  monde. 
Quelque  temps  après  cette  cérémonie  singulière , 
comme  son  esprit  était  naturellement  enclin  à  la  su- 
perstition ,  il  eût  le  désir  d'entendre  l'abbé  Joachim , 
qui  vivait  retiré  dans  les  montagnes  de  la  Galabre  et 
qui  passait  pour  un  prophète  *. 

Dans  un  voyage  de  Jérusalem ,  ce  solitaire  avait  3  di- 
sait-on, reçu  de  Jésus-Christ  la  faculté  d'expliquer  l'A- 
pocalypse, et  d'y  lire,  comme  dans  une  histoire  fidèle, 
tout  ce  qui  devait  se  passer  sur  la  terre.  Sur  l'invita- 
tion du  roi  d'Angleterre ,  il  quitta  sa  retraite  et  se  ren- 
dit à  Messine,  précédé  du  bruit  de  ses  visions  et  de  ses 
miracles.  L'austérité  de  ses  mœurs ,  la  singularité  de 
ses  manières ,  l'obscurité  mystique  de  ses  discours ,  lui 
attirèrentd'abord  la  confiance  et  la  vénération  des  croi- 
sés. On  l'interrogea  sur  l'issue  de  la  guerre  qu'on  al- 
lait faire  en  Palestine  ;  il  prédit  aux  croisés  que  Jéru- 
salem serait  délivrée  sept  ans  après  la  conquête  de 
Saladin.  «  Pourquoi  donc,  lui  dit  Richard ,  sommes- 
nous  venus  sitôt?  —  Votre  arrivée ,  répliqua  Joachim, 
est  fort  nécessaire  ;  Dieu  vous  donnera  la  victoire  sur 
ses  ennemis ,  et  rendra  votre  nom  célèbre  sur  tous  les 
princes  de  la  terre  *•  » 

Cette  explication ,  qui  ne  flattait  point  la  passion  et 
l'impatience  des  croisés ,  ne  pouvait  satisfaire  l'amour* 

*  Bromton  est  le  chroniqueur  qui  rapporte  ce  (ait.  Un  autre  écriraln  an- 
glais. Gauthier  d'Brmjngforri,  le  place  à  la  mort  du  roi  Richard  qui,  sentant 
m  te  approcher,  ae  fil  fustiger  en  eiptatlon  de  tes  péchés.  Gauthier  Vlnlsauf 
se  parte  pas  de  cet  acte  de  pénitence. 

*  Bromton.  Bibliothèque  de*  Croi$wk$,  t  II. 

*  noter  de  Ho? eden. 

il.  * 
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propre  de  Richard.  Philippe  fut  peu  frappé  d'une  pré- 
diction qui  se  trouva  d'ailleurs  démentie  par  l'évé- 
nement,, et  il  ne  songea  plus  qu'à  affronter  Saladin , 
ce  vainqueur  si  redoutable ,  dans  lequel  l'abbé  Joachim 
voyait  une  des  sept  tôtes  du  dtegon  de  F  Apocalypse. 
Dès  (pie  le  printemps  eut  rendu  la  mer  navigable ,  il 
s'embarqua  pour  la  Palestine.  Il  y  ftit  reçu  comme 
l'ange  du  Seigneur  :  sa  présence  ranima  la  valeur  et 
l'espérance  des  chrétiens ,  qui  depuis  deux  ans  assié- 
geaient Ptolémaïs.  Les  Français  placèrent  leur  quar- 
tier à  la  portée  dû  trait  de  l'ennemi;  et,  dès  qu'ils  eurent 
déployé  leurs  tentes ,  ils  s'occupèrent  de  livrer  un  as- 
saut. Ils  auraient  pu,  dit-on,  se  rendre  maîtres  de  la 
ville  ;  mais  Philippe ,  inspiré  par  un  esprit  chevale- 
resque bien  plus  que  par  une  sage  politique ,  voulut  que 
Richard  fût  présent  à  cette  première  conquête.  Cette 
généreuse  condescendance  devint  funeste  aux  entre- 
prises des  chrétiens ,  et  donna  le  temps  aux  assiégés 
de  recevoir  des  secours. 

Saladin  avait. passé  l'hiver  sur  la  montagne  de  Ka- 
rouba  ;  les  fatigues ,  les  combats ,  la  disette  et  les  ma- 
ladies avaient  affaibli  son  armée  >  il  était  affaibli  lui- 
même  par  un  mal  que  les  médecins  ne  pouvaient 
guérir,  et  qui,  plusieurs  fois,  l'avait  empêché  de  suivre 
ses  guerriers  sur  le  champ  de  bataille.  Lorsqu'il  apprit 
l'arrivée  de  deux  puissants  monarques  chrétiens,  il 
sollicita  de  nouveau ,  par  ses  ambassadeurs,  les  secours 
des  princes  musulmans.  Dans  toutes  les  mosquées  on 
fit  des  prières  pour  le  triomphe  de  ses  armes  et  la  dé- 
livrance de  l'islamisme  ;  dans  toutes  les  villes  les  imans 
exhortaient  les  peuples  à  s'armer  contre  les  ennemis 
de  Mahomet. 

«  D'innombrables  légions  de  chrétiens  f  disaient-ils , 
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»  sont  venues  des  pays  situés  au  delà  de  Constantino- 
»  pie,  pour  nous  enlever  les  conquêtes  qui  avaient 
»  réjoui  les  disciples  du  Coran ,  et  pour  nous  disputer 
»  une  terre  où  les  compagnons  d'Omar  avaient  planté 
»  l'étendard  du  prophète.  N'épargnez  ni  votre  vie  ni 

*  vos  richesses  pour  les  vaincre.  Vos  marches  contre 
»  les  infidèles ,  vos  périls ,  vos  blessures ,  tout ,  jus- 
»  qu'au  passage  du  torrent ,  est  écrit  dans  le  livre  de 
»  Dieu.  La  soif,  la  faim,  la  fatigue ,  la  mort  même, 
»  deviendront  pour  vous  des  trésors  dans  le  ciel ,  et 
»  vous  ouvriront  les  jardins  et  les  bocages  délicieux  du 
»  paradis.  En  quelque  lieu  que  vous  soyez,  la  mort 

*  vous  surprendra  :  ni  vos  maisons  ni  vos  tours  61e- 
»  vées  ne  vous  défendront  contre  ses  coups.  Quelques- 
»  uns  d'entre  vous  ont  dit  :  N'allons  point  chercher  les 
»  combats  pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  les  rigueurs  de 
»  l'hiver;  mais  l'enfer  sera  plus  terrible  que  les  rigueurs 
»  de  l'hiver  et  que  les  chaleurs  de  l'été.  Allez  donc 
»  combattre  vos  ennemis  dans  une  guerre  entreprise 
»  pour  la  religion  :  la  victoire  ou  le  paradis  vous  atten- 
»  dent;  craignez  Dieu  plus  que  les  infidèles.  C'est  Sa- 
»  ladin  qui  vous  appelle  sous  ses  drapeaux  :  Saladin  est 
»  l'ami  du  prophète ,  comme  le  prophète  est  l'ami  de 
»  Dieu.  Si  vous  n'obéissez ,  vos  familles  seront  chassées 
»  de  la  Syrie ,  et  Dieu  mettra  à  votre  place  d'autres 
»  peuples  meilleurs  que  vous.  Jérusalem,  la  sœur  de 
»  Médine  et  de  la  Mecque,  retombera  au  pouvoir  des 

>  idolâtres  qui  donnent  un  fils ,  un  compagnon ,  un 
»  égal  au  Très-Haut,  et  veulent  éteindre  les  lumières 
»  de  Dieu.  Armez-vous  donc  du  bouclier  de  la  victoire  ; 
»  dispersez  les  enfants  du  feu ,  les  fils  de  l'enfer  que 

>  la  mer  a  vomis  sur  nos  rivages ,  et  rappelez-vous  ces 
»  paroles  du  Coran  :  Celui  qui  abandonnera  ses  foyers 
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»  pour  dvfetdre  la  religion  sainte ,  trouvera  V abondance  et 
»  un  grand  nombre  de  compagnon»,  p  . 

Animés  par  ces  discours,  les  musulmans  volèrent 
aux  armes ,  et  de  toutes  parts  ils  accoururent  dans  le 
camp  de  Saladin ,  qu'ils  regardaient  comme  le  bras  de 
la  victoire  et  le  fils  chéri  du  prophète. 

Pendant  ce  temps-là ,  Richard  était  retardé  dans  sa 
marche  par  des  intérêts  étrangers  à  la  croisade.  Tan- 
dis que  son  rival  l'attendait  pour  prendre  une  ville  sur 
les  Turcs  et  voulait  tout  partager  avec  lui ,  jusqu'à  la 
gloire,  il  se  rendait  mattre  d'un  royaume ,  et  le  retenait 
pour  lui-même. 

En  sortant  du  port  de  Messine ,  la  flotte  anglaise  fut 
dispersée  par  une  violente  tempête  ;  trois  vaisseaux  pé- 
rirent sur  les  côtes  de  Chypre  ;  les  malheureux  échappes 
au  naufrage  furent  maltraités  par  les  habitants  et  jetés 
dans  les  fers  ;  un  navire  qui  portait  Bérengère  de  Na- 
varre et  Jeanne ,  reine  de  Sicile ,  s'étant  présenté  de- 
vant Limisso ,  ne  put  obtenir  l'entrée  du  port.  Peu  de 
temps  après ,  Richard  arrive  avec  sa  (lotte  qu'il  avait 
réunie  :  il  éprouve  lui-même  un  refus  outrageant.  Isaac, 
de  la  famille  des  Gomnènes ,  qui ,  pendant  les  troubles 
de  Constantinople ,  s'était  emparé  de  l'Ile  de  Chypre , 
et  la  gouvernait  sous  le  titre  fastueux  d'empereur,  osa 
menacer  le  roi  d'Angleterre. 

Ces  menaces  devinrent  le  signal  de  la  guerre ,  et  de 
part  et  d'autre  on  courut  aux  armes.  Isaac  ne  put  ré- 
sister au  premier  choc  des  Anglais  ;  ses  troupes  furent 
battues  et  dispersées;  ses  villes  ouvrirent  leurs  portes 
aux  vainqueurs  ;  l'empereur  de  Chypre  tomba  lui-même 
au  pouvoir  de  Richard,  qui,  pour  insulter  à  sa  vanité 
et  à  son  avarice ,  le  fit  charger  de  chaînes  d'argent.  Le 
roi  d'Angleterre ,  après  avoir  délivré  les  habitants  de 
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Chypre  d'un  mailre  qu'ils  appelaient  un  tyran,  leur  fit 
payer  ce  service  de  la  moitié  de  leurs  biens ,  et  prit 
possession  de  l'Ile ,  qui  fut  érigée  en  royaume  et  qui 
resta  plus  de  trois  cents  ans  sous  la  domination  des 
Latins. 

Ce  fut  dans  cette  tle ,  au  sein  jnéme  de  sa  victoire ,  et 
dans  le  voisinage  de  l'ancienne  Amathonte,  que  Richard 
célébra  son  mariage  avec  Bérengère  de  Navarre  ;  il  par- 
tit ensuite  pour  la  Palestine ,  traînant  après  lui  lsaac, 
et  la  fille  de  ce  malheureux  prince ,  dans  laquelle ,  dit- 
on ,  la  nouvelle  reine  trouva  une  dangereuse  rivale. 
Avant  d'arriver  sur  les  côtes  de  Syrie ,  il  rencontra  un 
vaisseau  musulman  monté  par  des  guerriers  intrépi- 
des et  chargé  de  toutes  sortes  de  provisions  de  guerre. 
A  la  suite  d'un  combat  meurtrier ,  le  vaisseau  dispa- 
rut ,  englouti  dans  le&  flots ,  et  la  nouvelle  de  cette 
victoire  précéda  Richard  au  camp  des  chrétiens.  Son 
arrivée  fut  célébrée  par  des  feux  de  joie  allumés  dans  la 
campagne  de  Ptolémais i . 

Lorsque  les  Anglais  eurent  réuni  leurs  forces  à  celles 
de  l'armée  chrétienne ,  la  ville  assiégée  vit  devant  ses 
murs  tout  ce  que  l'Europe  av^jt  d'illustres  capitaines  et 
de  vaillants  guerriers.  Les  tentes  des  Francs  couvraient 
une  vaste  plaine ,  et  leur  armée  présentait  le  plus  im- 
posant spectacle  :  en  voyant  sur  le  rivage  de  la  mer , 
d'un  côté  les  tours  et  les  murs  de  Ptolémais ,  de  l'autre 
le  camp  des  chrétiens ,  où  l'on  avait  bâti  des  maisons, 
tracé  des  rues ,  élevé  des  forteresses ,  on  aurait  dit  deux 
cités  rivales  qui  s'étaient  déclaré  la  guerre. 

La  présence  des  deux  monarques  jeta  l'inquiétude 
et  r  effroi  parmi  les  musulmans.  Le  roi  de  France  passait 

*  GtnUtfcr  YlAfeftut»  MiHiolhéi**  du  Crotwdw,  t.  II. 


374  HI8T0IRB 

en  Orient  pour  un  des  princes  les  plus  illustres  de  la 
chrétienté  ;  les  musulmans  se  disaient  entre  eui  que  le 
roi  d'Angleterre  surpassait  les  autres  princes  chrétiens 
par  son  courage  et  par  l'activité  deson  génie.  Richard  et 
Philippe  se  témoignèrent  d'abord  une  amitié  récipro- 
que ,  et  toute  Tannée ,  à  leur  exemple ,  parut  avoir  ou- 
blié ses  anciennes  divisions. 

Si  cet  accord  avait  pu  subsister  quelque  temps ,  les 
chrétiens  auraient  facilement  triomphé  de  leurs  enne- 
mis ;  mais  quelle  union  pouvait  résister  aux  souvenirs 
du  passé  et  aux  motifs  de  rivalité  que  chaque  jour  fai- 
sait naître?  On  célébrait  sans  cesse  dans  le  camp  la  con- 
quête de  rt le  de  Chypre ,  et  les  louanges  données  à 
Richard  importunaient  Philippe-Auguste,  qui  récla- 
mait en  vain  la  moitié  du  pays  conquis ,  d'après  les 
conditions  du  traité  de  Vézelay.  L'armée  de  Richard 
était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  de  Philippe  ; 
et,  comme  le  premier  avait  épuisé  son  royaume  avant 
de  s'embarquer,  son  trésor  se  trouvait  plus  considérable 
que  celui  du  roi  de  France.  Philippe ,  à  son  arrivée , 
avait  promis  trois  écus  d'or  par  mois  aux  chevaliers  qui 
étaient  sans  solde,  et  togs  louaient  sa  générosité;  Ri- 
chard leur  promit  quatre  pièces  d'or,  et  fit  oublier  les 
bienfaits  du  monarque  français.  Philippe  ne  pouvait 
voir  sans  jalousie  qu'un  prince ,  qui  était  son  vassal , 
eût  plus  de  crédit  que  lui  sur  l'armée,  et  Richard  dé- 
daignait d'obéir  à  un  souverain  qu'il  surpassait  en  puis- 
sance et"  peut-être  en  bravoure. 

Cependant  les  travaux  du  siège  se  poursuivaient  sans 
relâche  :  on  dressait  des  machines ,  on  livrait  chaque 
jour  des  assauts;  mais  rarement  les  Français  et  les  An- 
glais combattaient  ensemble ,  et  chaque  combat  deve- 
nait un  sujet  de  discorde  ;  car  les  croisés  restés  mi  camp 
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reprochaient  à  ceux  qui  avaient  combattu  de  n'avoir 
pas  triomphé  de  l'ennemi ,  et  ceux-ci  reprochaient  aux 
antres  de  ne  les  ayoir  pas  secourus  dans  le  péril. 

Les  débats  occasionnés  par  les  prétentions  au  trône 
de  Jérusalem  se  renouvelèrent  alors  avec  plus  de  fureur. 
Philippe,  à  son  arrivée,  s'était  déclaré  pour  Conrad  :  ce 
fat  une  raison  pour  que  Richard  se  déclarât  pour  Guy 
de  Losignan.  L'armée  chrétienne  fut  remplie  de  trou- 
bles et  divisée  de  nouveau  en  deux  partis.  On  voyait  d'un 
côté  les  Français,  les  Allemands ,  les  templiers,  les  Gé- 
nois; de  l'autre,  les  Anglais,  lesPisans,  les  hospitaliers. 
Au  milieu  de  ces  dissensions,  Conrad  se  retira  dans  la 
ville  de  Tyr,  et  montra  qu'il  ne  voulait  faire  aucun 
sacrifice  à  l'union  des  chrétiens. 

Le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France  étaient  tom- 
bés malades  à  leur  arrivée  au  camp  de  Ptolémais. 
Cette  circonstance  malheureuse  ralentit  un  moment  les 
progrès  du  siège ,  et  rendit  quelque  espérance  aux  as- 
siégés. Philippe  ne  resta  que  quelques  jours  dans  sa 
tente ,  et  ne  tarda  pas  à  monter  à  cheval  pour  encoura- 
ger les  combattants  par  sa  présence  ;  Richard,  dont  la 
maladie  était  plus  grave,  se  montrait  impatient  de 
combattre ,  et  cette  impatience ,  dit  son  historien ,  le 
tourmentait  plus  que  la  fièvre  qui  brûlait  son  sang. 

Pendant  leur  maladie,  Philippe  et  Richard  avaient 
envoyé  des  députés  à  Saladin ,  et  l'histoire  se  platt  à 
remarquer  les  procédés  généreux ,  les  recherches  de 
politesse  qui  accompagnèrent  les  négociations  entre 
des  souverains  qui  se  faisaient  la  guerre.  Saladin ,  au 
rapport  de  Bromton,  offrait  aux  rois  chrétiens  des  fruits 
de  Damas,  et  ceux-ci  donnaient  en  présent  au  prince  mu- 
sulman des  bijoux  et  des  joyaux.  Ces  manières ,  incon- 
nues jusqu'alors»  présentaient  un  étrange  contraste  avec 
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l'animosité  barbaredescombattants.  Aussi  la  multitude 
des  croisés  ne  pouvait  s'expliquer  ces  relations  qui 
causaient  sa  surprise,  et,  dans  l'état  de  trouble  et  d'a- 
gitation où  se  trouvaient  les  esprits ,  on  se  montra  plus 
disposé  à  croire  à  la  perfidie  et  à  la  trahison  qu'à  la 
générosité.  Les  partisans  de  Richard  accusèrent  Phi- 
lippe, et  ceux  de  Philippe  reprochèrent  à  Richard 
d'entretenir  de  coupables  intelligences  avec  les  musul- 
mans. Le  roi  de  France  répondait  à  ces  accusations  en 
livrant  chaque  jour  des  combats  aux  Turcs ,  et  le  roi 
d'Angleterre,  toujours  malade ,  se  faisait  souvent  por- 
ter au  pied  des  remparts  de  la  ville  t  pour  exciter  (par 
son  exemple  l'ardeur  des  assiégeants. 

Cependant  les  périls  de  Tannée  9  la  gloire  de  la  reli- 
gion ,  l'intérêt  de  la  croisade ,  étouffèrent  un  moment 
la  voix  des  factions ,  et  persuadèrent  aux  croisés  de  se 
réunir  contre  l'ennemi  commun.  Après  de  longues  dis- 
cussions ,  on  décida  que  Guy  de  Lusignan  conserverait 
le  titre  de  roi  pendant  sa  vie ,  et  que  Conrad  et  ses 
descendants  lui  succéderaient  au  royaume  de  Jérusa- 
lem1. On  convint  en  même  temps  que,  lorsque  l'un  des 
deux  monarques  attaquerait  la  ville ,  l'autre  veillerait 
à  la  sûreté  du  eamp  et  contiendrait  l'armée  de  Saladin. 
Cette  convention  rétablit  l'harmonie;  les  guerriers  chré- 
tiens, qui  avaient  été  sur  le  point  de  prendre  les  armes 
les  uns  contre  les  autres ,  ne  se  disputèrent  plus  que 
la  gloire  de  vaincre  les  infidèles. 

Le  siège  fut  repris  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  mais 
les  assiégés  avaient  employé  à  fortifier  la  ville  le  temps 
que  les  croisés  venaient  de  perdre  en  de  vaines  dispu- 
tes. Ceux-ci,  lorsqu'ils  se  présentèrent  devant  les 

1  La  décision  prise  à  regard  de  Guy  n'eut  lieu  qu'après  It  reddition 
d'Acre  ;  mais  on  dut  s'entendre  d'abord  sur  les  bases  de  |'«rraosjeneBt 
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murailles ,  trouvèrent  une  résistance  à  laquelle  ils  ne 
s'attendaient  point.  L'armée  de  Saladin  secondait  sans 
cesse  les  efforts  des  assiégés  ,  en  attaquant  l'armée 
chrétienne.  Dès  le  loyer  du  jour,  le  bruit  des  cymbales 
et  des  trompettes ,.  signal  du  combat ,  retentissait  dans 
le  camp  des  Turcs  et  sur  les  remparts  de  Ptolémais;  Sa- 
ladin stimulait  ses  soldats  par  sa  présence  ;  son  frère , 
Malek-Àdhel ,  donnait  l'exemple  de  la  bravoure  à  tous 
les  émirs.  Plusieurs  grandes  batailles,  furent  livrées  au 
pied  des  collines  où  campaient  les  chrétiens.  Deux  fois 
les  croisés  tentèrent  un  assaut  général ,  et  deux  fois  ils 
furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas  pour  défendre 
leur  camp,  menacé  par  Saladin. 

Dans  une  de  ces  attaques,  un  chevalier  défendit  seul 
une  des  portes  du  camp  contre  une  foule  de  musulmans. 
Les  auteurs  arabes  comparent  ce  chevalier  à  un  démon 
animé  par  tous  les  feux  de  l'enfer.  Une  énorme. cuirasse 
le  couvrait  tout  entier  ;  les  flèches ,  les  pierres ,  les 
coups  de  lance ,  ne  pouvaient  l'atteindre  ;  toux  ceux  qui 
rapprochaient  recevaient  la  mort,  et  lui  seul,  au  milieu 
des  ennemis ,  tout  hérissé  de  javelots ,  semblait  n'avoir 
rien  à  redouter.  Ge  brave  guerrier  ne  put  être  mis  hors 
de  combat  que  par  le  feu  grégois  jeté  sur  sa  tète  ;  dé- 
voré par  les  flammes ,  il  périt ,  semblable  à  ces  machi- 
nes énormes  des  chrétiens  que  les  assiégés  avaient  brû- 
lées sous  les  murailles  de  la  ville  * . 

Chaque  jour  les  croisés  redoublaient  d'efforts,  et  tour 
k  tour  repoussaient  l'armée  de  Saladin  ou  menaçaient 
la  ville  de  Ptolémais.  Dans  un  de  leurs  assauts»  on  les 
vit  combler  les  fossés  de  la  place  avec  leurs  chevaux 
morts  et  les  cadavres  de  leurs  compagnons  tombés 

i  BokfUdta,  MlfcfMp*  49$  Ci****,  t.  IV. 
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sous  le  fer  de  l'ennemi  ou  moissonnés  par  les  mal»* 
died*  Lee  assiégés  relevaient  les  morts  entassée  sous 
leurs  murailles  par  les  chrétiens ,  et  les  rejetaient  en 
lambeaux  sur  le  bord  des  •  fossés ,  où  le  glaive  des 
combats  frappait  sans  oesse  de  nouvelles  victimes.  Ni 
le  spectacle  de  la  mort ,  ni  les  obstacles  v  ni  les  fati- 
gues ,  rien  ne  pouvait  arrêter  les  chrétiens.  Lorsque 
leurs  tours  de  bois  et  leurs  béliers  étaient  réduits  en 
cendres,  ils  creusaient  la  terre  et  s'avançaient,  par 
des  chemins  souterrains ,  jusque  sous  les  fondements 
des  remparts.  Chaque  jour  ils  employaient  un  nouveau 
moyen,  de  nouvelles  machines  pour  battre  la  place.  Un 
historien  arabe  rapporte  qu'ils  élevèrent  auprès  de  leur 
camp  une  colline  de  terre  (Tune  hauteur  prodigieuse  ; 
en  jetant  sans  cesse  laterredevanteux,  ils  firent  avancer 
peu  à  peu  cette  montagne  vers  les  remparts  de  la  viUe. 
Elle  n'en  était  plus  séparée  que  par  la  moitié  de  la  dis- 
tance que  parcourt  une  flèche  ;  les  assiégés  sortirent  de 
là  place ,  et  se  précipitèrent  au-devant  de  cette  masse 
énorme  qui  s'approchait  chaque  jour  et  menaçait  leurs 
murailles.  Armés  de  glaives,  de  pioches,  de  pelles,  ils 
combattirent  ceux  qui  la  faisaient  mouvoir,  et  ne  pu- 
rent l'arrêter  qu'en  creusant  de  vastes  fessés  sur  son 
passage. 

Les  Français  se  distinguaient  parmi  toories  guerriers 
chrétiens,  et  dirigeaient  leurs  attaques  sur  la  Jour 
Maudite,  à  l'est  de  la  ville.  Déjà  elle  commençait  à  s'é- 
branler, et  devait  bientôt  offrir  aux  assaillants  un  che- 
min pour  entrer  dans  la  place.  La  guerre,  les  ràaladies, 
la  disette,  avaient  affaibli  la  garnison  ;  la  ville  manquait 
devivres,  de  munitions  de  guerre  et  de  feu  grégeois  ;  les 
guerriers,  qui  avaient  résisté  à  toutes  les  fatigues,  tom- 
baient dans  le  découragement;  le  peuple  murmurait 
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contre  Saladin  et  contre  les  émirs.  Dans  cette  extré- 
mité ,  le  commandant  de  In  ville ,  appelé  Meschloub  • 
se  rendit  à  la  tente  de  Philippe-Auguste  et  lui  dit  :  «  Il  y 
»  a  quatre  années  que  nous  sommes  maîtres  de  Ptolé~ 
»  mai 8.  Lorsque  les  musulmans  y  entrèrent,  ils  laissé-* 
»  rentà  tous  les  habitants  la  liberté  de  se  transporter 
*  partout  où  ils  voudraient  avec  leurs  familles  :  nous 
»  vous  offrons  aujourd'hui  de  vous  rendre  la  ville  >  et 
»  nous  ne  vous  demandons  que  les  conditions  que 
»  nous  avons  accordées  aux  chrétiens.  »  Le  roi  de 
France ,  après  avoir  assemblé  les  principaux  chefs  de 
Tannée,  répondit  que  les  croisés  ne  consentiraient 
point  à  épargner  les  habitants  et  la  garnison  de  Ptolé- 
mais,  si  les  musulmans  ne  rendaient  Jérusalem  et 
toutes  les  villes  chrétiennes  tombées  en  leur  pouvoir 
depuis  la  bataille  de  Tibériade.  Le  chef  des  émirs ,  ir- 
rité de  ce  refus,  se  retira  en  jurant1  par  Mahomet  de 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville  ;  nos  derniers  ef- 
forts seront  terribles ,  s'écria»t-il ,  et,  lorsque  l'ange  Re- 
douan  conduira  un  de  nous  en  paradis  s  le  sinistre  Malek  en 
précipitera  cinquante  des  vôtres  en  enfer, 

A  son  retour  dans  la  place ,  le  commandant  fit  passer 
son  courage  et  son  indignation  dans  toutes  les  âmes. 
Lorsque  les  chrétiens  recommencèrent  leurs  assauts , 
ils  furent  repousses  avec  une  vigueur  qui  les  remplit 
de  surprise.  «  Les  flots  tumultueux  des  Franfcs ,  pour 
y>  emprunter  le  langage  des  auteurs  arabes ,  roulaient 
»  vers  les  murs  de  la  place  avec  la  rapidité  d'un  tor- 
»  rent  qui  va  se  jeter  dans  un  lac  ;  ils  montaient  sur  les 
»  remparts  à  demi  ruinés,  comme  les  chèvres  sauvages 
»  montent  sur  les  roches  escarpées,  tandis  que  les  wuar 
»  sulmans  se  précipitaient  sur  les  assiégeants  comme 
»  les  pierres  détachées  du  sommet  des  montagnes.  » 
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Le  courage  des  musulmans  leur  était  inspiré  par  le 
désespoir;  mais  l'ardeur  qu'inspire  le  désespoir  est 
passagère  :  bientôt  les  soldats  de  l'islamisme  retombè- 
rent dans  l'abattement.  Les  secours  que  Saladin  avait 
promis  n'arrivaient  point,  et  rien  ne  pouvait  sauver  la 
ville.  Plusieurs  émirs  se  jetèrent,  la  nuit,  dans  une 
barque  pour  aller  chercher  un  asile  dans  le  camp  de 
Saladin ,  aimant  mieux  s'exposer  aux  reproches  du 
sultan  ou  périr  au  milieu  des  eaux ,  que  de  mourir 
sous  le  glaive  des  chrétiens*  Cette  désertion  et  la  vue 
des  tours  ruinées  ajoutèrent  à  l'effroi  des  musulmans. 
Tandis  que  les  pigeons  et  les  plongeurs  annonçaient  à 
Saladin  l'horrible  détresse  des  assiégés ,  ceux-ci  for- 
mèrent le  projet  de  sortir  de  la  place  au  milieu  de  la 
nuit,  et  de  braver  tous  les  périls  pour  rejoindre  l'ar- 
mée du  sultan;  mais  leur  projet  fut  découvert  par 
les  croisés ,  qui  gardèrent  tous  les  passages  par  les- 
quels l'ennemi  pouvait  leur  échapper.  Dès  lors  les 
assiégés  ne  songèrent  plus  qu'à  sauver  leur  vie  par 
une  capitulation  qui  fut  acceptée.  Ils  promettaient  de 
faire  rendre  aux  Francs  le  bois  de  la  vraie  croix  avec 
seize  cents  prisonniers  ;  ils  s'engagèrent  en  outre  à 
payer  deux  cent  mille  pièces  d'or  aux  chefs  de  l'ar- 
mée chrétienne.  Des  otages  et  tout  le  peuple  enfermé 
dans  Ptolémaïs  devaient  rester  au  pouvoir  du  vain- 
queur jusqu'à  l'entière  exécution  du  traité *. 

Un  soldat  musulman  s'échappa  de  la  ville  et  vint 
annoncer  à  Saladin  que  la  garnison  était  forcée  de  ca- 
pituler. Le  sultan ,  qui  se  proposait  de  tenter  un  der- 
nier effort ,  apprit  cette  nouvelle  avec  une  profonde 
Couleur,  n  convoqua  son  conseil  pour  savoir  s'il  ap~ 

*  tintUér  VtoUtuf  et  BraMn,  BiWothéque  4e$  Croûodw,  t  il. 
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prouverait  la  capitulation  ;  mais  à  peine  les  princi- 
paux émirs  étaient  réunis  dans  sa  tente,  qu'on  vit 
flotter  sur  les  murs  et  les  tours  de  Ptolémais  les 
étendards  des  croisés. 

Tel  fut  le  siège  de  Ptolémais  qui  dura  plus  de  deux 
années ,  et  dans  lequel  les  croisés  versèrent  plus  de 
sang  et  montrèrent  plus  de  bravoure  qu'il  n'en  fallait 
pour  conquérir  l'Asie.  «  Dans  l'espace  de  deux  ans  > 
»  dit  Emmad-Eddin ,  le  fer  des  musulmans  immola 
»  plus» de  soixante  mille  infidèles;  à  mesure  qu'ils 
»  périssaient  sur  terre ,  ils  se  multipliaient  sur  mer  ; 
»  toutes  les  fois  qu'ils  osèrent  nous  attaquer  9  ils  fu- 
»  rent  tués  ou  faits  prisonniers;  néanmoins  d'au- 
»  très  leur  succédaient ,  et ,  pour  cent  qui  succom- 
»  baient ,  il  en  reparaissait  mille.  »  Quel  sujet  de 
méditation  et  de  surprise  que  cette  guerre  à  laquelle 
accouraient  des  peuples  du  Nord  et  du  Midi,  qui,  sans 
s'être  entendus  entre  eux ,  sans  être  excités  ou  con- 
traints par  aucune  puissance  de  la  terre,  venaient 
combattre,  soûs  les  murs  d'une  ville  de  Syrie,  un  en- 
nemi qu'ils  ne  connaissaient  point  et  dont  ils  n'avaient 
rien  à  craindre  pour  eux-mêmes  ! 

Lorsqu'on  reporte  sa  pensée  sur  les  événements 
que  nous  venons  de  décrire,  on  admire  l'héroïsme, 
la  constance ,  la  résignation  des  croisés  ;  mais  on  s'é- 
tonne en  même  temps  de  la  direction  que  des  cir- 
constances peu  importantes  en  elles-mêmes  donnent 
quelquefois  aux  affaires  humaines.  Un  roi  fugitif,  qui 
ne  trouve  pas  un  asile  dans  ses  États ,  va  tout  à  coup , 
suivi  de  quelques  soldats ,  mettre  le  siège  devant  une 
ville  :  dès  lors  c'est  sur  ce  point  que  toute  la  chré- 
tienté a  les  yeux  et  que  se  dirigent  toutes  les  forces 
de  l'Occident,  sans  qu'aucun  prince ,  aucun  monarque 
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songe  à  tenter  une  entreprise  plus  impartante*  D9un 
côté ,  on  voit  les  empires  s'agiter  et  se  lever  en  année 
à  la  voix  de  la  religion  éplorée  ;  que  voit-on  de  l'antre? 
la  colline  de  Thuron  et  les  rives  stériles  du  Bôlus,  sur 
lesquelles  vient  se  concentrer  et  mourir  ce  violent 
orage  qui  a  ébranlé  le  monde.  Ce  long  siège  de  Pto- 
lémaïs ,  si  rempli  de  gloire ,  ne  ftit-il  pas  pour  les 
Francs  comme  un  piège  de  la  fortune  des  musulmans , 
et  l'opiniâtreté  qu'on  mit  alors  à  la  conquête  d'une 
ville  qui  n'était  point  la  ville  sainte,  ne  contribua-t-elle 
pas  à  sauver  l'Orient  et  peut-être  l'islamisme  des  en- 
treprises du  monde  chrétien? 

Dans  les  nombreux  combats  que  se  livrèrent  les  vais- 
seaux turcs  et  les  vaisseaux  francs ,  pendant  le  siège , 
on  a  pu  remarquer  que  les  chrétiens  avaient  le  plus 
souvent  l'avantage  sur  leurs  ennemis,  et  ce  fut  cette 
supériorité  de  la  marine  de  l'Occident  qui  sauva  l'ar- 
mée chrétienne.  Souvent  une  tempête  et  la  saison 
des  pluies  et  des  orages  firent  plus  de  mal  aux  croisés 
que  tous  les  guerriers  de  Saladin.  Si  les  musulmans 
s'étaient  rendus  redoutables  par  leurs  forces  navales, 
et  si  Saladin,  au  lieu  de  rassembler  des  armées,  avait 
rassemblé  des  flottes  pour  garder  les  côtes  de  la  Syrie, 
les  armées  de  l'Europe  n'auraient  jamais  pu  se  réunir, 
et  la  faim  aurait  moissonné  tous  les  chrétiens  arrivés 
en  Palestine1. 

C'est  au  milieu  des  grands  événements  que  se  mon- 
trent la  force ,  le  génie  et  les  passions  de  l'homme; 
c'est  dans  cette  longue  lutte  entre  les  chrétiens  et  les 
musulmans  qu'on  peut  connaître  leur  force  et  leur  puis- 

*  Gauthier  Vlnlsauf  donne  sur  Tétai  de  la  marine  an  moyen  âge  dea  dé- 
tails assez  curieux  dans  son  liv.  I,  ch.  XXXIV.  (Voyez  aussi  Bibliothèque  dts 
Croisades,  1 1,  p.  075.) 
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sauce,  qu'on  peut  étudier  leur  caractère  et  leurs 
mœurs* 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  leurs  armures  différen- 
tes, ni  de  leur  tactique  et  de  leurs  évolutions  militaires. 
Dans  le  siège  de  Ptolémals  ,  les  Francs  et  les  Turcs 
perfectionnèrent  tour  à  tour  les  moyens  d'attaqué  et  de 
défense.  Les  musulmans  donnèrent  au  feu  grégeois  une 
force  et  une  activité  qu'on  n'avait  point  connues  dans  les 
guerres  précédentes  ;  de  leur  côté,  les  chrétiens  con- 
struisirent des  machines  qui  furent  à  la  fois  l'admira- 
tion et  l'effroi  de  leurs  ennemiB.  De  part  et  d'autre,  on 
ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  guerre 
plus  meurtrière  et  plus  cruelle,  et,  dans  la  fureur  qui 
animait  les  combattants,  on  s'étonne  qu'ils  n'aient 
point  fait  usage  des  flèches  empoisonnées ,  connues 
alors  en  Asie.  Dans  un  vaisseau  musulman  qui  portait 
des  munitions  de  guerre  à  Ptolémaïs  et  dont  Richard 
se  rendit  maître  en  arrivant  en  Syrie,  on  trouva  des 
serpents  et  des  crocodiles  destinés  à  porter  la  mort 
et  la  terreur  parmi  les  assiégeants.  Les  croisés  n'eurent 
point  recours  à  ces  horribles  auxiliaires;  mais  ils 
avaient  apporté  de  la  Sicile  des  pierres  noires  *  prove- 
nantes des  laves  de  l'Etna,  qui  causaient  un  grand  ra- 
vage dans  lavilleetque  les  musulmans  comparaient  aux 
foudres  lancées  contre  les  anges  rebelles. 

Au  milieu  des  combats  et  des  assauts  qui  se  livraient 
chaque  jour,  nous  ne  voyons  point  le  courage  des  sol- 
dats de  la  croix  soutenu  par  des  visions  et  des  mira- 
cles comme  dans  les  autres  guerres  saintes.  Une  seule 
chronique  *  rapporte  que  la  Vierge,  mère  du  Sauveur, 

*  Gauthier  Vlntoau'  dit  qu'une  de  ces  pierres  noires  roi  enrôlée  à  Saladlu 
comme  un  objet  de  curiosité. 

*  Bromton.  L'auteur  musulman  Boua-Bddln  elle  de  son  coté  une  légion 
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dans  un  costume  d'une  blancheur  éclatante,  apparat 
pendant  la  nuit  à  quelques  guerriers  qui  veillaient 
sous  les  remparts  de  la  ville  ;  mais  le  récit  de  cette 
apparition  ne  fit  aucune  sensation  dans  l'année  chré- 
tienne. Néanmoins  l'enthousiasme  religieux  n'avait 
point  de  bornes,  et  jamais  on  ne  vit  un  plus  grand 
nombre  de  prélats  et  d'ecclésiastiques  sous  les  armes. 
Le  clergé  latin  qui,  dans  seB  prédications,  avait  si  sou- 
vent répété  que  la  mort ,  dans  une  guerre  contre  les 
musulmans,  ouvraitaux  pèlerins  les  portes  du  ciel»  ne 
*  voulut  point  se  priver  lui-même  de  ce  moyen  de  salut. 
Quoique  les  prêtres  de  F  islamisme  ne  prissent  pas  les 
armes,  nous  avons  vu  déjà  qu'ils  ne  regardaient  pas 
moins  cette  guerre  comme  une  guerre  sacrée ,  et  le 
plus  illustre  des  cadis  musulmans  écrivait  à  Saladin  : 
La  langue  de  nos  épie*  est  assez  éloquente  pour  nous  obtenir 
le  pardon  de  nos  fautes1. 

Le  fanatisme  redoubla  souvent  les  fureurs  du  car-» 
nage.  Dans  l'excès  de  leur  animosité  religieuse ,  les 
musulmans  massacrèrent  plusieurs  fois  lescaptifs  dés* 
armés  ;  on  les  vit  brûler  des  prisonniers  chrétiens  sur 
le  champ  de  bataille  ;  les  croisés  imitèrent  la  barba- 
rie de  leurs  ennemis. 

Tel  est  néanmoins  l'ascendant  de  l'humanité  sur  les 
cœurs  les  plus  féroces ,  qu'on  vit  alors  des  guerriers 
reculer  d'horreur  en  présence  du  carnage  qu'ils  avaient 
fait,  et  se  dérober  eux-mêmes  aux  transports  de  leur  pro- 
pre furie.  Dans  un  assautlivré  à  la  ville,  des  mineurs  mu- 
sulmans et  des  mineurs  chrétiens  se  rencontrèrent  dans 
les  souterrains,  et,  comme  si  la  vue  des  débris  accuma- 

d'anges  habillé»  de  rert  qui  descendu  do  ciel  pendant  la  naît  pour  secoarlr 
la  garnison  de  SalnfrJean-d'Acre  (Bibliothèque  d$*  Cntisadw,  t  IV). 
*  Bibliothèque  des  CroUadee,  U  IV. 
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lés  autour  d'eux,  comme  si  l'aspect  du  tombeau  qu'ils 
avaient  creusé  leur  eût  tout  à  coup  donné  des  senti- 
ments généreux,  ils  déposèrent  les  armes,  et  firent  en- 
tre eux  un  traité  de  paix,  laissant  à  d'autres  le  soin  de 
poursuivre  une  guerre  qui  les  rendait  plus  barbares 
qu'ils  n'auraient  voulu  l'être. 

On  a  comparé  le  siège  de  Ptolémais  au  siège  de  Troie,  et 
cette  comparaison  ne  manque  pas  de  vérité.  Les  guerriers 
musulmans  et  les. guerriers  chrétiens  se  provoquaient 
souvent  à  des  combats  singuliers,  et  s'accablaient  d'in-  9 
jures  comme  les  héros  d'Homère  ;  des  femmes  cou- 
vertes du  casque  et  de  la  cuirasse  disputèrent  aux  che- 
valiers le  prix  de  la  bravoure,  et  furent  trouvées  parmi 
les  morts  qui  couvraient  le  champ  de  bataille  '  ;  l'en- 
fance même  ne  resta  point  étrangère  à  cette  lutte  ;  on 
vit  des  enfants  sortir  de  la  ville  assiégée ,  et  se  battre 
contre  les  enfants  des  chrétiens,  en  présence  des  deux 
armées. 

Quelquefois  les  fureurs  de  la  guerre  faisaient  place 
aux  plaisirs  de  la  paix  ;  les  Francs  et  les  Turcs  ou- 
bliaient pour  un  moment  la  haine  qui  leur  avait  fait 
prendre  les  armes.  Pendant  le  cours  du  siège,  on  cé- 
lébra dans  la  plaine  de  Ptolémais  plusieurs  tournois 
où  les  musulmans  furent  invités.  Les  champions  des 
deux  partis,  avant  d'entrer  en  lice,  se  haranguaient  les 
uns  les  autres  ;  le  vainqueur  était  porté  en  triomphe , 
et  le  vaincu  racheté  comme  prisonnier  de  guerre.  Dans 
ces  (êtes  guerrières  qui  réunissaient  les  deux  nations , 

1  Les  chronique!  d'Occident  ne  disent  rien  de  ces  femmes  qui  combat- 
taient parmi  les  croisés;  les  auteurs  arabes  qui  en  parlent,  nous  apprennent 
qu'elles,  furent  reconnues  parmi  les  morts  ou  parmi  les  prisonniers.  Le 
seul  Gauthier  Vtnlsauf  cite  un  acte  de  dénouement  d'une  femme  chrétienne 
qui,  blessée  à  mort,  demanda  à  être  jetée  dam  le  fossé  de  la  ville,  afin  que 
son  corps  pût  contribuer  à  le  combler  {Bibitothèque  de$  Croisade»,  1 11;. 

II.  • 
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les  Francs  dansaient  souvent  an  soft  des  instruments 
arabes ,  et  leurs  ménestrels  chantaient  ensuite  pour 
faire  danser  les  musulmans. 

La  plupart  des  émirs ,  à  l'exemple  de  Sàladin,  affec- 
taient une  austère  simplicité  dans  leurs  vêtements  et 
leurs  manières.  Un  auteur  arabe  compare  le  sultan,  au 
milieu  de  sa  cour,  entouré  de  ses  fils  et  de  ses  frères , 
à  l'astre  des  nuits  qui  jette  une  lueur  feômbre  au  mi- 
lieu des  étoiles;  toute  leur  parure  était  dans  la  beauté 
de  leurs  chevaux ,  dans  l'éclat  de  leurs  armes  et  dans 
leurs  étendards,  sur  lesquels  ils  faisaient  peindre 
des  plantes,  des  fleurs,  des  abricots  et  d'antres  fruits 
à  la  couleur  d'or.  Les  principaux  chefs  de  la  croi- 
sade n'avaient  pas  la  même  simplicité.  Les  chroniques 
anglaises  se  plaisent  à  vanter  le  faste  et  la  magnificence 
que  déploya  le  roi  Richard  dans  son  pèlerinage;  comme 
on  l'avait  vu  dans  la  première  guerre  sainte ,  les  prin- 
ces et  les  barons  s'étaient  fait  suivre  en  Asie  de 
leurs  équipages  de  pèche  et  de  chasse ,  et  du  luxe  de 
leurs  palais  et  de  leurs  châteaux.  Parmi -les  faucons 
du  roi  de  France,  dit  un  auteur  arabe,  il  s'en  trouvait 
un  de  couleur  blanche  et  d'une  espèce  rare  ;  le  roi 
(nous  répétons  ici  le  récit  naïf  du  chroniqueur  orien- 
tal) aimait  beaucoup  cet  oiseau,  et  l'oiseau  aimait  le  roi  deméme; 
ce  faucon  s'étant  échappé  alla  se  percher  sur  les  rem- 
parts de  la  ville;  toute  l'armée  chrétienne  fut  en  mou- 
vement pour  rattraper  l'oiseau  fugitif.  Comme  il  fut 
pris  par  les  musulmans  et  porté  à  Saladin ,  Philippe 
envoya  un  ambassadeur  au  sultan  pour  le  racheter,  et 
fit  offrir  une  somme  d'or  qui  aurait  suffi  à  la  rançon 
de  plusieurs  guerriers  chrétiens. 

Le  camp  de  Ptolémàls,  où  tous  les  métiers  et  les  arts 
mécaniques  avaient  suivi  les  pèlerins,  ressemblait  aune 
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grande  ville  d'Europe.  On  y  trouvait  deà  marchés 
où  s'étalaient  toutes  les  productions  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  ;  le  mouvement  dû  commerce ,  les  travaux 
de  l'industrie,  se  mêlaient  partout  à  l'activité  de  la 
guerre  et  au  bruit  des  armes.  On  doit  croire  que  là 
cupidité  et  l'avarice  proitèrent  souvent  de  la  misère 
des  croisés;  les  chroniques  parlent  d'un  Pisan  qui ,  au 
milieu  de  la  disette ,  avait  ramassé  une  grande  quantité 
de  blé ,  et  refusait  de  le  Vendre ,  dans  l'espoir  d'en  ti- 
rer une  somme  excessive.  Les  flammes  consumèrent  le 
magasin  de  cet  avide  marchand ,  et  les  pauvres  pèlerins 
ne  manquèrent  pas  de  Reconnaître  en  cette  occasion 
l'éclatante  justice  de  Dieu. 

Àbd-Àllatif,  qui  se  trouvait  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre ,  nous  donne  des  détails  surle  camp  des  musul- 
mans. «  Au  milieu  était  une  vaste  place ,  dit  le  chroni- 
»  queur  arabe ,  contenant  jusqu'à  cent  quarante  loges 
»  de  maréchaux  ferrants;  on  voyait  partout  des  cuisines, 
»  et  dans  une  seule  se  trouvaient  vingt-huit  marmites 
»  pouvant  contenir  chacune  une  brebis.  Je  fis  moi- 
»  mémo  Ténumération  des  boutiques  enregistrées  par 
»  l'inspecteur  du  marché  ;  j'en  comptai  jusqu'à  sept 
»  mille.  Une  de  ces  boutiques  du  camp  en  eût  fait  cent 
»  comme  celles  de  nos  cités.  Toutes  étaient  bien  ap- 
i»  provisionnées.  Quand  Saladin  changea  de  camp  pour 
v  se  retirer  à  Karouba ,  bien  que  la  distance  fût  assez 
*  courte  ,  il  en  coûta  à  un  seul  marchand  de  beurre 
»  soixante-et-dix  pièces  d'or  pour  le  transport  de  son 
>  magasin.  Quant  au  marché  des  habits  neufs  et  des 
»  vieux  habits,  c'est  une  chose  qui  passe  l'imagination. 
»  On  comptait  dans  le  camp  plus  de  mille  bains ,  te- 
»  nus  par  des  hommes  d'Afrique.  » 

La  misère  qui  affligea  si  souvent  le  camp  des  croi- 
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ses,  n'empêchait  point  un  grand  nombre  d'entre  eux  de 
se  livrer  à  tous  les  excès  de  la  licence  et  de  la  débauche. 
On  voyait  rassemblés  dans  le  même  lieu  tous  les  vices  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Sil'on  en  croit  un  historien  arabe, 
au  moment  même  où  les  Francs  étaient  en  proie  à  la 
disette ,  aux  maladies  contagieuses ,  il  arriva  dans  leur 
camp  une  troupe  de  trois  cents  femmes  qui  venaient 
des  pays  d'Occident.  Ces  trois  cents  femmes ,  dont  la 
présence  dans  l'armée  chrétienne  était  un  scandale 
pour  les  musulmans ,  se  prostituaient  aux  soldats  de  la 
croix ,  et  n'avaient  pas  besoin ,  pour  les  corrompre , 
d'employer  les  enchantements  de  l' Armide  du  Tasse. 

Cependant  le  clergé  exhortait  sans  cesse  les  pèlerins 
à  suivre  les  préceptes  de  l'Évangile.  Dans  le  camp  des 
chrétiens,  plusieurs  églises  surmontées  d'un  clocher  de 
bois  rassemblaient  chaque  jour  les  fidèles.  Souvent  les 
musulmans  profitaient  du  moment  où  les  croisés  assis- 
taient à  la  célébration  de  la  messe,  pour  attaquer  leurs 
retranchements  dégarnis  de  soldats.  Au  milieu  de  la 
corruption  générale ,  le  siège  de  Ptolémals  présenta 
plusieurs  sujets  d'édification.  Dans  les  camps ,  sur  le 
champ  de  bataille,  la  charité  veillait  sans  cesse  autour 
des  soldats  chrétiens  pour  soulager  leur  misère  ,  pour 
soigner  les  malades  et  les  blessés. 

11  c'était  formé  des  associations  d'hommes  pieux  pour 
assister  les  mourants  et  ensevelir  les  morts.  Un  pauvre 
prêtre  d'Angleterre  fit  construire  à  ses  frais ,  dans  la 
plaine  de  Ptolémais ,  une  chapelle  consacrée  aux  tré- 
passés; il  avait  fait  bénir  autour  de  la  chapelle  un  vaste 
cimetière ,  dans  lequel ,  chantant  lui-même  l'office  des 
morts ,  il  suivit  les  funérailles  de  plus  de  cent  mille  pè- 
lerins. 

Pendant  le  siège ,  les  guerriers  du  ^îord  s'étaient 


i 
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trouvés  dans  la  plus  grande  détresse  et  ne  pouvaient 
se  faire  entendre  des  autres  nations.  Quelques  gentils- 
hommes deLubeck  et  de  Brème  vinrent  à  leur  secours, 
formèrent  des  tentes  avec  les  voiles  de  leurs  vaisseaux 
pour  y  recevoir  les  pauvres  soldats  de  leur  nation ,  et 
les  soignèrent  dans  leurs  maladies;  quarante  seigneurs 
allemands  prirent  part  à  cette  généreuse  entreprise ,  et 
leur  association  fut  l'origine  de  Tordre  hospitalier  et 
militaire  des  chevaliers  teutoniques  *.  Ce  fut  aussi 
à  cette  époque  que  s'établit  l'institution  de  la  Trinité, 
qui  avait  pour  objet  de  racheter  les  chrétiens  retenus 
en  captivité  chez  les  musulmans. 

1  Voyez  l'Éclaircissement  sur  les  ordres  de  chevalerie,  à  la  fin  du  vo- 
lume. 
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SUITÇ  DU  LIVRE  VIII 


**« 


uam>  je  visitai  en  1831  Saint-Jean-d'Acre  et 
ses  environs,  pour  y  suivre  les  traces  de  nos 
vieux  croisés,  j'y  trouvai  des  souvenirs  de  la 
France  plusra  pprochés  de  notre  temps.  On  se  rappelle 
qu'en  1798,  le  général.  Bonaparte ,  vainqueur  de  l'É- . 
gypte ,  passa  en  Syrie  avec  son  armée ,  et  mit  le  siège 
devant  Saint-Jean-d' Acre ,  ou  Ptolémais  :  j'ai  vu  sur  le 
mont  Carmel  et  sur  les  rives  du  Bélus ,  les  tombeaux 
des  Français  moissonnés  dans  ce  dernier  siège;  le 
mont  Thaboret  les  campagnes  de  la  Galilée  gardent  en- 
core le  souvenir  des  victoires  de  Bonaparte  et  de  ses 
compagnons.  Ces  deux  guerres  produisirent  également 
des  prodiges  de  bravoure  ;  mais  quelle  différence  dans 
les  sentiments  qui  animent  les  chefs  et  les  soldats  à 
l'une  età  l'autre  époque!  Dans  la  première  expédition, 
on  se  bat  au  nom  de  la  religion  des  aïeux  ;  dans  la  se- 
conde» on  ne  combat  plus  qu'au  nom  d'une  révolution 
nouvelle  qui  menace  de  détruire  la  religion  elle- 
même.  Dans  la  croisade  de  Philippe-Auguste  et  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion ,  le  nom  de  Jérusalem  suffit  pour 
enflammer  tous  les  courages;  dans  la  campagne  de  Na- 
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poléon,  on  ne  prononce  pas  môme  le  nom  de  la  ville 
sainte ,  et,  dans  cette  armée  venue  de  l'ancien  royaume 
de  saint  Louis  ,  personne  ne  songe  à  saluer  le  tombeau 
du  Christ.  N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  mysté- 
rieux que  l'histoire  ne  peut  expliquer?  car  dans  les 
deux  guerres,  c'est  toujours  l'Occident  qui  va  chercher 
l'Orient ,  et  qui  tend  à  s'en  rapprocher. 

Tandis  que  les  hommes  font  à  grand  bruit  leurs  ré- 
volutions, dont  ils  ne  connaissent  pas  toujours  la  por- 
tée ,  la  providence  poursuit  les  siennes  en  silence ,  et 
se  sert  des  moyens  et  des  instruments  qu'elle  juge  con- 
venables à  ses  desseins.  Le  besoin  d'un  rapprochement 
entre  des  nations  éloignées,  ce  mystère  caché  jusqu'ici  à 
notre  faible  politique,  ne  commèncerait-il  pas  à  s'expli- 
quer par  ce  qui  arrive  au  delà  des  mers ,  au  moment 
où  nous  écrivons  £?  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
quand  nous  en  serons  à  examiner  quels  ont  été  les  ré- 
sultats probables  et  le  véritable  objet  des  croisades. 
Reprenons  notre  récits 

Lorsque  les  émirs  qui  commandaient  dans  Ptolémaîs 
eurent  signé  la  capitulation ,  plusieurs  chevaliers  chré- 
tiens entrèrent  dans  la  place  pour  y  recevoir  les  otages 
et  prendre  possession  des  tours  et  des  forteresses.  La 
garnison  musulmane  en  sortant  de  la  ville,  trouva  toute 
l'armée  chrétienne  rangée  en  bataille  sur  son  passage  ; 
on  Voyait  dans  la  démarche  et  dans  la  contenance  des 
guerriers  musulmans  une  sorte  d'assurance  et  de  fierté 
qu'on  aurait  pu  prendre  pour  l'orgueil  de  la  victoire. 
Ce  spectacle  irrita  les  soldats  chrétiens ,  déjà  mécon- 
tents de  ce  qu'on  n'avait  pas  pris  la  ville  de  vive  force 
pour  la  livrer  au  pillage;  ce  mécontentement  augmenta 

*  Bn  183©. 
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encore  lorsque  les  deux  rois  firent  placer  des  sentinel- 
les à  toutes  les  portes  pour  défendre  l'entrée  de  la 
place  à  la  multitude  des  croisés  qui  l'avaient  conquise. 
Richard  et  Philippe  se  partagèrent  les  vivres,  les  muni* 
lions»  toutes  les  richesses  qu'on  trouva  dansPtolémals, 
et  tirèrent  au  sort  lès  otages  et  les  prisonniers  de 
guerre.  «  Que  l'Église  et  la  postérité ,  s'écrie  ici  l'évê- 
»  que  de  Crémone,  jugent  s'il  convenait  que  tout  fût 
»  donné  ainsi  à  deux  princes  arrivés  à  peine  depuis 
»  trois  mois ,  lorsque  les  autres  pèlerins  avaient  sur 
»  les  dépouilles  de  l'ennemi  tant  de  droits  acquis  par 
»  de  longs  travaux  et  par  leur  sang  prodigué  pendant 
»  plusieurs  hivers.  » 

Lorsque  Philippe  et  Richard  eurent  partagé  le  prix 
de  la  victoire ,  toute  l'armée  entra  dans  la  ville.  Le 
clergé  purifia  les  églises  qui  avaient  été  changées  en 
mosquées ,  et  remercia  le  ciel  du  dernier  triomphe  ac- 
cordé aux  armes  des  croisés.  Les  chrétiens  chassés  de 
Ptolémais  lors  de  la  conquête  de  Saladin ,  vinrent  ré- 
clamer leurs  anciennes  possessions ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
la  pressante  sollicitation  du  roi  de  France  qu'on  leur 
permit  de  rentrer  dans  leurs  demeures.  Richard  usait 
de  la  victoire  sans  ménageaient,  non-seulement  envers 
les  vaincus ,  mais  envers  les  vainqueurs  eux-mêmes. 
On  rapporte  (fie  Léopold  d'Autriche ,  qui  s'était  dis  - 
tingué  par  des  prodiges  de  valeur,  avait  arboré  sa  ban- 
nière sur  une  tour  de  la  ville  ;  par  l'ordre  de  Richard, 
cette  bannière  fut  enlevée  et  jetée  dans  les  fossés f; 
les  guerriers  allemands  prenaient  déjà  les  armes  pour 
venger  cet  outrage  ;  mais  Léopold  dissimula  son  res- 
sentiment :  la  fortune  devait  bientôt  lui  offrir  une  oc- 

*  GftQlhier  d'Hémtngfofd,  Bibliothèque  du  Croi$ad$$,  t  IL 
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casion  d'en  tirer  une  vengçance,  cruelle.  Cpnrad  f  mé- 
content,  se  retira  brusquement  à  Tyr  avec  ses  troupes  ; 
et,  lorsque  des  prélats  et  des  barons  lui  furent  envoyés 
pour  l'engager  à  rejoindre  les  drapeaux  de  la  croisade, 
il  déclara  qu'il  ne  se  croyait  point  en  sûreté  dans  une 
ville  et  dans  une  armée  où  commandait  Richard.  Ce 
fut  alors  que  Philippe ,  soit  qu'il  fût  mécontent  de  la  con- 
duite du  roi  d'Angleterre ,  soit  qu'il  manquât  d'argent 
pour  poursuivre  la  guerre ,  soit  enfin  que  sa  maladie 
eût  fait  des  progrès ,  annonça  son  dessein  de  retourner 
dans  ses  États.  Cette  résolution  affligea  vivement  tous 
les  croisé? .  Bromton  rapporte  que  le  duc  de  Bourgogne 
et  les  barons  qu'il  envoya  à  Richard  pour  lui  faire  part 
de  son  projet ,  ne  purent  proférer  une  seule  parole , 
tant  leur  voix  était  étouffée  par  les  sanglots;  les  barons 
du  roi  d'Angleterre  se  mirent  aussi  à  pleurer  ;  mais 
Richard,  qui  n'était  pas  fâché  de  n'avoir  plus  de 
rival  dans  l'armé  chrétienne  ,  consentit  sans  peine  au 
départ  de  Philippe ,  et  se  contenta  d'exiger  de  lui  sa 
promesse  royale  qu'à  son  retour  en  France  il  n'en- 
treprendrait rien  contre  les  domaines  et  les  provinces 
de  la  couronne  d'Angleterre.  Philippe  alla  s'embarquer 
à  Tyr,  et  laissa  en  Palestine  dix  mille.  Français  sous  les 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Lorsqu'il  sortit  de  Ptolé- 
mais ,  ses  fidèles  chevaliers  et  les  croisés  qui  avaient 
embrassé  son  parti  contre  Richard ,  lui  adressaient  de 
touchants  adieux  ;  tous  les  autres  l'accablaient  de  ma- 
lédictions ,  et  lui  reprochaient  en  face  de  déserter  la 
cause  de  Jésus-Christ. 

Richard  restait  seul  chargé  de  faire  exécuter  la  ca- 
pitulation de  Pttlémais.  Plus  d'un  mois  s'était  écoulé, 
et  Saladin  ne  payait  point  les  deux  cent  mille  besants 
qu'on  avait  promis  en  son  nom  ;  il  n'avait  point  rendu 


DES  CROISADES.  396 

le  bois  de  la  vraie  croix,  et  les  prisonniers  chrétiens 
qu'il  devait  délivrer  étaient  encore  dans  les  fers. 
«  Alors  le  roi  d'Angleterre.,  dit  Gauthier  Visinauf , 

•  dont  toute  l'ambition  était  d'abattre  l'orgueil  des 
»  musulmans ,  de  confondre  leur  malice  et  leur  arro- 
»  gance ,  <te  punir  l'islamisme  des  outrages  faits  à  la 
»  chrétienté ,  fit  sortir  de  la  ville ,  le  vendredi  après 
»  l'Assomption,  deux  mille  sept  cents  musulmans  en- 
»  chaînés,  et  donna  l'ordre  de  les  mettre  à  mort.  Ceux 
»  qui  étaient  chargés  d'exécuter  cet  ordre  s'çmpres- 
»  sèrent  avec  joie  de  faire  subir  aux  captifs  musulmans 

*  la  peine  du  talion ,  et  de  venger  par  leur  mort  celle 
»  des  prisonniers  ehrétiens  tués  à  coups  de  traits  et 
»  de  flèches1.  »  Nous  avons  cru  devoir  copier  ici  la 
relation  d'un  témoin  oculaire,  parce  que,  dans  une  cir- 
constance aussi  grave,  l'historien  doit  toujours  craindre 
de  dénaturer  un  fait  et  de  changer  quelque  chose  aux 
circonstances  qui  le  caractérisent.  Nous  ajouterons, 
d'après  le  récit  de  l'auteur  anglais ,  que  Richard  ne 
doit  pas  être  seul  accusé  de  cet  acte  de  barbarie ,  car 
l'exécution  des  captifs  avait  été  résolue  dans  un  conseil 
des  chefs  de  l'armée  chrétienne.  Les  chroniques  arabes 
ne  manquent  point  de  raconter  le  massacre  des  pri- 
sonniers musulmans  ;  et,  si  (m  en  juge  d'après  les  cir- 

1  Vove*  Gauthier  VloUaaf,  Uv.  IV,  ch.  IV.  Au  rapport  de  Bromtoo,  Sa* 
ladln  avait  déjà  fait  trancher  la  tête  aux  prisonniers  chrétiens  qu'il  devait 
échanger  contre  des  prisonniers  musulmans,  et  le  roi  Richard  attendit, 
pour  te  venger ,  le  terme  flié  pour  l'exécution  du  traité  (Bibliothèque  de* 
Croisadêê,  1 11).  Les  auteurs  arabes  ne  font  pas  mention  d'un  trait  aussi  hon- 
teux pour  Saladln.  Ils  disent,  au  contraire,  que  déjà  ce  prince  avait  fait 
venir  de  Damas  une  partie  des  prisonniers  chrétiens  pour  les  rendre,  sui- 
vant le  traité ,  et  qu'à  la  nouvelle  du  massacre  de  ses  soldats,  11  se  contenta 
de  les  renvoyer  à  Damas,  sans  leur  faire  aucun  mal.  Boha-Eddin,  témoin 
oculaire,  ajoute  seulement  que,  dans  le  mois  qui  suivit,  Saladln  exaspéré  fit 
mourir  tous  les  chrétiens  qui  tombèrent  entre  ses  mains. 
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constances  qu'elles  rapportent,  Saladin  aurait  été 
sommé  plusieurs  fois  d'accomplir  ses  promesses  ;  les 
chrétiens  l'auraient  menacé  plusieurs  fois  de  mettre  à 
mort  les  musulmans  qu'ils  avaient  entre  les  mains,  s'il 
ne  remplissait  les  conditions  des  traités  ;  ce  fut  alors- 
seulement  que  les  croisés ,  suivis  de  leurs  prisonniers, 
s'avancèrent  dans  la  plaine  jusqu'au  lieu  où  campait 
Saladin ,  et  leurs  terribles  menaces  ne  furent  accom- 
plies qu'en  présence  de  l'armée  musulmane,  qui  sortit 
de  ses  retranchements  et  livra  un  combat  à  l'armée 
chrétienne.  11  n'est  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  les 
chroniques  orientales,  sans  caractériser  cette  scène 
barbare ,  se  bornent  à  dire  que  les  prisonniers ,  mar- 
tyrs de  l'islamisme ,  allèrent  boire  les  eaux  de  la  miséri- 
corde dans  le  fleuve  du  Paradis  * .  On  ne  doit  pas  douter  que 
les  croisés  n'eussent  préféré  à  ces  actes  de  sanglantes 
représailles  le  paisible  accomplissement  d'un  traité 
qui  leur  offrait  de  grands  avantages  ;  et  ce  fut  sans 
doute  pour  ne  point  leur  donner  ces  avantages  que  la 
politique  de  Saladin  sacrifia  la  vie  des  captifs  et  des  ota- 
ges qu'il  lui  était  facile  de  racheter.  Lorsque  la  guerre 
allait  se  poursuivre  avec  une  nouvelle  fureur,  le  sultan, 
honteux  de  ses  défaites ,  craignant  d'autres  revêts ,  ne 
pouvait  se  résoudre  à  remettre  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis plus  de  deux  mille  prisonniers  prêts  à  s'armer  de 
nouveau  contre  lui ,  deux  cent  mille  pièces  d'or  qui  de- 
vaient servir  à  l'entretien  de  eette  armée  qu'il  n'avait 
pu  vaincre,  et  le  bois  de  la  vraie  croix,  dont  l'aspect 
échauffait  dans  les  combats  l'enthousiasme  et  F  ardeur 

*  Ce  sont  les  expressions  d'Emmad-Eddln.  Cet  auteur  représente  ensuite  les 
musulmans  tués  par  Richard  comme  ayant  pour  un  moment  recouvré  la 
parole,  et  met  dans  leur  bouche  le  récit  de  leurs  souffrances  et  de  la  récoar 
pense  éclatante  qu'ils  avaient  reçue  de  Dieu  {Bibliothèque  des  Croisade** 
t.  IV). 
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des  guerriers  chrétiens  *.  Au  reste,  la  plupart  des  mu- 
sulmans qui  n'étaient  point  frappés  par  ces  considéra- 
tions d'une  politique  inflexible,  et  qui  d'ailleurs  avaient 
souvent  égorgé  leurs  captifs  sans  avoir  à  reprocher  aux 
chrétiens  l'inexécution  des  traités,  n'accusèrent  point 
en  cette  occasion  la  barbarie  de  leurs  ennemis,  et  ne  re- 
prochèrent qu'à  Saladin  la  mort  de  leurs  frères  abandon- 
nés au  glaive  des  Francs.  Les  plaintes  même  qui  s'éle- 
vèrent àce  sujet  contre  lui  parmi  ses  émirs  et  ses  soldats, 
nuisirent  beaucoup  dans  la  suite  aux  progrès  de  ses 
armes ,  et  le  forcèrent  enfin  de  terminer  la  guerre , 
sans  avoir  pu ,  comme  il  en  avait  le  projet,  anéantir  les 
colonies  chrétiennes  de  la  Syrie. 

Les  croisés  victorieux  jouirent  enfin  dans  Ptolémais 
d'un  repos  qu'ils  n'avaient  point  connu  depuis  leur 
arrivée  en  Syrie.  Les  plaisirs  de  la  paix,  l'abondance 
des  vivres,  Le  vin  de  Chypre,  des  femmes  venues  des 
Iles  voisines,  leur  firent  oublier  un  moment  le  but  de 
leur  entreprise.  Lorsqu'un  héraut  d'armes  annonça  à 
haute  voix  que  l'armée  allait  se  mettre  en  marche  et 
se  diriger  vers  Joppé ,  le  plus  grand  nombre  des  pè- 
lerins eurent  quelque  peine  à  s'éloigner  d'une  ville 
remplie  de  délices.  Cependant  le  clergé  leur  rap- 
pela la  captivité  de  Jérusalem;  après  avoir  campé 
quelques  jours  hors  de  la  ville ,  Richard  donna  le  si- 
gnal du  départ  ;  cent  mille  croisés  traversèrent  le  Bé- 
lus  y  s'avançant  entre  la  mer  et  le  mont  Carmel.  Une 
flotte  partie  du  port  de  Ptolémais  côtoyait  le  rivage , 
chargée  de  bagages ,  de  vivres  et  de  munitions  de 

«  Emmad-Eddin  remarque  que  Saladftn  garda  cette  croix,  non  parce  qu'il  y 
attachait  do  prix,  mais  parce  qu'il  savait  que  rien  ne  ferait  autant  de  peine 
aux  chrétiens  que  de  la  savoir  entre  les  mains  des  sectateurs  de  l'Islamisme. 
[BibHothtqrte  de$  Croitwtet,  t  IV). 
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guerre.  Un  char  monté  sur  quatre  roue*  recouverte* 
de  fer  portait  l'étendard  de  la  guerre  sainte  suspendu 
à  un  mât  élevé.  (Tétait  autour  de  ce  char  qu'on  trans- 
portait les  blessés  au  milieu  des  combats;  c'était  là 
que  l'armée  se  ralliait  dans  les  périls.  Les  croisés  mar- 
chaient lentement,  parce  que  les  musulmans  les  atten- 
daient partout  sur  leur  passage  et  cherchaient  à  les 
surprendre  dans  tous  les  lieux  difficiles.  Ceux-ci  n'é- 
taient point  y  comme  les  soldats  chrétiens ,  couverts 
d'une  pesante  armure  ;  chaque  soldat  n'avait  qu'une 
épée,  un  poignard,  un  javelot  ;  quelques-uns  portaient 
une  massue  hérissée  de  pointes  de  fer.  Montés  sur  des 
chevaux  arabes ,  ils  erraient  autour  de  l'armée  chré- 
tienne, fuyant  lorsqu'ils  étaient  poursuivis,  revenant  à 
la  charge  lorsqu'on  cessait  de  lés  poursuivre  :  une 
Chronique  contemporaine  compare  leurs  évolutions, 
tantôt  au  vol  de  l'hirondelle,  tantôt  au  rapide  essor  de 
ces  mouches  importunes  dont  l'essaim  s'envole  quand 
on  les  chasse ,  et  reparaît  quand  on  les  a  chassées. 
L'armée  chrétienne  avait  à  lutter  aussi  contre  les  dif- 
ficultés de  la  route.  Gauthier  Vinisauf  parlé  d'un  lieu 
appelé  les*  Chemins  étroits,  situé  à  trois  heures  au  delà 
de  Caïpha  :  une  voie  y  a  été  taillée  de  main  d'homme, 
au  milieu  d'une  couche  rocheuse  qui  couvre  la  plaine  ; 
on  s'avance  ainsi  entre  deux  bancs  de  rochers  pendant 
près  d'un  demi-mille f.  Des  herbes  et  des  plantes  qui 
s'élevaient  à  la  hauteur  de  l'homme,  embarrassaient 
souvent  la  marche  des  cavaliers  et  des  fantassins.  Des 
animaux  sauvages  s'échappaient  de  leurs  retraites  et 
fuyaient  à  travers  les  soldats,  qui  abandonnaient  leurs, 
rangs  pour  les  poursuivre.  Pendant  le  jour ,  le  soleil 

*  Correspondance  d'Orient,  t  IV. 
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embrasait  la  terre;  pendant  la  nuit,  les  croisés  se  trou- 
vaient en  proie  à  une  multitude  d'insectes  qu'on  ap- 
pelait tarentes,  dont  les  piqûres  faisaient  enfler  leurs 
corps  et  leur  causaient  d'insupportable?  douleurs.  On 
se  souvient  que  les  pèlerins  de  la  première  croisade 
avaient  eu  aussi  à  souffrir  des  tar entes.  Ces  insectes  ne 
paraissaient  point  le  jour,  mais,  à  l'approche  de  la 
nuit,  ils  accouraient  en  foule,  armés  de  leur  cruel 
aiguillon. 

Dans  cette  marche  pénible,  Tannée  perdit  un  grand 
nombre  de  chevaux  blessés  par  les  traits  de  l'ennemi  ; 
plusieurs  soldats  périrent  de  fatigue.  Lorsqu'un  pèlerin 
rendait  le  dernier  soupir,  la  troupe  à  laquelle  il  ap- 
partenait l'ensevelissait  au  lieu  même  où  il  avait  ex- 
piré, et  poursuivait  sa  route  en  chantant  les  hymnes 
des  morts.  L'armée  faisait  à  peine  trois  lieues  par 
jour  ;  chaque  soir  elle  dressait  ses  tentes  ;  avant  que 
les  soldats  se  livrassent  au  sommeil ,  un  héraut  d'ar- 
mes criait  dans  tout  le  camp  :  Seigneur,  secourez,  le  saint 
sépulcre  ;  il  prononçait  trois  fois  ces  paroles  ;  toute 
l'armée  les  répétait  en  levant  les  yeux  et  les  mains 
vers  le  ciel.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  fchar 
qui  portait  l'étendard  de  l'armée,  s'ébranlait  au  signal 
des  chefs  ;  les  croisés  s'avançaient  en  silence ,  et  les 
prêtres,  dans  leurs  chants  religieux ,  rappelaient  les 
voyages,  les  souffrances,  les  périls  d'Israël,  marchant 
à  la  conquête  de  la  terre  promise. 

Enfin,  après  six  jours  de  fatigues,  on  arriva  à  Césa- 
rèe ,  dont  les  ruines  se  montrent  maintenant  de  loin 
sur  le  rivage  de  la  mer  ;  on  campa  autour  d'un  lac , 
à  peu  de  distance  de  la  cité.  Les  croisés  avaient  re- 
poussé plusieurs  attaques  des  musulmans;  mais  de 
plus  grands  obstacles  leur  restaient  encore  à  vaincre. 
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Saladin  avait  rassemblé  toute  son  armée,  impatiente 
de  venger  la  perte  de  Ptolémais  et  le  massacre  des 
captifs  musulmans.  Les  croisés  durent  éprouver  quel- 
que effroi  en  voyant  la  contenance,  les  préparatifs  et  la 
multitude  de  leurs  ennemis.  Si  l'on  en  croit  les  his- 
toriens  orientaux  11  le  toi  d'Angleterre  proposa  la  paix  au 
frère  de  Saladin;  mais  comme  il  demandait  Jérusalem 
et  qu'il  irrita  l'orgueil  des  Turcs,  les  menaces  et  l'appa- 
reil d'une  guerre  sanglante  succédèrent  bientôt  aux  né- 
gociations pacifiques.  L'année  du  sultan  tantôt  devan- 
çait les.  croisés,  tantôt  menaçait  de  les  attaquer  en  flanc 
ou  sur  leurs  derrières.  A  chaque  passage  d'un  torrent, 
à  chaque  défilé,  à  chaque  village,  on  livrait  un  com- 
bat ;  les  archers  musulmans,  placés  sur  les  hauteurs, 
ne  cessaient  de  lancer  des  flèches  ;  les .  armures  des 
guerriers  chrétiens  étaient  hérissées  de  traits ,  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  auteur  arabe  que  les  chevaliers  étaient 
semblables  à  des  pores-épics.  Ce  fut  à  peu  de  distance 
de  Césarée  que  Richard ,  comme  il  le  raconte  lui- 
même,  fut  atteint  d'une  flèche  au  côté  gauche  *.  L'ar- 
mée chrétienne  avait  toujours  la  mer  à  sa  droite  ;  à  sa 
gauche  s'élevaient  des  montagnes  couvertes  de  guer- 
riers musulmans.  Les  croisés  traversèrent  une  forêt  de 
chênes  que  les  chroniqueurs  appellent  la  forêt  d'Arsur; 
et,  toujours  serrant  leurs  rangs,  toujours  prêts  à  com- 
battre, ils  arrivèrent  à  ht  rivière  de  Rochetalie,  appelée 
Leddar  par  les  Arabes.  Dans  ces  plaines,deux  cent  mille 
musulmans  attendaient  l'armée  chrétienne  pour  lui 
disputer  le  passage  ou  lui  livrer  une  bataille  décisive. 
Lorsqu'on  aperçut  les  ennemis ,  le  roi  Richard  se 
prépara  au  combat.  Les  chrétiens  furent  partagés  eu 

*  Boht-Eddln,  t  IV  de  la  Bibliothèque  des  Croisades. 

*  Quodam  pilo  vnlnerati  faimvs  t«  laiere  sinistre 
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cinq  corps  :  les  templiers  formaient  le  premier  ;  les 
guerriers  de  la  Bretagne  et  de  l'Anjou ,  le  second  ;  le 
roi  Guy  et  les  Poitevins  occupaient  le  troisième  rang  ; 
le  quatrième  corps  était, composé  des  Anglais  et  des 
Normands,  rangés  autour  du  grand  étendard  ;  les  hos- 
pitaliers marchaient  ensuite ,  et  derrière  eux  s'avan- 
çaient lentement  les  archers ,  Tare  tendu  et  le  dos 
chargé  de  flècles  et  de  javelots.  Le  comte  de  Champa- 
gne, avec  ses  chevaliers,  s'était  approché  des  monta- 
gnes ,  pour  observer  les  mouvements  des  Turcs  ;  le 
roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne ,  avec  une 
troupe  d'élite ,  se  transportaient  tantôt  vers  le  front, 
tantôt  sur  les  derrières  et  sur  les  flancs  de  Tannée. 
Les  bataillons  des  chrétiens  étaient  si  serrés,  dit  Gau- 
thier Vinisauf ,  qu'un  fruit  jeté  au  milieu  d'eux  n'au- 
rait pu  tomber  sans  toucher  un  homme  ou  un  cheval. 
Tous  les  guerriers  avaient  reçu  l'ordre  de  ne  point 
quitter  leurs  rangs  et  de  rester  immobiles  à  l'approche 
de  l'ennemi. 

Vers  la  troisième  heure  du  jour,  l'armée  étant  ainsi 
rangée  en  bataille,  on  vit  arriver  une  multitude  de 
musulmans,  descendus  des  montagnes  et  s'approchant 
de  l'arrière-garde  des  croisés.  Dans  cette  fouie  d'en- 
nemis ,  se  faisaient  remarquer  des  Arabes  bédouins , 
portant  des  arcs ,  des  carquois  et  des  boucliers  ronds  ; 
des  Scythes  à  longue  chevelure ,  montés  sur  de  grands 
chevaux  et  armés  de  flèches;  des  Éthiopiens  au  teint  noir, 
d'une  taille  élevée,  le  visage  peint  de  blanc  et  de  rouge. 
Après  cette  troupe ,  accouraient  plusieurs  autres  pha- 
langes, portantau  bout  de  leurs  lances  des  drapeaux  de 
toutes  sortesde  couleurs-Tous  ces  barbares  s'avançaient 
contre  les  chrétiens  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  la 
terre  tremblait  sous  leurs  pas.  Le  bruit  de  leurs  sistres, 
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deleursclairons,  de  leurs  cymbalqs,  n'aurait  pqs  permis 
d'entendre  les  éclats  du  tonnerre.  Ils  avaient  parmi  eui 
des  hommes  dont  Tunique  emploi  était  de  pousser  d'af- 
freux hurlements,  et  tout  cefracasjn'avaîtpas  seulement 
pour  but  d'effrayer  leurs  ennemis ,  mais  d'échauf&r  au 
carnage  les  guerriers  musulmans ,  d'entretenir  dans 
leurs  cœurs,  avec  l'oubli  du  péril,  l'ardeur  des  combats 
et  l'ivresse  de  la  victoire.  Leurs  bataillons,  ainsi  animés, 
se  précipitaient  vers  les  croisés;  de  nouveaux  bataillons 
suivaient  les  premiers,  et  d'autres  les  suivaient  encore. 
Bientôt  l'armée  musulmane,  pour  parler  comme  les 
historiens  arabes,  entoura  l'armée  chrétienne  comme 
le  cil  environne  l'œil.  Les  archers  et  les  balistaires  arrê- 
tèrent la  première  impétuosité  de  l'ennemi;  mais,  sem- 
blables aux  eaux  qui  6e  débordent ,  les  Turcs ,  pous- 
sés par  ceux  qui  arrivaient  après  eux ,  revinrent  à  la 
charge.  L'attaque  des  musulmans  s'était  dirigée  à  la 
fois  vers  la  mer  et  vers  les  montagnes  ;  ils  se  portèrent 
en  plus  grand  nombre  sur  l'arrière-garde ,  où  se  trou- 
vaient les  hospitaliers  ;  ils  avaient  quitté  leurs  flèches , 
et  combattaient  avec  la  lance ,  la  massue  et  l'épée. 
Une  chronique  anglaise  les  compare  à  des  forgerons , 
et  les  émisés  à  l'enclume  qui  retentit  sous  les  coups  re- 
doublés. Cependant  l'armée  chrétienne  n'avait  peint  in- 
terrompu sa  marche  vers  Àrsur,  et  les  musulmans ,  qui 
ne  pouvaient  ébranler  les  Francs ,  les  appelaient  une 
nation  de  fer» 

Richard  avait  renouvelé  l'ordre  de  rester  sur  la  dé- 
fensive, et  de  ne  se  porter  contre  l'ennemi  qu'au  si- 
gnal qui  devait  être  donné  par  six  trompettes,  deux  à  la 
tâte  de  l'armée,  deux  au  centre,  deux  à  l'arrière- 
garde.  Ce  signal  était  impatiemment  attendu  ;  les  ba- 
rons et  les  chevaliers  pouvaient  tout  supporter,  excepté 
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et  le  roi  dont  on  avait  souvent  admiré  la  bravoure  • 
fut  oublié  de  l'armée  chrétienne.  On  ne  trouvait  en 
lui  qu'un  homme  simple  et  dépourvu  d'habileté.  La 
simplicité  d'esprit,  s'écrie  à  ce  sujet  un  chroniqueur 
anglais ,  serait-elle  donc  un  obstacle  à  la  possession 
d'un  droit?  La  même  chronique  ajoute  quelques  ré- 
flexionsqui  peignent  encore  mieux  peut-être  nos  temps 
modernes  que  l'esprit  et  les  mœurs  des  vieux  âges. 
«  Sans  doute,  dit- elle,  que,  dans  nos  temps  de  cor- 
»  ruption ,  celui-là  est  jugé  plus  digne  de  gloire,  qui 
»  s'est  distingué  par  l'oubli  de  toutes  les  lois  de  l'hu- 
»  manité  et  de  la  justice  ;  c'est  par  là  que  les  habiles 
*  (  nous  citons  toujours  notre  vieille  chronique  )  s'at- 
»  tirent  la  considération  et  le  respect ,  tandis  que  la 
»  simplicité  n'obtient  que  des  mépris  :  tels  sont  les  ju- 
»  gements  du  siècle!» 

Lorsque  le  comte  Henri  et  le  duc  de  Bourgogne  re- 
joignirent Richard  avec  leurs  troupes ,  le  roi  d'Angle- 
terre venait  de  s'emparer  de  la  forteresse  de  Daroum  ; 
la  fortune  semblait  sourire  à  tous  ses  projets  :  triom- 
phant partout  des  musulmans ,  il  ne  voyait  plus  sous 
ses  drapeaux  que  des  guerriers  dociles  et  des  alliés  fi- 
dèles. Ce  fut  alors  que  de  nouveaux  messagers  arrivés 
de  l'Occident  lui  donnèrent  de  vives  inquiétudes  sur 
son  royaume,  troublé  chaque  jour  davantage  par  le 
prince  Jean ,  et  sur  la  Normandie ,  manacée  par  Phi- 
lippe. Quand  les  nouvelles  qu'on  lui  ^portait  furent 
répandues  dans  l'armée ,  tout  le  monde  dhit  qu'il  al- 
lait quitter  là  Syrie  i.  Comme  les  esprits  étaient  dans 
l'incertitude  et  que  l'incertitude  amenait  le  découra 
gement ,  tous  les  chefs  se  rassemblèrent  et  firent  le 

•  Gauthier  Vlnittuf,  Bibliothèque  de*  Croisade $t  t  II. 
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le  cbar  qui  portait  le  grand  étendard  s'était  rappro- 
ché du  fort  de  la  mêlée.  Bientôt  les  musulmans  ne 
peuvent  plus  supporter  le  choc  impétueux  des  Francs; 
fioha-Eddin,  témoin  oculaire,  nous  apprend  lui-même 
qu'ayant  quitté  le  centre  de  Tannée  musulmane ,  mis 
en  déroute ,  il  voulut  se  retirer  à  l'aile  gauche  qui 
prenait  la  fuite,  et  qu'il  se  réfugia  enfin  vers  le  pavil- 
lon de  Saladin,  où  il  trouva  le  sultan,  qui  n'avait  plus 
autour  de  lui  que  dix -sept  mameluks.  Tandis  que 
leurs  ennemis  fuyaient  ainsi,  les  chrétiens ,  croyant  à 
peine  à  leur  victoire,  restent  immobiles  dans  le  lieu  où 
ils  avaient  vaincu.  Ils  s'occupaient  de  soigner  les  bles- 
sés et  de  ramasser  les  armes  éparses  sur  le  champ  de  ba- 
taille, lorsque  tout  à  coup  vingt  mille  musulmans,  que 
leur  chef  avait  ralliés,  accoururent  pour  recommencer 
le  combat.  Les  croisés,  accablés  par  la  chaleur  et  la  fa- 
tigue et  ne  s'attendant  plus  à  être  attaqués,  éprouvent 
d'abord  une  surprise  qui  ressemble  à  la  crainte.  Taki- 
Eddin^neveu  du  sultan  et  le  plus  valeureux  des  émirs, 
conduisait  la  milice  musulmane,  à  la  tête  de  laquelle 
on  remarquait  les  mameluks  de  Saladin  avec  leurs  ban- 
nières jaunes.  Les  chrétiens,  qui  s'étaient  repliés 
autour  de  leur  étendard,  eurent  besoin,  pour  résister 
au  choc  de  F  ennemi,  d'être  encouragés  par  la  présence 
et  l'exemple  de  Richard,  devant  lequel  aucun  musulman 
ne  pouvait  rester  debout,  et  qui,  selon  les  chroniques 
contemporaines,  ressemblait,  dans  l'horrible  mêlée,  au 
moissonneur  abattant  les  épis.  Au  moment  où  les  chré- 
tiens victorieux  se  remettaient  en  marche  et  s'avan- 
çaient vers  Àrsur,  les  musulmans,  poussés  par  le 
désespoir ,  vinrent  encore  attaquer  F  arrière-garde.  Ri- 
chard, qui  avait  repoussé  deux  fois  l'ennemi,  vole  au 
lieu  du  combat,  suivi  seulement  de  quinze  chevaliers 
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et  répétant  à  haute  voix  le  cri  de  guerre  des  chrétiens  : 
Dieu,  secourez  le  saint  sépulcre!  Les  plus  braves  suivent 
le  roi  ;  les  musulmans  sont  dispersés  au  premier  choc, 
et  leur  armée ,  vaincue  trois  fois ,  eût  été  détruite  si 
les  bois  n'eussent  recueilli  leurs  débris  et  dérobé  leur 
retraite  précipitée. 

Bans  cette  bataille,  Saladin  perdit  plus  de  huit  mille 
de  ses  soldats  et  trente-deux  de  ses  émirs.  La  victoire 
ne  coûta  aux  chrétiens  que  mille  de  leurs  guerriers. 
Ce  fut  avec  une  profonde  douleur  que  les  croisés  re- 
connurent parmi  les  morts  un  de  leurs  chefs  les  plus 
habiles  et  les  plus  intrépides,  l'illustre  Jacques  d'À-. 
vesnes.  On  le  trouva  couvert  de  blessures  au  milieu  de 
ses  compagnons  et  de  ses  parents  tués  à  ses  côtés.  Après 
avoir  eu  un  bras  et  une  jambe  coupés,  il  n'avait  point 
cessé  de  combattre  ;  il  s'écria  en  mourant  :  a  0  Richard> 
tengé  ma  mort!  »  Le  lendemain  du  combat  il  fut  ense- 
veli à  Arsur,  dans  l'église  de  la  Vierge.  Tous  les  sol- 
dats de  la  croix  assistèrent  en  pleurant  à  ses  funé- 
railles. 

La  bataille  d' Arsur  aurait  pu  décider  du  sort  de 
cette  croisade.  Tout  ce  que  la  chrétienté  et  l'islamisme 
avaient  de  braves  défenseurs  combattirent  en  cette 
circonstance  :  si  Saladin  avait  été  victorieux ,  aucune 
ville  de  la  Syrie  n'aurait  vu  désormais  flotter  sur  ses 
murailles  les  bannières  de  la  croix;  si.  les  Francs 
avaient  profité  de  leur  victoire  et  poursuivi  leurs  en- 
nemis vaincus,  la  Syrie  et  l'Egypte  auraient  pu  échap- 
per à  la  puissance  des  musulmans.  Malheureusement 
pour  les  chrétiens,  cette  journée  leur  apporta  plus  de 
gloire  que  de  véritables  avantages.  Les  musulmans,  ap- 
puyés sur  leur  territoire,  environnés  de  leurs  alliés , 
conservaient  une  nombreuse  armée  et  pouvaient  répa- 
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rer  leurs  pertes  ;  les  Francs,  au  contraire,  éteignes  de 
leur  pays,  n'espérant  point  de  nouveau  secours,  ni  dé 
l'Orient  ni  dé  l'Occident,  avaient  encore ,  après  une 
grande  bataille  gagnée,  le*  mêmes  obstacles  à  surmon- 
ter et  les  mêmes  ennemis  k  combattre. 

Les  Turcs  restaient  les  maîtres  de  la  plupart  des 
villes  et  des  places  fortes  de  la  Palestine  ;  mais ,  d'un 
côté,  les  forteresses  qu'ils  venaient  de  Conquérir  pou- 
vaient avoir  besoin  d'être  réparées  pou*  soutenir  l'at- 
taque des  ennemis  ;  de  l'autre,  les  soldats  musulmans, 
effrayés  par  les  souvenirs  du  siégé  de  Ptolémais ,  hési- 
taient à  s'enfermer  dans  des  remparts.  Ces  considéra- 
tions réunies  donnèrent  à  Saladin  la  pensée  de  détruire 
les  villes  et  les  châteaux  qu'il  ne  pouvait  défendre, 
et  lorsque  l'armée  chrétienne  arriva  à  Joppé ,  elle  en 
trouva  les  murailles  et  les  tours  abattues. 

Les  chefs  de  l'armée  se  réunirent  en  conseil  pour 
délibérer  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  Les  uns 
voulaient  qu'on  marchât  sur  Jérusalem ,  persuadés  que  la 
terreur  qui  s'était  emparée  des  musulmans  en  facilite- 
rait la  conquête.  Les  autres  pensaient  que,  pour  assurer 
leur  marche  et  le  succès  de  leur  entreprise,  les  croisés 
devaient,  avant  tout,  fortifier  les  cités  et  relever  les  pla- 
ces démolies  qu'ils  trouveraient  sur  leur  passage.  Ce 
dernier  avis  était  celui  de  Richard;  le  duc  de  Bourgogne 
et  quelques  autres  chefs  soutenaient  un  avis  contraire, 
moins  sans  doute  par  conviction  que  par  cet  esprit 
d'opposition  et  de  rivalité  dont  ils  étaient  dés  lors  ani- 
més contre  le  roi  d'Angleterre  :  déplorable  germe  de 
discorde,  qui  se  développa  dans  la  suite  d'une  manière 
si  funeste  pour  la  croisade!  Cependant  Richard  fit  préva- 
loir son  opinion,  et  les  croisés  s'occupèrent  de  relever 
les  murailles  de  Joppé. 
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Là  reine  Bérettgtob ,  la  veuve  de  Guillaume ,  roi  de 
Sicile,  et  la  fille  d'isaac,  vinrent  rejoindre  le  roi  d'An- 
gleterre. L'armée  chrétienne  était  campée  dans  des  ver* 
gère  et  des  jardins  où  les  arbres  se  courbaient  sôus  le 
poids  des  figues,  des  pommes  et  des  grenades.  Le  spec- 
tacle d'une  cour,  l'abondance  des  vivres,  les  charmes 
du  repos  et  les  beaux  jours  de  l'automne ,  firent  ou-* 
blier  au  croisés  là  conquête  de  Jérusalem. 

Ce  fût  pendant  le  séjour  de  l'armée  chrétienne  à 
Joppé,  que  le  roi  d'Angleterre  courut  le  danger  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  musulmans.  Étant  un  jour  à  la 
chasse  dans  la  forêt  de  Saron ,  il  s'arrêta  et  s'endormit 
sous  un  arbre.  Tout  à  coup  il  est  réveillé  par  les  cris  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  :  une  troupe  de  musulmans 
accourait  pour  le  surprendre  ;  il  monte  à  cheval  et  se 
met  en  défense;  mais,  entouré  de  toutes  parts,  il  allait 
succomber  sous  le  nombre ,  lorsqu'un  chevalier  de  sa 
suite ,  que  les  chroniques  nomment  Guillaume  de  Pra- 
telles  y  s'écrie  dans  la  langue  des  musulmans  :  Je  suis  le 
rvif  sauvez  ma  vie.  A  ces  mots ,  ce  généreux  guerrier  est 
entouré  par  les  musulmans ,  qui  le  font  prisonnier  et 
le  conduisent  à  Saladin.  Le  roi  d'Angleterre ,  sauvé 
ainsi  par  le  dévouement  d'un  cheval  ier  français ,  échappe 
à  la  poursuite  des  ennemis  et  revient  à  Joppé ,  où  son 
année  apprend  avec  effroi  qu'elle  a  couru  le  danger  de 
perdre  son  chef.  Guillaume  de  Pratelles  fut  conduit 
dans  les  prisons  de  Damas ,  et  Richard  ne  crut  point 
daiis  la  suite  trop  payer  la  liberté  de  son  fidèle  serviteur, 
en  rendant  à  Saladin  dix  de  ses  émirs  tombés  au  pou- 
voir  des  croisés. 

Les  musulmans ,  après  avoir  démoli  Joppé ,  avaient 
aussi  détruit  la  ville  d' Ascalon,  les  forteresses  de  Ramla, 
deLatroun,  de  Gaza»  et  tous  les  châteaux  bâtis  dans  les 
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montagnes  de  la  Judée  et  de  Naplouse.  A  la  fin  de 
septembre ,  Tannée  chrétienne  se  mit  de  nouveau  en 
marche,  et,  vers  la  fête  de  tous  les  saints,  vint  camper 
entre  le  château  des  Plans  et  celui  de  Maé ,  qu'elle 
trouva  en  ruines  et  dont  elle  releva  les  murailles.  Ces 
deux  châteaux  étaient  près  de  Latroun  ;  bâtis  à  l'en- 
trée de  montagnes  de  la  Judée ,  ils  étaient  comme  les 
gardiens  du  chemin  de  Jérusalem1.  C'était  un  singulier 
spectacle  que  celui  de  deux  armées  qu'on  avait  vues  si 
redoutables  sur  le  champ  de  bataille ,  ne  cherchant  plus 
de  nouveaux  combats  et  parcourant  un  pays  ravagé  par 
leurs  victoires ,  l'une  pour  renverser,  l'autre  pour  re- 
bâtir les  tours  et  les  cités. 

Cependant  quelques  exploits  guerriers  se  mêlaient 
encore  aux  travaux  de  Tannée  chrétienne.  Un  jour 
que  les  templiers  cherchaient  du  fourrage  à  travers  les 
plaines  et  les  vallées,  ils  furent  surpris  par  une  troupe 
de  musulmans.  Les  chroniques  du  temps  célèbrent 
ici  la  bfevoure  du  comte  de  Leicester  et  du  comte  de 
Saint -Paul;  mais  les  croisés  ,  malgré  leurs  exploits 
héroïques ,  étaient  près  de  céder  au  nombre ,  et  par 
leurs  cris  ils  appelaient  à  leur  secours  leurs  compa- 
gnons d'armes  restés  au  camp.  Aussitôt  Richard  s'é- 
lance sur  son  cheval  fauve  de  Chypre  et  vole  au  lieu  du 
péril  ;  son  escorte  était  si  peu  nombreuse  qu'on  voulut 
le  retenir  en  lui  disant  qu'il  s'exposait  inutilement  à 
une  mort  certaine.  «  Quand  tous  ces  guerriers,  répon- 
»  dit  le  monarque  en  colère ,  ont  suivi  une  armée  dont 
y>  je  suis  le  chef,  je  leur  ai  promis  de  ne  jamais  les  aban- 
»  donner  ;  s'ils  trouvaient  la  mort  sans  être  secourus, 
»  serais-je  digne  de  les  commander  et  pourrais-je  en- 

i  Correspondance  $  Orient  tUU  CXXIX. 
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»  core  prendre  le  titre  de  roi  ?»  En  proférant  ces  pa- 
roles y  Richard  s'élance  contre  les  ennemis  ;  de  tontes 
parts  les  musulmans  tombent  sons  ses  coups;  son  exem- 
ple relève  le  courage  des  guerriers  chrétiens;  les  batail- 
lons des  infidèles  se  dispersent  et  prennentla  fuite;  les 
templiers  victorieux  retournent  à  leur  camp ,  traînant 
à  leur  suite  un  grand  nombre  de  captifs  et  célébrant 
les  louanges  de  Richard. 

Ainsi ,  dans  toutes  les  rencontres ,  le  roi  d'Angle- 
terre triomphait  des  musulmans;  mais  il  avait  des  enne- 
mis plus  redoutables  parmi  les  chefs  des  chrétiens , 
qu'irritaient  chaque  jour  l'éclat  de  ses  exploits  et  Tin- 
domptable  fierté  de  son  caractère.  Le  duc  de  Bourgogne 
et  ses  Français  supportaient  avec  peine  le  joug  de  son 
autorité  et  semblaient  rester  neutres  entre  les  croisés 
et  les  Turcs.  Conrad  s'obstinait  à  demeurer  dans  la 
ville  deTyr  sans  prendre  part  à  la  guerre;  et ,  comme 
cette  fatale  inaction  ne  suffisait  plus  à  sa  haine ,  il  of- 
frit aux  musulmans  de  s'allier  avec  eux  contre  le  mo- 
narque anglais.  Informé  des  négociations  du  marquis 
deTyr,  Richard  voulut  le  prévenir,  et  de  son  côté  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Saladin.  n  renouvelle  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  à  Malek-Adbel 1  de  retourner 
en  Europe ,  si  on  rendait  aux  chrétiens  Jérusalem  et 
le  bois  de  la  vraie  croix.  «  Jérusalem,  lui  répondit  le 
sultan ,  ne  vous  a  jamais  appartenu  ;  nous  ne  pouvons 
sans  crime  vous  l'abandonner ,  car  c'es  là  que  le$  an- 


»  On  peu»  comparer,  su»  ces  ikégoeiattoos,  les  historiens  arabes  et  Gan 
ihter  Vlnbauf.  Ce  dernier  dit  que  Saladln  amusa  Richard  par  de  trom- 
peuses promesses.  Fendant  les  négociations,  les  deux  rois  s'envoyèrent  des 
présent*.  Elehard  donna  in  repas  somptueux  à  Malek-Adhel  :  mais  ce  ne 
rat  pas  lui-même  qui  le  traita;  Il  chargea  Etienne  de  Torneham  d'en  faire 
les  honneurs  (Voyex  Ut.  IV,  eh.  XXXI,  de  Gaithler  Vlnlsanf,  et  la  Biblio- 
ikéfuê  de*  Croisa*»,  t.  Il  et  t  IV  ). 
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9*  ôtU  teuton*  4$  **unembkrt  c*e$t  de  laïque  tè prophète) 
étaHs  une  ***<  mémorable,  e$t  monté  ùû  ciel.  »  Pont-  lé 
bois  de  la  vraie  croix*  Saladin  le  regardait  comme  mi 
objet  de  scandale ,  comitte  Un  outrage  &  la  Divinité. 
Il  avait  refusé  de  le  céder  au  roi  de  Géorgie ,  à  l'empe- 
reur de  Gonstantinôple  ,  qui  lui  offraient ,  potir  l'obte- 
nir, des  sommes  considérables.  «  Tout  les  avantages 
de  la  paix ,  disait-il ,  ne  pouvaient  le  faire  consentir  à 
rendre  aux  chrétiens  ce  honteux  inonuttieht  de  leur 
idolâtrie*  *  Ainsi  les  divisions  qui  existaient  parmi  les 
croisés,  enflaient  l'orgueil  de  Saladin;  et,  plus  ces  di- 
visions s'échauifeient,  jplus  le  sultan  se  montrait  diffi- 
cile sur  les  conditions  de  la  paix. 

Richard  fit  d'autres  propositions  auxquelles  il  inté- 
ressa adroitement  l'ambition  de  Malek-Adhel  ,  frère  da 
sultan.  La  veuve  de  Guillaume  de  Sicile  fut  proposée  en 
mariage  au  prince  musulman  ;  sous  les  auspices  de  Sa- 
ladin et  de  Richard ,  les  deux  époiix  devaieht  régner 
ensemble  fcur  les  musulmans  et  les  chrétiens ,  et  gou- 
verner le  royaume  de  Jérusalem.  L'historien  Boha- 
Eddin  Ait  chargé  de  communiquer  cette  proposition  à 
Saladin ,  qui  parut  l'adopter  sans  répugnance.  Le  projet 
de  cette  union  singulière  causa  une  grande  surprise 
aux  imans  et  aux  docteurs  de  la  loi  ;  de  leur  côté ,  les 
évoques  chrétiens ,  lorsqu'ils  en  furent  instruits ,  firent 
éclater  leur  indignation  et  menacèrent  Jeanne  et  Ri- 
chard des  foudres  de  l'Église.  L'exécution  d'un  pareil 
projet  paraissait  impossible  au  milieu  d'une  guerre  reli- 
gieuse. Richard  ne  put  vaincre  l'opposition  du  clergé. 
Les  auteurs  arabes  rapportent  qu'une  autre  cause  fit 
échouer  la  négociation,  et  un  d'eux  ajoute  que  cette  tome 
était  connue  de  Dieu  $eul{. 

*  (^UeDégocUUone«trtpportécptr^priiicip«wh4ftoriaiiartbet.QoD^ 
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Richard  et  Malek-Adhel  ,  que  les  chroniques  latiaeé 
représentent  comme  un  ami  des  Francs ,  avaient  eit  pto 
sieurs  entretues  où  ils  se  témoignèrent  des  égards  qui 
ressemblaient  à  uhe  amitié  réciproque  ;  mais  toutes  ces 
démonstrations,  ijui  n'amenaient  aucun  résultat;  fini- 
rent par  exciter  des  murmures  dans  Tannée  musul- 
mane et  surtout  dans  Tannée  chrétienne.  On  accusait 
Richard  de  sacrifier  la  gloire  des  chrétiens  à  son  am- 
bition ;  il  s'en  justifia  par  une  action  barbare  :  tous  les 
captifs  qu'il  avait  entre  ses  mains  furent  déeapités,  et 
leurs  tètes  exposées  au  milieu  du  camp. 

Pour  achever  de  regagner  la  confiance  des  croisés 
et  pour  effrayer  Saladin ,  il  marcha  vers  les  montagnes 
de  la  Judée ,  annonçant  le  projet  de  délivrer  enfin  Jé- 
rusalem. On  était  au  milieu  de  l'hiver  :  les  pluies  fai- 
saient périr  un  grand  nombre  de  bêtes  de  somme  ;  l'o- 
rage renversait  les  tentes  ;  les  chevaux  mouraient  de 
froid;  le$  vivres  se  gâtaient;  les  armes  et  les  cuirasses 
se  couvraient  de  rouille  ;  les  vêtements  des  croisés  tom- 
baient en  lambeaux  ;  les  plus  robustes  des  pèlerins  per- 
daient leur  vigueur  et  leur  force;  plusieurs  étaient 
malades.  Cependant  comme  on  s'avançait  vers  la  ville 
sainte ,  l'espoir  de  voir  bientôt  la  cité  de  Jésus-Christ 
soutenait  les  courages  ;  les  guerriers  chrétiens  accou- 
raient de  tous  côtés  pour  se  réunir  sous  les  étendards 
de  la  croix;  ceux  que  la  maladie  avait  retenus  à  Joppé  ofe 
&  Ptolémaïs ,  arrivaient  portés  sur  des  lits  çu  des  bran- 
cards ;  ils  bravaient  à  la  fois  les  rigueurs  de  la  saison  et 


que  les  auteurs  chrétiens  n'en  aient  point  parlé,  II  sertit  difficile  de  la  ré- 
voquer en  doute  et d'aMMtr  le  témoignage  sTéctlf atos  qui  rétalent méMi 
eui-méroes  de  cette  affaire.  C'est  cette  négociation  qui  a  donné  à  madame 
Cottln  ridée  de  son  roman  de  Mathildê,  ouvrage  rempli  de  peintures  élo- 
quente* et  de  sentiments  héroïques  i^ilsésdaûsliaswire  de  lacnefaierte. 
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les  attaques  de»  Turcs ,  qui  les  attendaient  sur  les  chc- 


Tandis  que  les  croisés  s'avançaient  vers  la  ville 
sainte ,  Saladin  s'occupait  de  la  mettre  en  état  de  dé- 
fense :  des  ouvriers  habiles  à  tailler  les  pierres  et  qui 
auraient  pu ,  dit  une  chronique ,  couper  une  monta- 
gne ,  étaient  venus  de  Mossoul ,  et  travaillaient  sans 
cesse ,  soit  à  creuser  les  vallées  qui  entouraient  la 
place  7  soit  à  réparer  les  tours  et  à  construire  des  for- 
tifications nouvelles.  Non  content  de  ces  préparatifs, 
Saladin  avait  fait  dévaster  tout  le  pays  que  devait  tra- 
verser l'armée  chrétienne»  Toutes  les  routes  qui  condui- 
saient à  Jérusalem  étaient  gardées  par  la  cavalerie 
musulmane ,  qui  harcelait  les  croisés  et  les  empêchait 
de  recevoir  des  vivres  de  Ptolémaïs  et  des  villes  mari- 
times. 

Cependant  la  multitude  des  pèlerins  ne  voyait  ni 
les  périls  ni  les  obstacles.  C'était  en  vain  que  quel- 
ques voix  s'élevaient  dans  l'armée  contre  le  projet 
d'entreprendre  le  siège  de  Jérusalem  au  milieu  de 
l'hiver  et  en  présence  d'une  armée  ennemie  qu'on 
n'avait  pu  vaincre  :  les  sentiments  qui  animaient  les 
croisés  leur  faisaient  croire  que  Dieu  favorisait  leur 
entreprise  et  que  rien  ne  pouvait  leur  résister.  La 
plupart  des  chefs,  réunis  en  conseil,  décidèrent  qu'on 
se  rapprocherait  des  rivages  de  la  mer;  mais  ils  n'osè- 
rent d'abord  publier  leur  résolution ,  tant  les  croisés 
montraient  encore  d'ardeur  et  d'enthousiasme  pour  la 
conquête  des  saints  lieux.  Us  espéraient  que  la  fatigue 
et  la  misère  les  aideraient  à  ramener  les  esprits  des 
soldats  de  la  croix  ;  mais  l'armée  chrétienne  ne  devait 
sentir  ses  maux  qu'en  renonçant  à  l'espérance  de  visi- 
ter Jérusalem.  Lorsqu'un  nouyeau  conseil  se  fut  as- 
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semblé  et  qu'on  eut  résolu  daller  rebâtir  Àscalon,  cette 
décision  répandit  partout  la  tristesse  et  le  décourage- 
ment. Ceux  qui  avaient  tout  bravé  pour  marcher  vers 
la  cité  sainte  ne  se  trouvaient  plus  de  forces  pour  s'en 
éloigner  ;  la  rigueur  du  froid ,  la  faim ,  les  difficultés 
du  chemin,  se  faisaient  sentir  plus  vivement.  Les  uns 
gémissaient  en  joignant  leurs  mains  ou  se  frappant  le 
visage  ;  les  autres ,  dans  l'excès  de  leur  désespoir,  se 
répandaient  en  plaintes  amères  contre  leurs  chefs , 
contre  Richard  et  contre  le  ciel  lui-même  ;  plusieurs 
abandonnèrent  des  drapeaux  qui  ne  leur  montraient 
plus  la  route  de  Jérusalem.  L'armée  revint  tristement 
vers  les  côtes  de  la  mer,  laissant  sur  les  chemins  un 
grand  nombre  de  chevaux ,  de  bêtes  de  somme ,  et 
presque  tous  ses  bagages. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  avec  les  Français,  avait  quitté 
les  drapeaux  de  Richard  :  on  leur  envoya  des  députés 
qui  leur  parlèrent  au  nom  de  Jésus-Christ  et  parvinrent 
à  les  ramener  au  camp.  Les  croisés ,  en  arrivant  à  Às- 
calon, n'y  trouvèrent  qu'un  amas  de  pierres:  Saladin 
en  avait  ordonné  la  destruction  ;  après  avoir  consulté 
les  imans  et  les  cadis ,  il  avait ,  de  ses  propres  mains , 
travaillé  à  renverser  les  tours  et  les  mosquées.  Un 
auteur  arabe ,  déplorant  la  chute  d'Àscalon ,  nous  ap- 
prend que  lui-même  s'assit  et  pleura  sur  les  ruines  de 
Yépoute  de  Syrie. 

L'armée  réunie  s'occupa  de  rebâtir  la  ville.  Tous  les 
pèlerins  étaient  remplis  d'ardeur  et  de  zèle  :  les  grands 
et  les  petits ,  les  prêtres  et  les  laïcs ,  les  chefs  et  les 
soldats,  même  les  valets  d'armée,  tous  travaillaient 
ensemble,  se  passaient  de  main  en  main  les  pierres  et 
les  décombres ,  et  Richard  les  encourageait ,  soit  en 
travaillant  avec  eux ,  soit  en  leur  adressant  des  dis- 
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serment  de  ne  point  abandonner  la  croisade  ;  soit  que 
Richard  partit,  soit  qu'il  différât  son  départ.  Cette 
résolution  unanime  releva  le  courage  et  ranina  l'ar- 
deur des  croisés  ;  la  multitude  des  pèlerins  manifesta 
sa  joie  par  des  danses ,  des  festins  et  des  chansons  ; 
tout  le  camp  fut  illuminé  en  signe  de  réjouissance.  Ri- 
chard seul,  livré  à  de  sombres  rêveries ,  ne  partageait 
point  l'allégresse  générale;  peut-être  même  était-il 
importuné  de  cette. joie  qu'on  faisait  éclater,  lorsque 
des  circonstances  malheureuses  poutaient  l'éloigner 
du  théâtre  de  la  guerre  sainte. 

L'armée  alla  camper  dans  la  voisinage  d'Hébron , 
près  d'une  vallée  où  naquit,  dit-on ,  sainte  Amie  >  mère 
de  la  Vierge.  On  entrait  alors  dans  le  mois  de  juin  ; 
l'enthousiasme  qui  animait  les  guerriers  chrétiens  leur 
fit  supporter ,  sans  se  plaindre*  les  chaleurs  de  Tété  , 
comme  il  leur  avait  fait  supporter,  l'année  précédente, 
les  rigueurs  de  l'hiver. 

Cependant  le  roi  Richard  paraissait  toujours  occupé 
de  tristes  pensées;  personne  n'osait  lui  donner  des 
conseils  ni  même  des  consolations ,  tant  on  redoutait 
6on  humeur  sévère.  Un  jour  que  le  monarque  anglais 
était  seul  dans  sa  tente ,  plongé  dans  la  méditation  et 
les  regards  attachés  vers  la  terre ,  un  prêtre  poitevin , 
nommé  Guillaume,  se  présenta  dans  une  attitude  triste, 
montrant  par  %  contenance  qu'il  déplorait  le  sort  du 
prince.  Coome  il  attendait  un  signal  pour  s'approcher, 
il  se  mit  à  pleurer  en  regardant  le  roi;  Richard,  de- 
vinant que  Guillaume  voulait  lui  parler ,  l'appela  au- 
près de  lui ,  et  lui  dit  :  «  Maître  chapelain ,  je  vous 
»  somme ,  au  nom  de  la  fidélité  que  vous  me  devez , 
»  de  me  dire  sans  détour  quel  est  le  sujet  de  vos  lar- 
»  mes  et  si  vous  êtes  triste  à  cause  de  moi.  *  Le  cha- 
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pelaia ,  les  yeux  humides  de  pleurs ,  répondit  dune 
voix  tremblante  :  «  Je  ne  parlerai  point  avant  que  Vo- 

*  tre  Majesté  m'ait  promis  de  ne  pas  s'irriter  contre 

*  moi  de  ce  que  je  lui  dirai,  »  Le  roi  l'ayant  promis 
par  serment ,  le  prêtre  commença  ainsi  :  «  Seigneur  f 
»  la  résolution  que  Vous  avez  prise  de  quitter  cette 
»  terre  désolée,  excite  des  plaintes  dans  l'armée  chré- 
»  tienne,  surtout  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  à  cœur 
»  votre  gloire.  Je  dois  vous  déclarer  que  l'honneur 
»  d'une  grande  entreprise  sera  effacé  par  votre  départ; 

*  la  postérité  vous  reprochera  éternellement  d'avoir 
»  déserté  la  calise  des  chrétiens.  Prenez  garde  de  fi- 
»  nfr  honteusement  ce  que  vous  avez  glorieusement 
»  commencé.  »  Le  chapelain  rappela  ensuite  à  Richard 
les  exploits  par  lesquels  ce  prince  s'était  rendu  célèbre 
jusqu'alors  ;  il  lui  retraça  les  bienfaits  dont  la  provi- 
dence l'avait  comblé ,  et  termina  son  discours  par  ces 
paroles  :  «  Les  pèlerins .  vous  regardent  comme  leur 
»  appui,  comme  leur  père  :  abandonnerez- vous  aux  en- 
»  nemis  du  Christ  cette  terre  que  les  croisés  sont  ve- 
y>  nus  délivrer ,  plongerez-vous  toute  la  chrétienté  dans 
»  le  désespoir  ?  » 

Pendant  que  le  chapelain  Guillaume  parlait,  Richard 
garda  le  silence  ;  quand  il  eut  cessé  de  parler,  le  roi  ne 
répondit  rien ,  et  son  front  parut  plus  sombre.  Néan- 
moins, si  l'on  en  croit  Gauthier  Vinisauf,  le  cœur  du  mo- 
narque fut  touché  de  ce  qu'il  avait  entendu;  il  n'oubliait 
point  d'ailleurs  que  les  chefs  de  l'armée  avaient  juré  d'as- 
siéger Jérusalem  en  son  absence ,  et  cette  pensée  trou- 
blait son  esprit.  Le  lendemain,  Richard  déclara  au  comte 
Henri  et  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  ne  repartirait  point 
pour  l'Occident  avant  les  fêtes  de  Pâques  de  1  année 
suivante  ;  peu  de  temps  après  ,  un  héraut  d'armes , 
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proclamant  cette  résolution,  annonça  que  Tannée 
chrétienne  allait  marcher  vers  la  ville  sainte. 

À  cette  heureuse  nouvelle,  tous  les  pèlerins  tendi- 
rent leurs  mains  au  ciel,  en  disant  :  Seigneur  Dieu , 
grâces  vous  soient  rendues,  le  temps  de  nos  bénédictions  est 
arrivé.  Les  soldats,  reprenant  leur  courage  et  leurs  for- 
ces, s'offraient  eux-mêmes  pour  porter  les  provisions 
et  les  bagages  ;  personne  ne  se  plaignait  plus  ;  rien  ne 
semblait  pénible  ;  on  ne  voyait  plus  devant  soi  ni  ob- 
stacles ni  périls.  Les  croisés  se  mirent  en  marche  le 
dimanche  de  l'octave  de  la  Trinité  ;  les  plus  riches , 
compatissant  aux  besoins  des  pauvpçs ,  leur  prodi- 
guaient toutes  sortes  de  secours  ;  ceux  qui  avaient  des 
chevaux,  abandonnant  leurs  montures  aux  infirmes  et 
aux  malades,  marchaient  à  pied  ;  les  biens  paraissaient 
être  en  commun ,  parce  que  tous  les  pèlerins  avaient  le 
même  sentiment.  Cette  armée  chrétienne ,  longtemps 
livrée  à  tous  les  genres  de  misère  et  qui  la  veille  res- 
semblait à  une  armée  vaincue ,  offrit  tout  à  coup  un 
spectacle  imposant  et  magnifique.  Les  guerriers  avaient 
orné  leurs  casques  des  aigrettes  les  plus  brillantes;  des 
panaches ,  des  drapeaux  de  mille  couleurs,  flottaient 
dans  l'air  ;  les  épées  nues ,  les  lances  récemment  po- 
lies, réfléchissaient  les  rayoïis  du  soleil  ;  on  entendait 
partout  les  louanges  de  Richard  mêlées  aux  cantiques 
de  la  victoire.  Au  rapport  des  témoins  oculaires ,  rien 
n'aurait  pu  résister  à  cette  armée,  remplie  de  l'esprit  du 
Seigneur,  si  là  discorde  et  je  ne  sais  quelle  fatalité  n'a- 
vaient rendu  inutiles  tant  de  dispositions  généreuses. 

Les  croisés  vinrent  camper  au  pied  des  montagnes 
de  la  Judée,  dont  tous  les  passages  étaient  gardés  par 
les  troupes  de  Saladin  et  par  les  paysans  de  Naplouse 
et  d'Hëbron.  Le  sultan,  en  apprenant  l'approche  des 
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chrétiens ,  avait  redoublé  de  soins  pour  mettre  Jéru- 
salem en  état  de  défense  ;  la  plupart  des  troupes  mu- 
sulmanes rejoignirent  leurs  drapeaux  ;  on  poursuivit 
avec  une  nouvelle  activité  les  réparations  des  murail- 
les, et  deux  mille  prisonniers  chrétiens  furent  condam- 
nés à  relever  des  fortifications  qui  devaient  protéger 
leurs  ennemis. 

Richard,  soit  qu'il  fût  effrayé  des  préparatifs  des 
musulmans,  soit  qu'il  s'abandonnât  de  nouveau  à  Tin- 
constance  de  son  humeur  et  que  l'irrésolution  de  ses 
pensées  ébranlât  son  courage,  s'arrêta  tout  à  coup  dans 
sa  marche,  et,  sous  prétexte  d'attendre  Henri  de  Cham- 
pagne, qu'il  avait  envoyé  à  Ptolémaïs  pour  lui  amener 
de  nouveaux  renforts,  il  resta  plusieurs  semaines  dans 
la  ville  de  Béthenopolis,  aujourd'hui  Béthamasi,  située 
à  sept  lieues  de  Jérusalem. 

Les  discordes  mal  assoupies  des  chrétiens  ne  tardè- 
rent pas  à  éclater  de  nouveau.  Le  duc  de  Bourgogne  et 
plusieurs  autres  chefs,  obéissant  toujours  avec  peine 
au  roi  d'Angleterre,  hésitaient  à  le  seconder  dans  une 
entreprise  dont  le  succès  devait  accroître  son  orgueil 
et  sa  renommée.  Toutes  les  fois  que  Richard  prenait 
la  résolution  de  conquérir  la  ville  sainte,  leur  zèle  pa- 
raissait se  ralentir;  lorsque  le  monarque  anglais  cher- 
chait à  différer  cette  conquête,  ils  enflammaient  par 
leurs  discours  l'enthousiasme  des  croisés ,  et  répé- 
taient avec  plus  de  chaleur  leur  serment  de  délivrer 
le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Ainsi  l'approche  de  Jéru- 
salem, qui  aurait  dû  ranimer  et  réunir  les  chrétiens, 
jetait  parmi  eux  le  trouble  et  le  désespoir. 

Après  un  mois  de  séjour  à  Béthenopolis ,  les  croi- 
sés recommencèrent  leurs  plaintes;  ils  s'écriaient  avec 
amertume  :  Nous  n'irons  donc  point  à  Jérusalem?  Ri- 
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chard ,  le  cœur  agité  de  plusieurs  sentiments  con- 
traires ,  tout  en  dédaignant  les  plaintes  des  pèlerins , 
partageait  leur  douleur  et  s'indignait  contre  sa  propre 
fortuné.  Un  jour  que  son  ardeur  à  poursuivre  les  mu- 
sulmans l'avait  entraîné  jusque  sur  les  hauteurs  voi- 
sines d'Emmaûs ,  il  aperçut  les  murailles  et  les  tours 
de  Jérusalem.  A  cette  vue,  il  se  mit  à  fondre  en  larmes, 
et,  se  couvrant  le  visage  de  son  bouclier ,  il  s'avoua  in- 
digne de  contempler  cette  ville  sainte  que  ses  armes  n'a- 
vaient pu  délivrer.  Lorsqu'il  revint  au  camp,  les  chefs 
le  pressèrent  de  nouveau  d'accomplir  sa  promesse ,  et 
telle  était  la  singularité  de  son  caractère ,  que  plus  l'o- 
pinion des  croisés  lui  imposait  l'obligation  d'agir,  plus 
il  se  roidissait  contre  toutes  les  volontés,  même  contre 
la  sienne.  Il  répondait  à  ceux  qui  s'efforçaient  de  l'en- 
traîner par  leurs  conseils  et  leurs  sollicitations,  que 
l'entreprise  qu'on  voulait  tenter  sur  Jérusalem  ne  pré- 
sentait que  des  périls  et  qu'il  ne  pouvait  y  exposer 
ni  l'honneur  de  la  chrétienté  ni  sa  propre  gloire.  Il 
s'appuyait  surtout  du  témoignage  des  seigneurs  de  la 
Palestine,  qui ,  dirigés  par  leur  intérêt  personnel  et 
mettant  plus  de  prix  à  la  conquête  des  villes  mariti- 
mes qu'à  celle  de  la  cité  sainte,  ne  partageaient  point 
l'opinion  de  la  plupart  des  croisés.  Au  milieu  de  ces 
débats,  l'agitation  des  esprits,  le  mécontentement  de 
l'armée ,  ne  faisaient  que  s'accroître  chaque  jour.  Ri- 
chard cherchait  tantôt  à  effrayer  ses  rivaux  et  ses  ad- 
versaires par  des  menaces,  tantôt  à  les  séduire  par  des 
promesses.  Au  reste ,  toutes  ces  plaintes ,  tous  ces  dé- 
bats ,  ne  l'empêchaient  point  d'attaquer  sans  cesse  les 
musulmans,  comme  s'il  eût  voulu  justifier  sa  conduite 
à  force  de  bravoure ,  ou  cacher  le  trouble  de  ses  pen- 
sées dans  le  tumulte  des  combats. 
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r<ri  des  rois,  permettez  que  je  sais  couronné  si  vous  m'en  trou- 
vez digne;  sinon >  éloignez  la  couronne  du  front  de  votre  ser* 
viteur.  Ainsi  parla  le  marquis  de  Tyr  devant  les  députés 
de  Richard;  mai»  sa  conscience  ne  devait- elle -pas  être 
déchirée  par  le  remords?  car  il  venait  de  contracter 
une  alliance  offensive  et  défensive  avec  les  musulmans» 
Après  cet  acte  de  félonie ,  il  osait  invoquer  le  témoi- 
gnage dû  Dieu  des  chrétiens  ;  mais  *  disent  les  chroni- 
ques contemporaines,  le  Dieu  des  chrétiens  ('avait  con- 
damné :  le  fer  des  meurtriers  était  déjà  levé  sur  sa  tête , 
et  cette  terrible  sentence  lui  devait  être  bientôt  annon- 
cée :  Tu  ne  serqs  ptu*  ni  marquis  ni  roi*. 

Deux  jeunes  esclaves  avaient  quitté  les  jardins  rem- 
plis dé  délices  où  le  Vieux  de  la  Montagne  les  élevait 
pour  sa  vengeance  ;  Us  arrivèrent  à  Tyr,  et,  pour  mieux 
cacher  leur  projet ,  ils  reçurent  le  baptême ,  s'attachè- 
rent au  prince  de  Sidon ,  et  restèrent  six  mois  auprès 
de  lui  ;  ils  s'étaient  faits  religieux  et  dévots  >  dit  un  auteur 
arabe ,  et  ne  paraissaient  occupés  que  de  prier  le  Dieu 
des  chrétiens.  Ils  profitèrent  du  moment  où  la  ville  de 
Tyr  célébrait  par  des  réjouissances  l'élévation  de  Con- 
rad ,  et ,  comme  ce  prince  revenait  d'un  festin  préparé 
pour  lui  chez  l'évêque  de  Beauvais*,  les  deux  israé- 
liens l'attaquèrent  et  le  blessèrent  mortellement.  Tan- 
dis que-  le  peuplé  s'assemblait  en  tumulte ,  l'Un  des 
assassins  s'enfuit  dans  une  église  voisine,  où  le  mar- 
quis de  Tyr  fut  porté  tout  sanglant  :  l'ismaélien ,  qui 
s'y  était  caché ,  perça  tout  à  coup  la  foule  assemblée , 
tomba  de  nouveau  sur  Conrad ,  et  le  frappa  de  plusieurs 

1  Ce  «ont  les  paroles  que  prononcèrent  les  meurtriers  de  Conrad,  en  lai 
portant  le  coup  mortel  (Voycx  la  B&hothique  d$e  Croisade*,  Extrait  de 
Sicardl,  t.  II). 

*  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  raconte  ce  fait  avec  d'autres  cir- 
constances. Tom.  I  delà  Bibliothèque  des  Croisades. 
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»  des  hauteurs  escarpées ,  d'où  quelques  soldats  pou- 
»  vaient  anéantir  les  phalanges  des  chrétiens.  Si  la  bra- 
»  voure  des  croisés  parvenait  à  surmonter  tous  les  ob- 
»  stades,  conserveraient-ils  leurs  communications  avec 
»  les  côtes  de  la  mer,  d'où  ils  devaient  attendre  des  vi- 
»  vres?  S'ils  étaient  vaincus,  comment  feraient-ils 
»  leur  retraite ,  poursuivis  par  l'armée  de  Saladin?  » 

Telles  étaient  les  raisons  qu'alléguaient  Richard  et 
ses  partisans  pour  s'éloigner  de  Jérusalem  ;  mais  ces 
raisons  devaient  leur  être  connues ,  lorsqu'ils  avaient 
donné  l'ordre  à  l'armée  Chrétienne  de  marcher  vers  la 
ville  sainte.  Plus  nous  avançons  dans  cette  partie  de 
notre  récit,  plus  la  vérité  se  couvre  à  nos  yeux  d'un 
voile  impénétrable.  Pour  juger  toutes  ces  contradic- 
tions, il  faudrait  connaî traies  négociations  que  Richard 
ne  cessait  d'entretenir  avec  les  musulmans,  négociations 
auxquelles  étaient  sans  doute  subordonnés  les  mouve- 
ments divers  de  l'armée  chrétienne,  et  qui,  restant  tou- 
jours dans  l'ombre,  ne  laissaient  voir  dans  les  événe- 
ments extérieurs  de  la  guerre  que  l'aveugle  influence 
de  deux  génies  opposés  l'un  à  l'autre. 

Il  ne  serait  pas  juste  cependant  de  faire  retomber 
sur  Richard  toute  la  sévérité  des  jugements  histori- 
ques. Les  autres  chefs,  livrés  à  l'ambition,  à  la  jalou- 
sie, à  toutes  les  fureurs  de  la  discorde,  avaient  oublié 
comme  lui  le  principal  objet  de  la  guerre  sainte.  On  a  pu 
souvent  remarquer  que  dans  les  croisades  la  multi- 
tude des  pèlerins  ne  perdait  jamais  de  vue  la  délivrance 
de  Jérusalem  et  que  les  chefs  étaient  presque  tou- 
jours détournés  du  but  de  leur  entreprise  par  des  pro- 
jets ambitieux  et  des  intérêts  profanes.  On  sent  que  la 
tâche  de  l'historien  devient  par  là  plus  difficile.  S'il 
est  aisé  de  décrire  les  passions  humaines  lorsqu'elles 
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éclatent  dans  les  camps  et  sur  le  champ  de  bataille,  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elles  se  renferment  dans 
le  conseil  des  princes  et  qu'elles  s'y  mêlent  à  mille 
intérêts  inconnus.  C'est  là  qu'elles  parviennent  facile- 
ment à  échapper  aux  regards  de  l'histoire  et  qu'elles 
dérobent  presque  toujours  leurs  secrets  les  plus  hon- 
teux aux  recherches  de  la  postérité. 

Pendant  que  le  conseil  des  vingt  arbitres  délibé- 
rait, quelques  Syriens  vinrent  avertir  Richard  qu'une 
riche  caravane  arrivait  d'Egypte  et  se  rendait  à  Jéru  - 
salem.  Le  roi  rassembla  aussitôt  l'élite  de  ses  guer- 
riers, auxquels  se  réunirent  les  Français.  Cette  troupe 
intrépide  quitta  le  camp  vers  la  fin  du  jour ,  marcha 
tonte  la  nuit  à  la  clarté  de  la  lune ,  et ,  le  lendemain 
matin,  elle  arriva  sur  le  territoire  d'Hébron,  dans  un 
lieu  appelé  Hary,  où  la  caravane  s'était  arrêtée  avec 
son  escorte.  Les  archers  et  les  balistaires  s'avancèrent 
les  premiers;  les  guerriers  musulmans,  au  nombre  de 
deux  mille ,  s'étaient  rangés  par  bataillons  au  pied 
d'une  montagne,  tandis  que  la  caravane,  retirée  à  l'é- 
cart ,  attendait  l'issue  du  combat.  Richard  fondit  à  la 
tête  des  siens  sur  les  musulmans,  qui  furent  ébranlés 
au  premier  choc  et  s'enfuirent,  dit  une  chronique  f 
comme  des  lièvres  que  des  chiens  poursuivent.  La  caravane 
fut  enlevée  ;  ceux  qui  la  gardaient  vinrent  se  livrer 
eux-mêmes  ;  ils  tendaient  aux  croisés  des  mains  sup- 
pliantes, implorant  leur  miséricorde,  et,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  la  chronique  souvent  citée , 
regardant  tout  ce  qui  pouvait  leur  arriver  conùne  peu  de 
chose,  pourvu  qu'on  leur  laissât  la  vie. 

Richard  et  ses  compagnons  revinrent  triomphants 
à  l'armée  chrétienne,  emmenant  à  leur  suite  quatre 

*  Bohê-Eddin  et  Ura-AUUr,  BMiothiqvt  d$t  Çroisadet,  t.  IV. 
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paille  sept  cents  chameaux,  un  grand  nombre  de  che- 
vaux, d'ânes,  de  mulets,  chargés  des  marchandises  les 
plus  précieuses  de  l'Asie.  On  distribua  les  ânes  à  tous 
les  valets  de  l'armée,  et  l'on  fit  des  pâtés  avec  la  chair 
fraîche  des  chameaux.  Le  roi  d'Angleterre  distribua 
les  dépouilles  de  l'ennemi  à  ceux  qui  étaient  restés  au 
camp  comme  à  ceux  qui  l'avaient  accompagné;  ainsi 
le  rpi  David ,  disait-on  dans  Tannée  chrétienne ,  ré- 
compensait ceux  qui  allaient  au  combat  et  ceux  qui 
gardaient  les  bagages.  On  célébra  cette  victoire  par 
des  festins ,  où ,  selon  la  chronique  de  Gauthier  Yini- 
sauf,  la  blanche  chair  des  chameaux  enlevés  aux  mu- 
sulmans parut  une  nourriture  délicieuse  à  la  multitude 
des  croisés.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  les  riches 
dépouilles  des  ennemis ,  et  les  pèlerins  se  livraient 
d'autant  plus  à  la  joie,  qu'un  succès  si  éclatant  pouvait 
donner  à  leur  chef  la  pensée  de  mettre  à  profit  la  ter- 
reur des  musulmans  et  de  conduire  les  croisés  devant 
Jérusalem. 

La  plus  grande  confusion  régna  dans  la  ville  sainte , 
lorsqu'on  y  apprit  que  la  riche  caravane  d'Egypte  était 
tombée  entre  les  mains  des  chrétiens.  Boha-Eddin,  té- 
moin oculaire ,  rapporte  que  le  sultan  crut  devoir  as- 
sembler ses  émirs  pour  ranimer  leur  courage  et  qu'il 
leur  fit  jurer  sur  la  pierre  mystérieuse  de  Jacob  de 
combattre  jusqu'à  la  mort.  Dans  les  conseils  qui  suivi- 
rent cette  cérémonie ,  les  murmures  du  mécontente- 
ment ou  du  désespoir  se  firent  entendre ,  et  des  repro- 
ches se  mêlèrent  aux  avis  donnés  à  Saladin.  Ces  signes, 
avant-coureurs  des  discordes,  montraient  à  la  fois  la 
terreur  qu'inspirait  le  nom  de  Richard  et  l'esprit  d'in- 
subordination qui  commençait  à  se  faire  remarquer  dans 
l'armée  musulmane. 
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et  le  roi  dont  on  avait  souvent  admiré  la  bravoure , 
fut  oublié  de  Tannée  chrétienne.  On  ne  trouvait  en 
lui  qu'un  homme  simple  et  dépourvu  d'habileté.  La 
simplicité  d'esprit,  s'écrie  à  ce  sujet  un  chroniqueur 
anglais ,  serait-elle  donc  un  obstacle  à  la  possession 
d'un  droit?  La  même  chronique  ajoute  quelques  ré- 
flexions qui  peignent  encore  mieux  peut-être  nos  temps 
modernes  que  l'esprit  et  les  moeurs  des  vieux  âges. 
«  Sans  doute ,  dit-elle ,  que ,  dans  nos  temps  de  cor- 
)>  ruption ,  celui-là  est  jugé  plus  digne  de  gloire,  qui 
»  s'est  distingué  par  l'oubli  de  toutes  les  lois  de  l'hu- 
»  manité  et  de  la  justice  ;  c'est  par  là  que  les  habiles 
»  (  nous  citons  toujours  notre  vieille  chronique  )  s'at- 
»  tirent  la  considération  et  le  respect ,  tandis  que  la 
»  simplicité  n'obtient  que  des  mépris  :  tels  sont  les  ju- 
»  gements  du  siècle!» 

Lorsque  le  comte  Henri  et  le  duc  de  Bourgogne  re- 
joignirent Richard  avec  leurs  troupes ,  le  roi  d'Angle- 
terre venait  de  s'emparer  de  la  forteresse  de  Daroum  ; 
la  fortune  semblait  sourire  à  tous  ses  projets  :  triom- 
phant partout  des  musulmans ,  il  ne  voyait  plus  sous 
ses  drapeaux  que  des  guerriers  dociles  et  des  alliés  fi- 
dèles. Ce  fut  alors  que  de  nouveaux  messagers  arrivés 
de  l'Occident  lui  donnèrent  de  vives  inquiétudes  sur 
son  royaume,  troublé  chaque  jour  davantage  par  le 
prince  Jean ,  et  sur  la  Normandie ,  manacée  par  Phi- 
lippe. Quand  les  nouvelles  qu'on  lui  ^portait  furent 
répandues  dans  Tannée ,  tout  le  monde  <*ut  qu'il  al- 
lait quitter  là  Syrie  i.  Comme  les  esprits  étaient  dans 
l'incertitude  et  que  l'incertitude  amenait  le  découra 
gement ,  tous  les  chefs  se  rassemblèrent  et  firent  le 

*  Gauthier  Viniganf,  Bibliothèque  dès  Crotoadeê,  t.  IL 
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tôt  il  ordonnait  de  raser  la  forteresse  de  Daroum,  qu'on 
lui  demandait  ;  tantôt  il  envoyait  une  garnison  dans  la 
ville  d'Àscalon -,  qu'on  voulait  démolir  ;  tantôt  enfin  il 
menaçait  d'assiéger  la  ville  de  Beirouth.  Saladin,  qui  ne 
désirait  point  la  paix,  prolongeait  les  négociations  pour 
avoir  le  temps  de  rappeler  ses  émirs  9  <  dont  plusieurs 
rejoignaient  ses  drapeaux  avec  quelque  répugnance. 
Lorsqu'il  eut  reçu  dans  son  armée  les  émirs  d'Àlep, 
dé  la  Mésopotamie  et  de  l'Egypte ,  attirés  bien  moins 
par  ses  ordres  que  par  l'espoir  du  butin  et  d'une  vic- 
toire facile ,  il  quitta  Jérusalem  et  vint  assiéger ,  avec 
toutes  ses  forces,  la  ville  de  Joppé,  défendue  seulement 
par  trois  mille  guerriers  chrétiens; 

Après  plusieurs  assauts,  la  ville  est  prise;  lés  musul- 
mans égorgent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  et  com- 
mettent d'horribles  cruautés  sur  les  malades.  Déjà  la 
citadelle ,  où  s'était  réfugiée  la  garnison ,  proposait  de 
capituler ,  lorsque  Richard ,  venant  par  mer  de  Ptolé- 
maïs ,  parût  tout  à  coup  devant  le  port  avec  plusieurs 
navires  montés  par  des  guerriers  chrétiens  ;  aussitôt 
il  fait  tourner  ses  barques  vers  là  ville,  et,  se  jetant  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  il  atteint  le  premier  lé  rivage 
défendu  par  une  multitude  de  musulmans.  Les  plus 
braves  suivent  Richard ,  à  qui  rien  ne  résiste  ;  cette 
généreuse  troupe  pénètre  dans  la  place ,  en  chasse  les 
Turcs,  les  poursuit  jusque  dans  la  plaine,  et  va 'dres- 
ser ses  tentes  au  lieu  même  où  Saladin  avait  eu  les 
siennes  quelques  heures  auparavant.  Gauthier  Vinisauf 
nous  dit  que  les  annales  des  temps  anciens  n'offrent  pas 
un  tel  prodige ,  et  l'auteur  arabe  Bohn-Eddin  ne  peut 
s'empêcher  de  rendre  hommage  à  cet  exploit  presque 
fabuleux  du  roi  d'Angleterre.  Mais,  quoiqu'il  eût  mis  en 
fuite  ses  ennemis ,  Richard  était  loin  encore  d'avoir 
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triomphé  de  tous  les  périls.  Après  avoir  réuni  à  ses  guer- 
riers la  garnison  dé  la  citadelle,  il  comptait  à  peine  deux 
mille  combattants.  Le  troisième  jour  après  la  délivrance 
de  Joppé  ,  les  Turcs  résolurent  de  le  surprendre  dans 
son  camp  ;  un  Génois  qui  en  était  sorti  au  crépuscule 
du  matin  ;  aperçut  dans  la  plaine  des  bataillons  musul- 
mans, et  revint  en  criant  :  Aux  armes!  aux  arme*!  Ri» 
chard  s'éveille  en  sursaut,  endosse  sa  cuirasse;  déjà  les 
musulmans  accouraient  en  foule  :  le  roi  et  la  plupart  des 
siens  marchèrent  au  combat  les  jambes  nues,  quelques- 
uns  en  chemise.  On  ne  trouva  dans  l'armée  chrétienne 
que  dix  chevaux  ;  un  d'eux  fut  donné  à  Richard ,  et 
les  chroniques  nomment  les  neuf  guerriers  qui  suivaient 
le  roi  à  cheval;  les  musulmans  sont  forcés  à  la  retraite  : 
Le  roi  d'Angleterre  profite  de  ce  premier  avantage  pour 
ranger  ses  soldats  en  bataille  dans  la  plaine  et  pour  les 
exhorter  à  de  nouveaux  combats.  Bientôt  les  Turcs 
revenant  à  la  charge ,  au  nombre  de  sept  mille  cava- 
liers, se  précipitent  sur  les  chrétiens.;  ceux-ci ,  pres- 
sant leurs  rangs  et  présentant  la  pointe  de  leurs  lances, 
résistent  à  l'impétuosité  de  l'ennemi ,  semblables  à 
une  muraille  de  fer  ou  d'airain.  Les  cavaliers  musul- 
mans reculent  d'abord,  reviennent  ensuite  en  poussant 
des  cris  affreux ,  et  s'éloignent  encore  sans  oser  com- 
battre ;  enfin  Richard  s'ébranle  avec  les  siens  et  fond 
sur  les  Turcs ,  étonnés  de  son  audace.  Alors  on  vient 
lui  annoncer  que  l'ennemi  est  rentré  dans  la  ville  de 
Joppé  et  que  le  glaive  musulman  moissonne  ceux  des 
chrétiens  qui  étaient  restés  à  la  garde  des  portes  ft  :. 

*  Raoul  de  Goggeshale,  qnl  est  pins  étendu  dans  cette  partie  de  ton  récit 
que  Gauthier  Vlnlsauf,  dit  que  Bogues  de  Nevil  étant  venu  tout  effrayé  dira 
an  roi  que  le  nombre  des  ennemis  allait  accabler  les  pèlerins,  le  roi  le  me- 
nât* de  loi  (aire  couper  la  tête  s'il  en  disait  le  moindre  mot  aux  guerriers 
chrétiens. 

».  » 
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proclamant  cette  résolution ,  annonça  que  l'armée 
chrétienne  allait  marcher  vers  la  ville  sainte. 

À  cette  heureuse  nouvelle,  tous  les  pèlerins  tendi- 
rent leurs  mains  au  ciel»  en  disant  :  Seigneur  Dieu , 
grâces  vous  soient  tendues,  le  temps  de  nos  bénédiction*  est 
arrivé.  Les  soldats,  reprenant  leur  courage  et  leurs  for- 
ces, s'offraient  eux-mêmes  pour  porter  les  provisions 
et  les  bagages  ;  personne  ne  se  plaignait  plus  ;  rien  ne 
semblait  pénible  ;  on  ne  voyait  plus  devant  soi  ni  ob- 
stacles ni  périls.  Les  croisés  se  mirent  en  marche  le 
dimanche  de  l'octave  de  la  Trinité  ;  les  plus  riches , 
compatissant  aux  besoins  des  pauvrçs ,  leur  prodi- 
guaient toutes  sortes  de  secours  ;  ceux  qui  avaient  des 
chevaux,  abandonnant  leurs  montures  aux  infirmes  et 
aux  malades,  marchaient  à  pied  ;  les  biens  paraissaient 
être  en  commun ,  parce  que  tous  les  pèlerins  avaient  le 
même  sentiment.  Cette  armée  chrétienne ,  longtemps 
livrée  à  tous  les  genres  de  misère  et  qui  la  veille  res- 
semblait à  une  armée  vaincue ,  offrit  tout  à  coup  un 
spectacle  imposant  et  magnifique.  Les  guerriers  avaient 
orné  leurs  casques  des  aigrettes  les  plus  brillantes;  des 
panaches ,  des  drapeaux  de  mille  couleurs,  flottaient 
dans  l'air  ;  les  épées  nues ,  les  lances  récemment  po- 
lies, réfléchissaient  les  rayoïis  du  soleil  ;  on  entendait 
partout  les  louanges  de  Richard  mêlées  aux  cantiques 
de  la  victoire.  Au  rapport  des  témoins  oculaires ,  rien 
n'aurait  pu  résister  à  cette  armée,  remplie  de  l'esprit  du 
Seigneur,  si  là  discorde  et  je  ne  sais  quelle  fatalité  n'a- 
vaient rendu  inutiles  tant  de  dispositions  généreuses. 

Les  croisés  vinrent  camper  au  pied  des  montagnes 
de  la  Judée,  dont  tous  les  passages  étaient  gardés  par 
les  troupes  de  Saladin  et  par  les  paysans  de  Naplouse 
et  d'Hëbron.  Le  sultan,  en  apprenant  l'approche  des 
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chrétiens ,  avait  redoublé  de  soins  pour  mettre  Jéru- 
salem en  état  de  défense  ;  la  plupart  des  troupes  mu- 
sulmanes rejoignirent  leurs  drapeaux  ;  on  poursuivit 
avec  une  nouvelle  activité  les  réparations  des  murail- 
les, et  deux  mille  prisonniers  chrétiens  furent  condam- 
nés à  relever  des  fortifications  qui  devaient  protéger 
leurs  ennemis. 

■ 

Richard,  soit  qu'il  fût  effrayé  des  préparatifs  des 
musulmans,  soit  qu'il  s'abandonnât  de  nouveau  à  Tin- 
constance  de  son  humeur  et  que  l'irrésolution  de  ses 
pensées  ébranlât  son  courage,  s^arréta  tout  à  coup  dans 
samarche,  et,  sous  prétexte  d'attendre  Henri  de  Cham- 
pagne, qu'il  avait  envoyé  à  Ptolémais  pour  lui  amener 
de  nouveaux  renforts,  il  resta  plusieurs  semaines  dans 
la  ville  de  Bélhenopolis,  aujourd'hui  Béthamasi,  située 
à  sept  lieues  de  Jérusalem. 

Les  discordes  mal  assoupies  des  chrétiens  ne  tardè- 
rent pas  à  éclater  de  nouveau.  Le  duc  de  Bourgogne  et 
plusieurs  autres  chefs,  obéissant  toujours  avec  peine 
au  roi  d'Angleterre ,  hésitaient  à  le  seconder  dans  une 
entreprise  dont  le  succès  devait  accroître  son  orgueil 
et  sa  renommée.  Toutes  les  fois  que  Richard  prenait 
la  résolution  de  conquérir  la  ville  sainte»  leur  zèle  pa- 
raissait se  ralentir;  lorsque  le  monarque  anglais  cher- 
chait à  différer  cette  conquête,  ils  enflammaient  par 
leurs  discours  l'enthousiasme  des  croisés ,  et  répé- 
taient avec  plus  de  chaleur  leur  serment  de  délivrer 
le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Ainsi  l'approche  de  Jéru- 
salem, qui  aurait  dû  ranimer  et  réunir  les  chrétiens, 
jetait  parmi  eux  le  trouble  et  le  désespoir. 

Après  un  mois  de  séjour  à  Béthenopolis ,  les  croi- 
sés recommencèrent  leurs  plaintes;  ils  s'écriaient  avec 
amertume  :  Nous  n'irons  donc  point  à  Jérusalem?  Ri- 
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chard ,  le  cœur  agité  de  plusieurs  sentiments  con- 
traires ,  tout  en  dédaignant  les  plaintes  des  pèlerins  9 
partageait  leur  douleur  et  s'indignait  contre  sa  propre 
fortuné.  Un  jour  que  son  ardeur  à  poursuivre  les  mu- 
sulmans l'avait  entraîné  jusque  sur  les  hauteurs  voi- 
sines d'Emmaûs ,  il  aperçut  les  murailles  et  les  tours 
de  Jérusalem.  À  cette  vue,  il  se  mita  fondre  en  larmes, 
et,  se  couvrant  le  visage  de  son  bouclier ,  il  s'avoua  in- 
digne de  contempler  cette  ville  sainte  que  ses  armes  n'a- 
vaient pu  délivrer.  Lorsqu'il  revint  au  camp,  les  chefs 
le  pressèrent  de  nouveau  d'accomplir  sa  promesse ,  et 
telle  était  la  singularité  de  son  caractère ,  que  plus  l'o- 
pinion des  croisés  lui  imposait  l'obligation  d'agir,  plus 
il  se  roidissait  contre  toutes  les  volontés,  même  contre 
la  sienne.  Il  répondait  à  ceux  qui  s'efforçaient  de  l'en- 
traîner par  leurs  conseils  et  leurs  sollicitations,  que 
l'entreprise  qu'on  voulait  tenter  sur  Jérusalem  ne  pré- 
sentait que  des  périls  et  qu'il  ne  pouvait  y  exposer 
jii  l'honneur  de  la  chrétienté  ni  sa  propre  gloire.  Il 
s'appuyait  surtout  du  témoignage  des  seigneurs  de  la 
Palestine,  qui ,  dirigés  par  leur  intérêt  personnel  et 
mettant  plus  de  prix  à  la  conquête  des  villes  mariti- 
mes qu'à  celle  de  la  cité  sainte,  ne  partageaient  point 
l'opinion  de  la  plupart  des  croisés.  Au  milieu  de  ces 
débats,  i'agitation  des  esprits,  le  mécontentement  de 
l'armée ,  ne  faisaient  que  s'accroître  chaque  jour.  Ri- 
chard cherchait  tantôt  à  effrayer  ses  rivaux  et  ses  ad- 
versaires par  des  menaces,  tantôt  à  les  séduire  par  des 
promesses.  Au  reste ,  toutes  ces  plaintes ,  tous  ces  dé- 
bats ,  ne  l'empêchaient  point  d'attaquer  sans  cesse  les 
musulmans,  comme  s'il  eût  voulu  justifier  sa  conduite 
à  force  de  bravoure ,  ou  cacher  le  trouble  de  ses  pen- 
sées dans  le  tumulte  des  combats. 
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Enfin,  d'après  son  avis,,  on  forma  un  conseil  *  com- 
posé de  cinq  chevaliers  du  Temple,  de  cinq  chevaliers 
de  Saint-Jean  9  de  cinq  barons  français  et  de  cinq  ba- 
rons ou  seigneurs  de  la  Palestine.  Ce  conseil  délibéra 
pendant  plusieurs  jours  sur  le  parti  qu'on  avait  à  pren- 
dre. Ceux  qui  pensaient  qu'on  devait  assiéger}Jérusalem 
annonçaient,  sur  la  foi  de  plusieurs  transfuges  venus  de 
cette  ville,  qu'une  révolte  avait  éclaté  en  Mésopotamie 
contre  Saladin  et  que  le  calife  de  Bagdad  menaçait  le 
sultan  de  ses  armes  spirituelles  *  ;  que  les  mameluks  re- 
prochaient à  leur  maître  le  massacre  des  habitants  de 
Ptolémals  et  qu'ils  refusaient  de  s'enfermer  dans  la  ville 
sainte,  si  Saladin  ne  partageait  leurs  périls.  Ceux  qui 
soutenaient  une  opinion  Contraire  disaient  que  «  toutes 
»  ces  nouvelles  n'étaient  qu'un  piège  du  sultan  pour 
»  attirer  les  croisés  vers  des  lieux  où  il  pourrait  les  dé" 
»  traire  sans  combat.  Dans  le  territoire  aride  et  mon- 
»  tueux  de  Jérusalem ,  on  manquerait  d'eau  au  milieu 
»  des  chaleurs  de  l'été.  A  travers  les  montagnes  de  la 
»  Judée,  les  chemins,  bordés  de  précipices,  taillés  dans 
»  le  roc  en  plusieurs  endroits,  étaient  dominés  par 

*  Gauthier  Vlnlsauf,  au  chap.  I  de  son  Hv.  VI,  rapporte  le  discours  que 
le  rot  Richard  tint  dans  cette  occasion  pour  montrer  les  difficultés  de  l'en- 
treprise sur  Jérusalem;  Il  «Joate  ensuite  qu'on  choisit  vingt  personnes  dis- 
crètes au  jugement  desquelles  on  devait  s'en  rapporter.  Ces  arbitres  déci- 
dèrent qu  11  fallait  marcher  sur  le  Caire  plutôt  que  sur  Jérusalem.  Le  roi 
•e  range»  à  cet  «via;  mis  les  Français  s'y  opposèrent  Raoul  de  Caggesfaule 
dit  au  contraire  que  ce  furent  les  Français  qui  ne  voulurent  pas  aller  à  Jé- 
rusalem et  que  Richard  et  les  Anglais  voulaient  7  aller  (Bibliothèque 
*e  Croissais*,  t  II).  Boba-Bddln  parle  aussi  des  arbitres  choisis  pur  l'année 
chrétienne  (Voies  la  Bibliothèque  d$*  Croisades,  i.  IV). 

*  L'origine  de  cette  querelle  venait  de  ce  que  Takl-Eddln,  neveu  du  sul- 
tan, ayant  été  Investi  de  quelques  places  de  Mésopotamie,  avait  commencé 
à  Inquiéter  tous  les  princes  du  voisinage,  sans  eicepter  les  protégés  du  ca- 
life. Ensuite  Takl-Eddln  étant  mort,  son  fils  avait  prétendu  lui  succéder, 
•ans  attendre  l'agrément  de  Saladin,  son  grand-oncle  et  son  souverain.  Ces 
divan  événements  avaient  Jeté  le  trouble  dans  la  conseil  du  sultan. 
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»  des  hauteurs  escarpées ,  d'où  quelques  soldats  pou- 
»  vaient  anéantir  les  phalanges  des  chrétiens.  Si  la  bra- 
»  voure  des  croisés  parvenait  à  surmonter  tous  les  ob- 
»  stades,  conserveraient-ils  leurs  communications  avec 
»  les  côtes  de  la  mer,  d'où  ils  devaient  attendre  des  vi- 
»  vres?  S'ils  étaient  vaincus,  comment  feraient-ils 
»  leur  retraite ,  poursuivis  par  l'armée  de  Saladin?  » 

Telles  étaient  les  raisons  qu'alléguaient  Richard  et 
ses  partisans  pour  s'éloigner  de  Jérusalem  ;  mais  ces 
raisons  devaient  leur  être  connues ,  lorsqu'ils  avaient 
donné  l'ordre  à  l'armée  chrétienne  de  marcher  vers  la 
ville  sainte.  Plus  nous  avançons  dans  cette  partie  de 
notre  récit,  plus  la  vérité  se  couvre  à  nos  yeux  d'un 
voile  impénétrable.  Pour  juger  toutes  ces  contradic- 
tions, il  faudrait  connaîtrais  négociations  que  Richard 
ne  cessait  d'entretenir  avec  les  musulmans,  négociations 
auxquelles  étaient  sans  doute  subordonnés  les  mouve- 
ments divers  de  l'armée  chrétienne , et  qui,  restant  tou- 
jours dans  l'ombre,  ne  laissaient  voir  dans  les  événe- 
ments extérieurs  de  la  guerre  que  l'aveugle  influence 
de  deux  génies  opposés  l'un  à  l'autre. 

Il  ne  serait  pas  juste  cependant  de  faire  retomber 
sur  Richard  toute  la  sévérité  des  jugements  histori- 
ques. Les  autres  chefs,  livrés  à  l'ambition,  à  la  jalou- 
sie, à  toutes  les  fureurs  de  la  discorde,  avaient  oublié 
comme  lui  le  principal  objet  de  la  guerre  sainte.  On  a  pu 
souvent  remarquer  que  dans  les  croisades  la  multi- 
tude des  pèlerins  ne  perdait  jamais  de  vue  la  délivrance 
de  Jérusalem  et  que  les  chefs  étaient  presque  tou- 
jours détournés  du  but  de  leur  entreprise  par  des  pro- 
jets ambitieux  et  des  intérêts  profanes.  On  sent  que  la 
tâche  de  l'historien  devient  par  là  plus  difficile.  S'il 
est  aisé  de  décrire  les  passions  humaines  lorsqu'elles 
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éclatent  dans  les  camps  et  sur  le  champ  de  bataille,  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elles  se  renferment  dans 
le  conseil  des  princes  et  qu'elles  s'y  mêlent  à  mille 
intérêts  inconnus.  C'est  là  qu'elles  parviennent  facile- 
ment à  échapper  aux  regards  de  l'histoire  et  qu'elles 
dérobent  presque  toujours  leurs  secrets  les  plus  hon- 
teux aux  recherches  de  la  postérité. 

Pendant  que  le  conseil  des  vingt  arbitres  délibé- 
rait, quelques  Syriens  vinrent  avertir  Richard  qu'une 
riche  caravane  arrivait  d'Egypte  et  se  rendait  à  Jéru  - 
sale  m.  Le  roi  rassembla  aussitôt  l'élite  de  ses  guer- 
riers, auxquels  se  réunirent  les  Français.  Cette  troupe 
intrépide  quitta  le  camp  vers  la  fin  du  jour ,  marcha 
toute  la  nuit  à  la  clarté  de  la  lune ,  et ,  le  lendemain 
matin,  elle  arriva  sur  le  territoire  d'Hébron,  dans  un 
lieu  appelé  Hàry,  où  la  caravane  s'était  arrêtée  avec 
son  escorte.  Les  archers  et  les  balistaires  s'avancèrent 
les  premiers;  les  guerriers  musulmans,  au  nombre  de 
deux  mille ,  s'étaient  rangés  par  bataillons  au  pied 
d'une  montagne,  tandis  que  la  caravane,  retirée  à  l'é- 
cart ,  attendait  l'issue  du  combat.  Richard  fondit  à  la 
tête  des  siens  sur  les  musulmans,  qui  furent  ébranlés 
au  premier  choc  et  s'enfuirent,  dit  une  chronique , 
comme  des  lièvres  que  des  chiens  poursuivent.  La  caravane 
fut  enlevée  ;  ceux  qui  la  gardaient  vinrent  se  livrer 
eux-mêmes  ;  ils  tendaient  aux  croisés  des  mains  sup- 
pliantes, implorant  leur  miséricorde,  et,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  la  chronique  souvent  citée , 
regardant  tout  ce  qui  pouvait  leur  arriver  comine  peu  de 
chose,  pourvu  qu'on  leur  laissât  la  vie. 

Richard  et  ses  compagnons  revinrent  triomphants 
à  l'armée  chrétienne,  emmenant  à  leur  suite  quatre 

i  Boht-Eddln  et  Um-AUUr.  miiothèqut  <Ut  Croit  ad**,  t.  IV. 
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paille  sept  cents  chameaux,  un  grand  nombre  de  che- 
vaux, d'ânes,  de  mulets,  chargés  des  marchandises  les 
plus  précieuses  de  l'Asie.  On  distribua  les  ânes  à  tous 
les  valets  de  l'armée,  et  Ton  fit  des  pâtés  avec  la  chair 
fraîche  des  chameaux.  Le  roi  d'Angleterre  distribua 
les  dépouilles  de  l'ennemi  à  ceux  qui  étaient  restés  au 
camp  comme  à  ceux  qui  l'avaient  accompagné  ;  ainsi 
le  roi  David,  disait-on  dans  l'armée  chrétienne,  ré- 
compensait ceux  qui  allaient  au  combat  et  ceux  qui 
gardaient  les  bagages.  On  célébra  oette  victoire  par 
des  festins ,  où ,  selon  la  chronique  de  Gauthier  Vini- 
sauf ,  la  blanche  chair  des  chameaux  enlevés  aux  mu- 
sulmans parut  une  nourriture  délicieuse  à  la  multitude 
des  croisés.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  les  riches 
dépouilles  des  ennemis ,  et  les  pèlerins  se  livraient 
d'autant  plus  à  la  joie,  qu'un  succès  si  éclatant  pouvait 
donner  à  leur  chef  la  pensée  de  mettre  à  profit  la  ter- 
reur des  musulmans  et  de  conduire  les  croisés  devant 
Jérusalem. 

La  plus  grande  confusion  régna  dans  la  ville  sainte , 
lorsqu'on  y  apprit  que  la  riche  caravane  d'Egypte  était 
tombée  entre  les  mains  des  chrétiens.  Boha-Eddin,  té- 
moin oculaire ,  rapporte  que  le  sultan  crut  devoir  as- 
sembler ses  émirs  pour  ranimer  leur  courage  et  qu'il 
leur  fit  jurer  sur  la  pierre  mystérieuse  de  Jacob  de 
combattre  jusqu'à  la  mort.  Dans  les  conseils  qui  suivi- 
rent cette  cérémonie ,  les  murmures  du  mécontente- 
ment ou  du  désespoir  se  firent  entendre ,  et  des  repro- 
ches se  mêlèrent  aux  avis  donnés  à  Saladin.  Ces  signes, 
avant-coureurs  des  discordes,  montraient  à  la  fois  la 
terreur  qu'inspirait  le  nom  de  Richard  et  l'esprit  d'in- 
subordination  qui  commençait  à  se  faire  remarquer  dans 
l'armée  musulmane. 
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Cependant  le  conseil  des  chevaliers  et  des  barons , 
après  plusieurs  jours  de  délibération,  décida  enfin 
que  Tannée  s'éloignerait  des  montagnes  de  la  Judée  et 
retournerait  vers  les  rivages  de  la  mer.  Cette  résolu- 
tion répandit  dans  le  camp  une  désolation  générale; 
les  pèlerins  commencèrent  à  maudire  le  temps  qu'ils 
avaient  passé  dans  la  terre  sainte;  l'esprit  de  rivalité  ré- 
veilla les  haines  anciennes;  les  croisés  > plus  divisés  que 
jamais ,  ne  purent  plus  se  réunir  ni  pour  combattre 
l'ennemi  ni  pour  supporter  leur  misères.  Les  Fran- 
çais et  les  Anglais  ne  marchaient  plus  ensemble  et 
campaient  dans  les  lieux  séparés.  Vinisauf  rapporte 
que  le  duc  de  Bourgogne  composa  des  chansons  dans 
lesquelles  il  n'épargnait  ni  te  roi  d'Angleterre  ni  les 
princesses  qui  l'avaient  suivi  à  la  croisade.  Richard  ré- 
pondit par  des  sirventes  ou  satires  dans  lesquelles  il 
traitait  avec  mépris  les  Français  et  leur  chef.  On  disait 
dans  l'armée  que  le  duc  de  Bourgogne  recevait  des  mu- 
sulmans le  prix  de  sa  haine  contre  Richard.  Si  l'on  en 
croit  les  chroniques  anglaises,  le  roi  surprit  et  fit  tuer, 
à  coups  de  flèches ,  des  messagers  de  Saladin  chargés 
de  porter  au  duc  de  riches  présents.  Que  pouvaient 
désormais  contre  les  infidèles  les  croisés  affaiblis  par 
de  telles  dissensions  ?  Déjà  même  la  cause  de  Jésus- 
Christ  n'avait  plus  d'armée  pour  sa  défense,  et  les 
chemins  étaient  couverts  de  pèlerins ,  qui ,  n'espérant 
plus  rien  de  la  guerre  sainte ,  se  rendaient  les  uns  à 
Tyr,  les  autres  à  Joppé  ou  à  Ptolémaîs,  avec  le  dessein 
de  s'embarquer  pour  l'Occident. 

La  paix  devenait  plus  que  jamais  nécessaire  à  Richard* 
Le  roi  d'Angleterre  porta  de  nouveau  ses  espérances 
vers  Saladin.  Abandonné  d'un  grand  nombre  des  siens, 
il  montrait  encore  la  fierté  que  donne  la  victoire:  tan- 
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tôt  il  ordonnait  de  raser  la  forteresse  de  Daroum,  qu'on 
lui  demandait  ;  tantôt  il  envoyait  une  garnison  dans  la 
ville  d'Ascalon ,  qu'on  voulait  démolir  ;  tantôt  enfin  il 
menaçait  d'assiéger  la  ville  de  Beirouth.  Sakdin,  qui  ne 
désirait  point  la  paix,  prolongeait  les  négociations  pour 
avoir  le  temps  de  rappeler  ses  émirs ,  •  dont  plusieurs 
rejoignaient  ses  drapeaux  avec  quelque  répugnance. 
Lorsqu'il  eut  reçu  dans  son  armée  les  émirs  d'Alep, 
de  la  Mésopotamie  et  de  l'Egypte ,  attirés  bien  moins 
par  ses  ordres  que  par  l'espoir  du  butin  et  d'une  vie- 
toire  facile ,  il  quitta  Jérusalem  et  vint  assiéger ,  avec 
toutes  ses  forces,  la  ville  de  Joppé,  défendue  seulement 
par  trois  mille  guerriers  chrétiens. 

Après  plusieurs  assauts,  la  ville  est  prise;  lès  musul- 
mans égorgent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  et  com- 
mettent d'horribles  cruautés  sur  les  malades.  Déjà  la 
citadelle ,  où  s'était  réfugiée  la  garnison ,  proposait  de 
capituler ,  lorsque  Richard ,  venant  par  mer  de  Ptolc- 
mais ,  parut  tout  à  coup  devant  le  port  avec  plusieurs 
navires  montés  par  des  guerriers  chrétiens  ;  aussitôt 
il  fait  tourner  ses  barques  vers  la  ville,  et,  se  jetant  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  il  atteint  le  premier  le  rivage 
défendu  par  une  multitude  de  musulmans.  Les  plus 
braves  suivent  Richard ,  à  qui  rien  ne  résiste  ;  cette 
généreuse  troupe  pénètre  dans  la  place ,  en  chasse  les 
Turcs,  les  poursuit  jusque  dans  la  plaine,  et  va  dres- 
ser ses  tentes  au  lieu  même  où  Saladin  avait  eu  les 
siennes  quelques  heures  auparavant.  Gauthier  Yinisauf 
nous  dit  que  les  annales  des  temps  anciens  n'offrent  pas 
un  tel  prodige ,  et  l'auteur  arabe  Bohn-Eddin  ne  peut 
s'empêcher  de  rendre  hommage  à  cet  exploit  presque 
fabuleux  du  roi  d'Angleterre.  Mais,  quoiqu'il  eût  mis  en 
fuite  ses  ennemis ,  Richard  était  loin  encore  d'avoir 
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triomphé  de  tous  les  périls.  Après  avoir  réuni  à  ses  guer- 
riers la  garnison  delà  citadelle,  il  comptait  à  peine  deux 
mille  combattants.  Le  troisième  jour  après  la  délivrance 
de  Joppé ,  les  Turcs  résolurent  de  le  surprendre  dans 
son  camp  ;  un  Génois  qui  en  était  sorti  au  crépuscule 
du  matin  ;  aperçut  dans  la  plaine  des  bataillons  musul- 
mans, et  revint  en  criant  :  Aux  armes  !  aux  armes  !  Ri- 
chard s'éveille  en  sursaut,  endosse  sa  cuirasse;  déjà  les 
musulmans  accouraient  en  foule  :  le  roi  et  la  plupart  des 
siens  marchèrent  au  combat  les  jambes  nues,  quelques- 
uns  en  chemise.  On  ne  trouva  dans  Tannée  chrétienne 
que  dix  chevaux  ;  un  d'eux  fut  donné  à  Richard ,  et 
les  chroniques  nomment  les  neuf  guerriers  qui  suivaient 
le  roi  à  cheval;  les  musulmans  sont  forcés  à  la  retraite  : 
Le  roi  d'Angleterre  profite  de  ce  premier  avantage  pour 
ranger  ses  soldats  en  bataille  dans  la  plaine  et  pour  les 
exhorter  à  de  nouveaux  combats.  Bientôt  les  Turcs 
revenant  à  la  charge ,  au  nombre  de  sept  mille  cava- 
liers, se  précipitent  sur  les  chrétiens  ;  ceux-ci ,  pres- 
sant leurs  rangs  et  présentant  la  pointe  de  leurs  lances, 
résistent  à  l'impétuosité  de  l'ennemi ,  semblables  à 
une  muraille  de  fer  ou  d'airain.  Les  cavaliers  musul- 
mans reculent  d'abord,  reviennent  ensuite  en  poussant 
des  cris  affreux ,  et  s'éloignent  encore  sans  oser  com- 
battre ;  enfin  Richard  s'ébranle  avec  les  siens  et  fond 
sur  les  Turcs ,  étonnés  de  son  audace.  Alors  on  vient 
lui  annoncer  que  l'ennemi  est  rentré  dans  la  ville  de 
Joppé  et  que  le  glaive  musulman  moissonne  ceux  des 
chrétiens  qui  étaient  restés  à  la  garde  des  portes  ft  :. 

1  Raoul  de  Goggeshale,  qal  est  plot  étende  dans  cette  partie  de  son  récit 
qae  Gauthier  Vtnlsaof,  dit  que  Hugues  de  Nevil  étant  Tenu  tout  effrayé  dira 
an  rot  que  le  nombre  des  ennemis  allait  accabler  les  pèlerins,  le  roi  la  me- 
naça de  loi  faire  couper  la  tète  s'il  en  disait  le  moindre  mot  aux  guerriers 
chrétiens. 
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Richard  vole  à  leur  secours  ;  les  mameluks  86  disper- 
sent à  son  approche  ;  il  tue  tout  ce  qui  résiste  :  il  .n'a- 
vait avec  lui  que  deux  cavaliers  et  quelques  balistaires. 
Quand  lia  ville  est  délivrée  de  la  présence  des  ennemis, 
il  revient  dans  la  plaine ,  où  sa  troupe  était  aux  prises 
avec  la  cavalerie  musulmane.  C'est  ici  que  son  histo- 
rien ne  sait  quelles  expressions  employer  pour  rendre 
la  surprise  que  lui  cause  un  spectacle  si  nouveau.  Au 
seul  aspect  de  Richard ,  les  plus  braves  des  musulmans 
frémissaient  de  crainte  et  leurs  cheveux  se  hérissaient  swr 
leurs  fronts.  Un  émir  qui  se  distinguait  par  sa  taille  et 
l'éclat  de  ses  armes ,  ose  le  défier  au  combat  ;  d'un 
seul  coup  il  lui  abat  la  tête ,  l'épaule  droite  et  le  bras 
droit.  Au  fort  de  la  mêlée  ,  l'intrépide  comte  de 
Leicester  et  plusieurs  de  ses  valeureux  compagnons 
allaient  succomber ,  accablés  par  le  nombre;  mais  Ri- 
chard ,  toujours  invincible,  toujours  invulnérable,  les 
sauve  du  péril  en  renversant  autour  d'eux  la  foule  des 
musulmans;  enfin  il  se  précipite  avec  tant  d'ardeur  dans 
les  rangs  ennemis ,  que  personne  ne  peut  le  suivre  et 
qu'il  disparaît  aux  yeux  de  tous  ses  guerriers.  Lors- 
qu'il revint  au  milieu  des  croisés,  qui  le  croyaient  mort, 
son  cheval  était  couvert  de  sang  et  de  poussière;  et  lui- 
même,  pour  nous  servir  des  expressions-  naïves  d'un 
chroniqueur,  témoin  oculaire ,  tout  hérissé  de  flèches , 
jmraisssait  semblable  à  une  pelote  couverte  d'aiguilles  l. 

Quelques  historiens  rapportent  que  Malek-Àdhel . 
plein  d'admiration  pour  la  bravoure  de  Richard ,  lui 
envoya  deux  chevaux  arabes  sur  le  champ  de  bataille. 


*  Gauthier  Vlnftsauf,  dans  son  enthousiasme  potr  Richard,  In  met  m» 
dessus  <ÏAftiée,  d'Achille,  d' Alexandre  le  Grand,  de  Judas  Machabé*  H 
de  Roland.  Son  corps,  dit-Il,  était  comme  d'airain,  earo 
nullorum  cedebat  armorum  generibus.  Chap.  XXIII,  Ht.  VI. 
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Lorsqu'après  le  combat,  Saladin  reprochait  à  ses  émirs 
d'avoir  fui  devant  un  seul  homme  :  «  Personne ,  ré- 

>  pondit  un  d'eux  »  ne  peut  supporter  les  coups  qu'il 

>  porte;  son  impétuosité  est  terrible,  sa  rencontre 
*  est  mortelle ,  et  ses  actions  sont  au-dessus  de  la  na- 
»  ture  humaine l.  * 

Les  chrétiens  eux-mêmes  ne  pouvaient  s'expliquer 
cette  victoire  extraordinaire  qu'en  l'attribuant  à  la 
puissance  divine.  Mais ,  sans  chercher  à  diminuer  la 
gloire  de  Richard  et  de  ses  compagnons  d'armes , 
nous  devons  rappeler  ici  les  discordes  qui  s'étaient 
élevées  parmi  les  guerriers  de  Saladin  et  qui  durent 
affaiblir  et  distraire  leur  courage.  Les  soldats  qui  ap- 
partenaient à  la  nation  des  Curdes  voyaient  avec 
peine  la  faveur  dont  jouissaient  les  mameluks.  Boha- 
Eddin  nous  apprend  qu'à  la  prise  de  Joppé ,  ceux-ci , 
placés  à  la  porte  de  la  ville ,  avaient  enlevé  aux  autres 
guerriers  les  dépouilles  des  chrétiens.  Cet  acte  d'in- 
justice et  de  violence  indigna  l'armée  musulmane,  et, 
dans  le  dernier  combat  livré  à  Richard ,  les  soldats 
curdes  osèrent  faire  entendre  ces  paroles  :  0  Saladin  I 
an  nous  appelle  pour  le  danger,  et  l'on  nous  repousse  pour 
U  butin.  Dis  à  tes  mameluks  d'avancer  et  de  combattre. 

Cependant  tant  de  travaux  et  de  gloire  devaient 
être  perdus  pour  la  croisade.  Le  duc  de  Bourgogne 
s'était  retiré  à  Tyr  et  refusait  de  prendre  aucune  part 
à  la  guerre.  Les  Allemands,  commandés  par  le  duc 
d'Autriche,  avaient  quitté  la  Palestine.  Comme  Richard 
était  tombé  malade  et  qu'il  voulait  se  rendre  à  Ptolé- 
mais ,  les  chefs  qui  l'avaient  suivi  jusqu'alors  lui  re- 
prochèrent de  les  abandonner  et  s'éloignèrent  eux- 

*  Çaulkier  Viniiauf. 
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mêmes.  Le  roi  d'Angleterre,  pour  retenir  les  plus 
fidèles  de  ses  guerriers  auprès  de  lui ,  fut  obligé  de 
leur  abandonner  tout  ce  qui  lui  restait  des  dépouilles 
delà  caravane  surprise  dans  les  campagnes  d'Hébron. 
Jusque-là  l'ambition  de  Richard  avait  été  d'accroître 
par  des  prodiges  de  valeur  sa  renommée  dans  le  monde 
chrétien.  Il  supportait  tous  les  travaux  de  la  guerre, 
dans  l'espoir  que  ses  exploits  en  Palestine  l'aideraient 
à  triompher  de  ses  rivaux  et  de  ses  ennemis  au  delà 
des  mers;  mais,  comme  son  armée  l'abandonnait,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  reprendre  les  négociations  avec 
Saladin.  Les  sentiments  divers  dont  il  était  agité,  la 
honte  de  n'avoir  pu  délivrer  Jérusalem ,  la  crainte  de 
perdre  son  royaume ,  lui  faisaient  adopter  et  rejeter 
tour  à  tour  les  résolutions  les  plus  opposées { ;  tantôt 
il  voulait  retourner  en  Europe  sans  conclure  la  paix , 
tantôt  il  menaçait  Saladin  et  cherchait  à  l'effrayer  en 
répandant  le  bruit  que  le  pontife  de  Rome  devait  ar- 
river en  Palestine  avec  deux  cent  mille  croisés.  L'hi- 
ver approchait,  et  bientôt  la  Méditerranée  allait  cesser 
d'être  navigable  :  «  Tandis- qu'on  peut  encore  passer  la 
y>  mer,  écrivait-il  au  sultan,  acceptez  la  paix,  et  je  re- 
»  tournerai  en  Europe.  Si  vous  refusez  les  conditions 
»  que  je  vous  propose ,  je  passerai  l'hiver  en  Syrie  et 
»  je  poursuivrai  la  guerre.  »  Saladin  convoqua  ses 
émirs  pour  délibérer  sur  les  propositions  de  Richard. 
«  Jusqu'ici,  leur  dit-il,  nous  avons  combattu  avec 
»  gloire,  et  la  cause  de  l'islamisme  a  triomphé  par  nos 
»  armes.  J'ai  peur  que  la  mort  ne  me  surprenne  dans 
»  la  paix ,  et  ne  m'empêche  de  terminer  l'entreprise  que 

1  Gauthier  Vlntsauf  dit  que  Richard  écrivit  à  Malek-Àdbel .  prince  grand 
et  généreux,  et  qui ,  selon  l'historien ,  avait  une  profonde  estime  pour  le  rai 
d'Angleterre  (Bibliothèque  desCroisafat,  t  H). 


DES  CROISADES.  437 

»  nous  avons  commencée.  Puisque  Dieu  nous  donne 
»  la  victoire ,  il  veut  que  nous  poursuivions  la  guerre, 
»  et  nous  devons  suivre  sa  volonté.  »  La  plupart  des 
émirs  applaudirent  au  courage  et  à  la  fermeté  de  Sa- 
ladin;  mais  ils  lui  représentèrent  «  que  les  villes 
»  étaient  sans  défense  et  les  provinces  dévastées  ;  les 
*  fatigues  de  la  guerre  avaient  affaibli  les  armées  mu- 
i>  sulmanes  ;  les  chevaux  manquaient  de  fourrage  , 
»  les  soldats  de  vivres.  Si  nous  réduisons  les  Francs 
»  au  désespoir,  ajoutaient-ils ,  ils  peuvent  encore  nous 
»  vaincre  et  nous  arracher  nos  conquêtes.  Il  est  sage 
»  d'obéir  à  la  maxime  du  Coran ,  qui  nous  ordonne 
»  d'accorder  la  paix  à  nos  ennemis  lorsqu'ils  nous  la 
»  demandent.  La  paix  nous  donnera  le  temps  de  for* 
»  tifier  nos  villes ,  de  réparer  nos  forces ,  et  de  re- 
»  commencer  la  guerre  avec  avantage ,  lorsque  les 
»  Francs ,  toujours  infidèles  aux  traités ,  nous  fourni- 
»  ront  de  nouveaux  motifs  pour  les  attaquer.  » 

Saladin  pouvait  voir,  par  ce  discours  des  émirs ,  que 
la  plupart  des  guerriers  musulmans  commençaient  à 
perdre  l'ardeur  et  le  zèle  qu'ils  avaient  montrés  pour 
la  cause  de  l'islamisme.  Le  sultan  était  abandonné  par 
plusieurs  de  ses  auxiliaires  et  craignait  de  voir  s'élever 
des  troubles  dans  son  empire.  D'ailleurs  il  ne  pouvait  se 
rappeler  sans  frémir  le  refus  qu'avaient  fait  ses  troupes 
de  combattre  devant  Joppé.  Les  deux  armées  campaient 
tout  près  Tune  de  l'autre,  et  la  poussière  qui  s'élevait 
des  deux  camps,  dit  un  auteur  arabe,  se  mêlait  dans 
l'air  et  ne  formait  qu'un  seul  nuage.  Ni  les  chrétiens 
ni  les  musulmans  ne  montraient  l'impatience  de  fran- 
chir l'enceinte  de  leurs  remparts  et  de  leurs  fossés  ; 
les  uns  et  les  autres  paraissaient  également  fatigués 
de  la  guerre;  les  deux  chefs  avaient  le  même  intérêl 
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à  conclure  la  paix.  La  disposition  des  esprits  et  l'im- 
possibilité de  poursuivre  les  entreprises  guerrières 
firent  enfin  adopter  une  trêve  de  trois  ans  et  huit 
mois.  «  Richard,  dit  Gauthier  Vinisauf,  ne  pouvait  es- 
pérer un  meilleur  traité;  quiconque  pensera  autre- 
ment sera  convaincu  de  mauvaise  foi.  » 

On  convint  que  Jérusalem  serait  ouverte  à  la  dévo- 
tion des  chrétiens  et  que  ceux-ci  posséderaient  toute 
la  côte  maritime  depuis  Joppé  jusqu'à  Tyr.  Les  Turcs 
et  les  croisés  avaient  des  prétentions  sur  Ascalon  , 
qu'on  regardait  comme  la  clef  de  l'Egypte.  Pour  ter- 
miner les  débats ,  on  arrêta  que  cette  ville  serait  de 
nouveau  démolie.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
qu'on  ne  parla  point  de  la  restitution  de  la  vraie  croix , 
qui  avait  été  le  sujet  des  premières  négociations  et 
pour  laquelle  Richard  avait  d'abord  envoyé  plusieurs 
ambassades  à  Saladin.  Les  principaux  chefs  des  deux 
armées  jurèrent;  les  uns  sur  le  Coran,  les  autres  sur 
l'Évangile ,  d'observer  les  conditions  du  traité.  La  ma- 
jesté royale  parut  alors  avoir  quelque  chose  de  plus 
imposant  et  de  plus  auguste  que  la  sainteté  même  du 
serment  :  le  sultan  et  le  roi  d'Angleterre  se  conten- 
tèrent de  se  donner  leur  parole  et  de  toucher  la  main 
des  ambassadeurs. 

Tous  les  princes  chrétiens  et  les  émirs  de  la  Syrie 
furent  invités  à  signer  le  traité  conclu  entre  Richard 
et  Saladin.  Parmi  ceux  qu'on  appela  pour  être  ga- 
rants de  la  paix ,  on  n'oublia  ni  le  prince  d'Antioche , 
qui  avait  pris  peu  de  part  à  la  guerre ,  ni  le  chef  des 
Ismaéliens,  l'ennemi  des  chrétiens  et  des  musulmans. 

Le  seul  Guy  de  Lusignan  ne  fut  point  nommé  dans 
le  traité.  Ce  prince  eutun  moment  d'importance  par  les 
divisions  qu'il  avait  fait  naître  ;  il  tomba  dans  l'oubli 
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aussitôt  que  les  croisés  eurent  d'autres  sujets  de  dis- 
corde. Dépouillé  de  son  royaume ,  il  obtint  celui  de 
Chypre ,  qui  était  une  possession  plus  réelle ,  mais 
qu'il  fallut  payer  aux  templiers,  auxquels  Richard 
l'avait  vendue  ou  engagée.  La  Palestine  fut  cédée  à 
Henri,  comte  de  Champagne ,  le  nouveau  mari  de  cette 
Isabelle  qui  semblait  être  promise  à  tous  les  préten- 
dants au  royaume  de  Jérusalem ,  et  qui ,  par  une  sin- 
gulière destinée,  avait  donné  k  trois  époux  le  droit 
de  régner ,  sans  pouvoir  elle-même  monter  sur  le 
trêne. 

Quand  la  paix  eut  été  proclamée ,  les  pèlerins,  avant 
de  retourner  en  Europe ,  voulurent  visiter  le  tombeau 
de  Jésus-Christ  et  voir  cette  Jérusalem  qu'ils  n'avaient 
pu  délivrer.  La  plupart  des  croisés  de  l'armée  de  Ri- 
chard se  partagèrent  en  plusieurs  caravanes  9  et  se 
mirent  en  route  pour  la  ville  sainte.  Quoiqu'ils  fussent 
sans  armes ,  leur  présence  réveilla  parmi  les  musul- 
mans les  sentiments  qu'avait  nourris  la  guerre.  «  Les 
Turcs,  dit  Gauthier  Vinisauf,  lançaient  des  regards 
menaçants  sur  les  pèlerins ,  et  ceux-ci  auraient  mieux 
aimé  être  à  Tyr  ou  à  Saint-Jean-d'Àcre  que  sur  le  che- 
min de  Jérusalem.  »  Saladin  fut  obligé  d'employer  son 
pouvoir  pour  faire  respecter  les  lois  de  l'hospitalité. 
L'évéque  de  Salisbury,  dont  le  sultan  avait  éprouvé  la 
bravoure  et  qui  faisait  le  pèlerinage  au  nom  de  Ri- 
chard, fut  accueilli  avec  distinction.  Saladin  lui  montra 
le  bois  de  la  vraie  croix ,  et  s'entretint  longtemps  avec 
lui  sur  la  guerre  sainte. 

Les  Français  qui ,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 
testaient  presque  toujours  séparés  des  Anglais,  ne 
firent  point  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Depuis  la  ba 
taille  de  Joppé  ils  n'avaient  pas  quitté  la  ville  de  Tyr, 
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conservant  toujours  leurs  préventions  jalouses  contre 
Richard.  Ils  s'étaient  montrés  mécontents  du  traité 
conclu  avec  Saladin ,  et  avaient  raillé  le  roi  d'Angle* 
gleterre.  Ce  prince,  pour  se  venger,  avait  fermé  aux 
Français  les  portes  de  Jérusalem.  Lorsqu'ils  furent  par- 
tis ,  le  roi  disait  aux  siens  :  «  Chassez  le  moqueur,  et  la 
moquerie  s'en  ira  aussi.  »  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  était 
à  la  tête  des  Français ,  mourut  tout  à  coup  lorsqu'il 
s'occupait  de  son  retour  en  Occident,  et,  comme  il  ex- 
pira au  milieu  des  accès  d'une  violente  frénésie ,  les 
pèlerins  anglais  ne  manquèrent  pas  de  voir  dans  cette 
mort  la  punition  de  sa  félonie  et  le  jugement  de  la  co- 
lère divine- 
Richard  ,  n'ayant  plus  rien  à  faire  en  Orient  et  ne 
songeant  plus  qu'aux  ennemis  qu'il  avait  en  Europe, 
s'occupa  de  son  départ.  Quand  il  s'embarqua  à  Ptolé- 
maïs ,  les  chrétiens  de  la  terre  sainte  ne  purent  retenir 
leurs  pleurs.  On  n'avait  jamais  mieux  connu  ses  vertus 
ni  rendu  plus  de  justice  à  ses  qualités  brillantes.  Tous, 
en  le  voyant  partir,  se  croyaient  désormais  sans  appui 
et  sans  secours  contre  les  agressions  des  musulmans  ; 
lui-même  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et ,  lorsqu'il  fut 
sorti  du  port,  tournant  les  yeux  vers  la  terre  qu'il  ve- 
nait de  quitter  :  O  terre  sainte  !  s'écria-t-il ,  je  recommande 
ton  peuple  à  Dieu;  fasse  le  ciel  que  je  vienne  encore  te  visiter 
et  te  secourir  ! l 

Ainsi  finit  cette  troisième  croisade ,  où  tout  l'Occi- 
dent en  armes  ne  put  obtenir  d'autres  avantages  que 
la  conquête  de  Ptolémaïs  et  la  démolition  d'Ascatan. 
L'Allemagne  y  perdit  sans  gloire  un  de  ses  plus  grands 
empereurs  et  la  plus  belle  de  ses  armées;  la  France  et 

» 

*  Gauthier  Vlntitof  (Bibliothèque  de*  Croisade*,  i  U). 
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l'Angleterre,  la  fleur  de  leur  noblesse  belliqueuse1. 
L'Europe  eut  d'autant  plus  à  déplorer  les  pertes  qu'elle 
fit  dans  cette  guerre,  que  les  armées  chrétiennes  étaient 
mieux  composées  que  dans  les  expéditions  précédentes: 
les  criminels ,  les  aventuriers ,  les  gens  sans  aveu ,  en 
avaient  été  bannis ,  et  tout  ce  que  l'Occident  avait  de 
plus  illustre  parmi  ses  guerriers  s'était  rangé  sous  les 
bannières  du  Christ. 

Les  croisés  qui  combattaient  Saladin  étaient  mieux 
armés  que  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  la  Pales- 
Une  :  on  se  servit  de  l'arbalète ,  négligée  daus  la  se- 
conde croisade  ;  les  cuirasses ,  les  boucliers,  recouverts 
d'un  cuir  épais ,  résistaient  aux  traits  des  musulmans  : 

1  L'historien  Bromton  nous  t  laissé  une  liste  des  personnages  distingués 
qui  moururent  ou  furent  tués  pendant  cette  croisade.  Nous  croyons  devoir 
la  copier  ici,  autant  pour  satisfaire  la  curiosité  de  nos  lecteurs  que  comme 
un  monument  honorable  aux  peuples  et  aux  famiUes  qui  prirent  part  à  cette 
expédition. 

La  reine  Slbllle,  épouse  du  roi  Guy,  et  ses  deux  filles  ;  Héraclius,  pa- 
triarche de  Jérusalem;  Baudouin,  archevêque  de  Cantorbéry  ;  l'archevêque 
de  Nazareth;  l'archevêque  de  Besancon;  l'archevêque  de  Mon tr Real;  l'é- 
véquc  de  Sldon;  le  nouvel  évêque  d'Acre;  l'évêque  de  Beirouth;  l'évêque  de 
SainbGeorfe;  l'évêque  de  Saint-Abraham;  l'évêque  de  Tibériade;  l'abbé 
do-Tempkr^Q-SelgneunrabbéduMonV-Slon;  l'abbé  du  Montrdes-Oliviers: 
l'abbé  de  Pordes;  le  prieur  du  Saint-Sépulcre;  Raoul,  archidiacre  de  Glo- 
caster;  Roger  le  Haale;  Sllvestre,  sénéchal  de  l'archevêque  de  Cantorbéry; 
Jean  de  Norwtch,  chanoine  d'Vorck;  Conrad,  fils  de  l'empereur  Frédéric, 
duc  de  Souabe;  le  comte  du  Perche;  le  comte  de  Ponthleu;  Thibaut, 
comte  de  Blols;  Etienne  son  frère,  comte  de  Sancerre  ;  Guillaume,  comte 
de  Perrière;  le  duc  Berthold  d'Allemagne;  Roger,  comte  de  la  Pouille;  le 
comte  de  Brennes  et  André  son  frère ,  comte  de  Touralne  ;  Gilbert  do 
TIQIars;  Florent  d'Angers;  Joscelln ,  vicomte  de  Cbételleraut;  Anselme  de 
Mont-Réal  et  toute  sa  famille;  le  vicomte  de  Cbâttllon  et  sa  mère;  Jean, 
comte  de  Vendôme;  le  châtelain  d'Tpres;  Gaufroy  la  Brrvre;  Robert  da 
Baaune;  Adam,  chambellan  du  roi  de  Prance;  Adam  de  Laon;  Guillaume 
da  Plmkemi,  châtelain;  Roger,  baron  de  Pol;  Robert,  sénéchal  de  Guil- 
laume de  Mandeville;  Raoul  de  Glanvll,  Justicier  du  roi  d'Angleterre;  Ber- 
nard da  Salnt-VaUler;  Richard  de  Clare;  Guy  de  CbâtiUon;  Raoul  da 
Croxlby;  Richard  de  Lexeby  et  Bérenger  son  frère;  Robert  le  Veneur  da 
Ponlret;  Robert  Scrope  de  Barton  ;  Renou  de  Tonges;  Henri  Pigot,  séné- 
chai  du  comte  da  Varetmes;  Gautier  Scrope;  Gautier  de  Kyme,  fils  de 
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souvent  on  vit  sur  le  champ  de  bataille  des  soldats  hé- 
rissés de  flèches  sans  être  blessés  et  restant  immo- 
biles dans  leurs  rangs.  L'infanterie,  arme  dédaignée, 
se  forma  et  prit  plus  d'importance  dans  le  long  siège 
de  Ptolémaîs.  Cette  guerre  ne  ressemblait  point  à  celles 
qu'on  faisait  alors  en  Europe ,  où ,  d'après  les  lois  féo- 
dales, les  princes  et  les  seigneurs  ne  pouvaient  retenir 
longtemps  les  guerriers  sous  leurs  drapeaux.  Trois  ans 
de  périls  et  de  combats  durent  former  les  soldats  à  l'o- 
béissance ,  les  chefs  au  commandement. 

Les  musulmans  avaient  fait  aussi  des  progrès  dans  la 
science  de  la  guerre,  et  commençaient  à  reprendre  Tu- 
sage  de  la  lance,  à  laquelle  ils  paraissaient  avoir  préféré 
le  sabre  et  l'épée  lorsque  les  premiers  croisés  étaient 
arrivés  en  Syrie.  Leurs  armées  n'offraient  plus  une  mul- 

Philippe  de  Kyme;  Jean  de  Libourne;  Gantier  de  Ho*,  Irèrc  de  Pierre  de 
Ros;  Louis  d'Àreèles  ;  Hugues  d'Oiry  ;  Guillaume  de  Moul  ;  Çuy  de  Dtney; 
Odon  de  Gaines  ;  Renault  de  Malgny,  échanges  de  Senlls  et  marécail  du 
comte  Henri. 

Henri  de  Bracley  et  Henri  de  Maupalne  furent  laits  prisonniers  par  les 
musulmans. 

L'empereur  Frédéric  mourut  dans  le  fleuve  Selef;  son  fils,  Frédéric  de 
Çouabe,  périt  devant  Saint-Jean-4'Acre.  Robert,  comte  de  Leteaster,  dans 
la  Romanie.  Le  landgrave  de  Thuringe  y  mourut  aussi  dans  sod  retear. 
Philippe,  comte  de  Flandre,  et  Raoul,  clerc  de  la  dépense  du  roi.oMK 
Turent  la  seconde  année.  Dans  la  troisième  moururent  à  Acre,  Baool  d'As* 
benay;  Richard  de  Chamvtlle;  Drogon,  fils  de  Raoul;  Guillaume,  ois  de 
Nigelde  Kent;  le  baron  Guillaume,  fils  de  Philippe  de  Kent;  Reniait  de 
Sufflac  ;  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  et  Robert  Waulin,  son  clerc  Nigelle 
de  Moubray,  Simon  de  Waie  et  Guillaume  de  ChamvIHe,  furent  prédpKé* 
dans  la  mer;  le  marquis  de  Montferrat  fut  tué  par  les  Ismaéliens;  Jaequei 
d'Avesnes  fut  tué  dans  un  combat;  Bertrand  de  Verdun  et  Osmoad  de 
Sutteville  moururent  à  Joppé  ;  Gilbert  Pipart  mourut  à  Brandéis;  el  Ee- 
nault,  vicomte  d'York ,  dans  l'Ile  de  Chypre.  Le  duc  de  Bourgogne  moent 
àTyr. 

A  cette  longue  liste  nous  ajouterons  les  noms  d'Albert,  sire  de  TMefirtai . 
et  de  Robert  111,  son  frère.  Le  premier  mourut  de  ses  blessures  au  siège  de 
Gaza,  en  1171  ;  le  second  revint  avec  les  Belges  dans  sa  patrie.  Guillaume 
de  Tyr  nous  a  laissé,  sur  le  siège  et  la  prise  de  Gaia  par  Salacttn,  on  i*11 
assez  intéressant,  qu'on  peut  lire  dans  le  chap.  XXI  de  son  liv.  XX 
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titude  confuse  et  combattaient  avec  moin»  de  désordre. 
Les  Turcs  et  les  Gurdes  surpassaient  les  Francs  dans 
Fart  d'attaquer  et  de  défendre  les  places  ;  leur  cavale- 
rie, qu'ils  pouvaient  facilement  renouveler,  l'emportait 
sur  celle  des  croisés ,  qui  devaient  avoir  beaucoup  de 
peine  à  se  procurer  des  chevaux.  Les  musulmans  avaient 
plus  d'un  avantage  sur  les  Francs  :  ils  combattaient  sur 
leur  propre  territoire,  dans  leur  propre  climat;  ils 
n'étaient  soumis  qu'à  un  seul  chef,  qui  leur  donna 
toujours  un  même  esprit  et  ne  leur  présenta  jamais 
que  la  même  cause  à  défendre. 

La  troisième  croisade ,  quoique  malheureuse ,  n'ex- 
cita pas  autant  de  plaintes  en  Europe  que  celle  de  saint 
Bernard,  parce  qu'elle  ne  fût  pas  sans  gloire.  Elle 
trouva  néanmoins  des  censeurs ,  et  les  raisons  par  les- 
quelles on  la  défendit  ont  beaucoup  dé  ressemblance 
avec  celles  qu'employèrent  les  apologistes  de  la  seconde 
guerre  sainte.  «  Il  s'est  trouvé  des  gens,  dit  un  d'eux, 
»  qui ,  raisonnant  à  tort  et  à  travers ,  ont  osé  soutenir 

*  que  les  pèlerins  n'avaient  rien  gagné  dans  la  terre  de 
»  Jérusalem,  puisque  la  ville  sainte  était  restée  au  pou- 
»  voir  des  Sarrasins;  mais  ces  hommes  ne  comptent-ils 
»  donc  pour  rien  le  triomphe  spirituel  de  cent  mille 
»  martyrs?  Qui  peut  douter  du  salut  de  tant  de  nobles 
»  guerriers  qui  se  sont  condamnés  à  toutes  sortes  de 

*  privations  pour  mériter  le  ciel  et  que  nous  avons 
»  vus  nous-même,  au  milieu  de  tous  les  périls,  assis- 

*  ter  chaque  matin  à  la  messe  que  célébraient  leurs 

*  propres  chapelains  ?  »  Ainsi  parlait  Gauthier  Vini- 
sauf ,  auteur  contemporain.  Compter  parmi  les  avan- 
tages d'une  croisade  le  nombre  immense  des  martyrs 
qu'elle  a  faits,  doit  paraître  une  idée  singulière.  Ceux 
qui  s'exprimaient  de  la  sorte  étaient  néanmoins  consé- 
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quents  aux  idées  de  leur  siècle*  et  surtout  à  l'esprit 
qui  animait  les  soldats  de  la  croix.  Quand  les  papes 
et  les  orateurs  sacrés  cherchaient  à  exciter  le  zèle 
des  chrétiens  d'Occident  pour  la  délivrance  des  saints 
lieux ,  ils  ne  leur  promettaient  que  les  palmes  du 
martyre ,  et  cette  seule  promesse  suffisait  pour  faire 
partir  des  milliers  de  pèlerins.  Lorsque  ceux-ci  mou- 
raient dans  la  croisade ,  ils  trouvaient  le  bien  qu'on 
leur  avait  promis.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'après 
la  guerre  on  regardât  comme  un  bienfait  l'accom- 
plissement des  promesses  faites  auparavant.  D'ail- 
leurs ,  on  ne  doit  pas  oublier  que  c'était  là  le  langage 
des  ecclésiastiques  et  des  moines.  Si  des  chevaliers 
et  des  barons  avaient  écrit  cette  histoire ,  ils  au- 
raient fait  sans  doute  d'autres  raisonnements  :  quand 
on  lit  les  annales  de  ces  temps  reculés  ,  on  doit 
s'attendre  à  les  trouver  souvent  plus  remplies  de  dé- 
votion que  les  temps  mêmes  qu'elles  nous  rappellent. 
Dans  le  monde  et  dans  les  camps,  les  événements 
allaient  trop  souvent  au  gré  des  passions  humaines , 
et  leur  histoire  ne  s'écrivait  guère  que  dans  les  cloî- 
tres. 

Dans  cette  croisade ,  les  Francs  se  montrèrent  plus 
policés  qu'ils  ne  l'avaient  été  jusqu'alors.  De  grands 
monarques  qui  se  combattaient  sans  cesser  de  s'es- 
timer et  d'avoir  entre  eux  de  généreux  procédés, 
étaient  pour  le  monde  un  spectacle  nouveau.  Les  su- 
jets suivirent  l'exemple  de  leurs  princes,  et  perdi- 
rent sous  la  tente  quelque  chose  de  leur  barbarie. 
Les  croisés  furent'  parfois  admis  à  la  table  de  Sala- 
din  ,  et  les  émirs  reçus  à  celle  de  Richard  :  en  se 
mêlant  ensemble ,  les  musulmans  et  les  chrétiens 
purent  faire  un  heureux  échange  de  leurs  usages ,  de 
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leurs  manières ,  de  leur  savoir,  et  même  de  leurs 
vertus. 

Les  chrétiens ,  un  peu  plus  éclairés  que  dans  les 
deux  croisades  précédentes,  eurent  moins  besoin  d'être 
excités  par  des  prodiges.  La  passion  de  la  gloire  fut 
pour  eux  un  mobile  presque  aussi  puissant  que  l'en- 
thousiasme religieux.  Aussi  la  chevalerie  fit -elle  de 
grands  progrès  dans  cette  croisade  ;  elle  était  telle- 
ment en  honneur,  même  parmi  les  infidèles ,  que  Sa- 
ladin  voulut  en  connaître  les  statuts ,  et  que  Malek- 
Àdhel  envoya  son  fils  atné  à  Richard,  pour  que  le  jeune 
prince  musulman  fût  reçu  chevalier  dans  l'assemblée 
des  barons  et  des  seigneurs  chrétiens1. 

Le  sentiment  de  l'honneur ,  l'humanité  qui  en  est 
inséparable,  essuyèrent  souvent  les  pleurs  que  les 
malheurs  de  la  guerre  faisaient  répandre  ;  des  passions 
tettres  et  vertueuses  s'associaient  dans  l'âme  des  hé- 
ros avec  les  maximes  austères  de  la  religion  et  les  ima- 
ges sanglantes  des  combats.  Au  milieu  de  la  corrup- 
tion des  camps ,  l'amour,  en  inspirant  des  sentiments 
nobles  et  délicats  aux  chevaliers  et  aux  troubadours 
qui  avaient  pris  la  croix ,  les  préserva  des  séductions 
d'une  débauche  grossière.  Plus  d'un  guerrier ,  animé 
par  le  souvenir  de  la  beauté ,  fit  admirer  sa  bravoure 
en  combattant  les  musulmans.  Ce  fut  dans  cette  croi- 
sade que  mourut  le  châtelain  de  Coucy ,  blessé  à  mort 
à  côté  du  roi  Richard.  Une  chanson ,  qui  nous  est  res- 
tée ,  contient  ses  adieux  à  la  France  :  il  allait  dans  la 
terre  sainte,  disait-il ,  afin  d'obtenir  trois  choses  d'un 
grand  prix  pour  un  chevalier:  le  paradis,  la  gloire  et  l'a- 
mour de  sa  mie.  Une  chronique  du  moyen  âge  rapporte 

*  Gauthier  Vlnlsauf,  Bibliothèque  des  Croisades,  t  II. 
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que,  lorsqu'ileut  reçu  le  coup  mortel  et  qu'il  fut  près  de 
rendre  le  dernier  soupir,  le  fidèle  châtelain  se  confessa 
d'abord  au  légat  du  pape,  et  chargea  ensuite  son  écuyer 
de  porter  son  cœur  à  la  dame  de  Fayel.  Les  dernières 
volontés  de  Coucy  et  l'horrible  festin  qu'un  mari  cruel 
fit  servir  à  la  victime  de  sa  jalousie ,  montrent  à  la  fois 
ce  que  la  chevalerie  pouvait  inspirer  de  plus  touchant 
et  ce  que  les  mœurs  du  douzième  siècle  avaient  de 
plus  barbare f.  Les  troubadours  célébrèrent  dans  leurs 
chansons  l'amour  chevaleresque  du  noble  châtelain  f 
et  le  désespoir  qui  s'empara  de  la  belle  de  Vergy,  lors* 
qu'elle  apprit  qu'elle  avait  mangé  le  oœur  de  son  fidèle 
chevalier.  Si  nous  en  croyons  les  vieilles  chroniques, 
le  seigneur  de  Fayel,  poursuivi  par  ses  remords  et  par 
l'opinion  de  ses  contemporains,  fut  obligé  d'aller  dans 
la  terre  saiiite  expier  son  crime  et  la  mort  d'une  épouse 
infortunée.  • 

Dans  cette  croisade ,  où  s'illustrèrent  tant  de  cheva- 
liers ,  deux  hommes ,  Richard  et  Saladin ,  s'acquirent 
une  gloire  immortelle  :  l'un,  par  une  bravoure  inutile 
et  par  des  qualités  plus  brillantes  que  solides;  l'autre, 
par  des  succès  réels  et  par  des  vertus  qui  auraient  pu 


1  Les  aventures  du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel  sont 
contées  dans  une  vieille  chronique  rapportée  par  le  président  FaucheL  H 
existe  à  la  bibliothèque  du  roi  une  copie  manuscrite  de  cette  chronique,  qui 
parait  avoir  été  écrite  au  commencement  du  troisième  siècle,  peu  de  temps 
après  la  troisième  croisade.  M.  Roquefort,  auteur  d'un  Mémoire  sur  l'état 
de  la  poésie  en  France,  au  douzième  et  au  treizième  siècle,  ne  parait  pas 
adopter,  dans  l'article  Coucy  de  la  Biographie  universelle,  le  récit  de  la 
chronique  que  nous  venons  de  citer,  et  partage  l'opinion  du  père  Papou, 
qui  attribue  l'aventure  du  châtelain  au  troubadour  Cabestan.  Noua  pour- 
rions objecter  à  M.  Roquefort  que  l'aventure  de  Cabestan  n'est  pas  la 
même  que  celle  de  Coucy  et  que  l'une  peut  être  vraie  sans  que  l'autre 
doive  être  révoquée  en  doute.  On  trouve  dans  les  œuvres  de  de  Belloy  une 
dissertation  qui  n'a  point  été  réfutée  et  qui  prouve  la  vérité,  sinon  de  quel- 
ques détails,  au  moins  des  faits  principaux  rapportés  par  la  chronique  qui 
vital  d'être  eitêe. 
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servir  de  modèle  aux  chrétiens.  Le  nom  de  Richard 
fut ,  pendant  un  siècle,  l'effroi  de  l'Orient  ;  les  Sarra- 
sins et  les  Turcs  le  célébrèrent  dans*  leurs  proverbes , 
longtemps  après  les  croisades  *.  Il  cultiva  les  lettres  et 
mérita  une  place  parmi  les  troubadours  *;  mais  les  arts 
n'adoucirent  point  son  caractère  impétueux  et  indomp- 
table, qui  lui  fit  donner  par  ses  contemporains  le  sur- 
nom de  Richard  Cœur-de-Lion  3 ,  qu'il  a  conservé  dans 
l'histoire.  Emporté  par  l'inconstance  de  ses  inclina- 
tions ,  il  changea  souvent  de  projets ,  d'affections  et  de 
maximes;  il  brava  quelquefois  la  religion,  et  très-sou- 
vent se  dévoua  pour  elle.  Tantôt  incrédule  >  tantôt  su- 
perstitieux ,  sans  mesuré  dans  sa  haine  comme  dans 
son  amitié ,  il  fut  excessif  en  toutes  choses ,  et  ne  se 
montra  constant  que  dans  son  amour  pour  la  guerre. 
Les  passions  qui  l'animaient  permirent  rarement  à 
son  ambition  d'avoir  un  but ,  un  objet  déterminé.  Son 
imprudence ,  sa  présomption  >  l'incertitude  de  ses  pro- 
jets ,  lui  firent  perdre  le  fruit  de  ses  exploits.  En  un 
mot ,  le  héros  de  cette  troisième  croisade  est  plus  fait 
pour  exciter  la  surprise  que  pour  inspirer  l'estime ,  et 
semble  moins  appartenir  à  l'histoire  qu'aux  romans 
de  chevalerie. 

Avec  moins  d'audace  et  de  bravoure  que  Richard , 
Saladin  avait  un  caractère  plus  grave  et  surtout  plus 
propre  à  conduire  une  guerre  religieuse.  Il  mit  plus  de 
suite  dans  ses  projets;  plus  maître  de  lui-même,  il 


•  Voyes  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tjr,  t  I,  Bibliothèque  deê 
Croisades. 

•  II  existe  des  poésies  de  Richard  :  elles  ont  été  rapportées  par  Warour* 
ton»  History  ofthe  EnglUh  PoeXry ,  et  dans  VÂrchaologia 

•  Llseï  l'anecdote  fabuleuse  à  laquelle  l'historien  anglais  Knlgthon  rap- 
porta l'origine  da  ce  surnom  donné  à  Richard  {BibliotUèqm  des  Crot* 

K  t  II). 
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à  conclure  la  paix.  La  disposition  des  esprits  et  l'im- 
possibilité de  poursuivre  les  entreprises  guerrières 
firent  enfin  adopter  une  trêve  de  trois  ans  et  huit 
mois,  «  Richard,  dit  Gauthier  Vinisauf,  ne  pouvait  es- 
pérer un  meilleur  traité;  quiconque  pensera  autre- 
ment sera  convaincu  de  mauvaise  foi.  » 

On  convint  que  Jérusalem  serait  ouverte  à  la  dévo- 
tion des  chrétiens  et  que  ceux-ci  posséderaient  toute 
la  côte  maritime  depuis  Joppé  jusqu'à  Tyr.  Les  Turcs 
et  les  croisés  avaient  des  prétentions  sur  Àscalon , 
qu'on  regardait  comme  la  clef  de  l'Egypte.  Pour  ter- 
miner les  débats ,  on  arrêta  que  cette  ville  serait  de 
nouveau  démolie.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
qu'on  ne  parla  point  de  la  restitution  de  la  vraie  croix, 
qui  avait  été  le  sujet  des  premières  négociations  et 
pour  laquelle  Richard  avait  d'abord  envoyé  plusieurs 
ambassades  à  Saladin.  Les  principaux  chefs  des  deux 
armées  jurèrent ,  les  uns  sur  le  Coran,  les  autres  sur 
l'Évangile ,  d'observer  les  conditions  du  traité.  La  ma- 
jesté royale  parut  alors  avoir  quelque  chose  de  plus 
imposant  et  de  plus  auguste  que  la  sainteté  même  du 
serment  :  le  sultan  et  le  roi  d'Angleterre  se  conten- 
tèrent de  se  donner  leur  parole  et  de  toucher  la  main 
des  ambassadeurs. 

Tous  les  princes  chrétiens  et  les  émirs  de  la  Syrie 
furent  invités  à  signer  le  traité  conclu  entre  Richard 
et  Saladin.  Parmi  ceux  qu'on  appela  pour  être  ga- 
rants de  la  paix ,  on  n'oublia  ni  le  prince  d'Antioche , 
qui  avait  pris  peu  de  part  à  la  guerre ,  ni  le  chef  des 
Ismaéliens,  l'ennemi  des  chrétiens  et  des  musulmans. 

Le  seul  Guy  de  Lusignan  ne  fut  point  nommé  dans 
le  traité.  Ce  prince  eut  un  moment  d'importance  par  les 
divisions  qu'il  avait  fait  naître  ;  il  tomba  dans  l'oubli 
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aussitôt  que  les  croisés  eurent  d'autres  sujets  de  dis- 
corde. Dépouillé  de  son  royaume ,  il  obtint  celui  de 
Chypre ,  qui  était  une  possession  plus  réelle ,  mais 
qu'il  fallut  payer  aux  templiers,  auxquels  Richard 
l'avait  vendue  ou  engagée.  La  Palestine  fut  cédée  à 
Henri,  comte  de  Champagne ,  le  nouveau  mari  de  cette 
Isabelle  qui  semblait  être  promise  à  tous  les  préten- 
dants au  royaume  de  Jérusalem ,  et  qui ,  par  une  sin- 
gulière destinée,  avait  donné  à  trois  époux  le  droit 
de  régner ,  sans  pouvoir  elle-même  monter  sur  le 
tr6ne. 

Quand  la  paix  eut  été  proclamée ,  les  pèlerins,  avant 
de  retourner  en  Europe ,  voulurent  visiter  le  tombeau 
de  Jésus-Christ  et  voir  cette  Jérusalem  qu'ils  n'avaient 
pu  délivrer.  La  plupart  des  croisés  de  l'armée  de  Ri- 
chard se  partagèrent  en  plusieurs  caravanes,  et  se 
mirent  en  route  pour  la  ville  sainte.  Quoiqu'ils  fussent 
sans  armes ,  leur  présence  réveilla  parmi  les  musul- 
mans les  sentiments  qu'avait  nourris  la  guerre.  «  Les 
Turcs,  dit  Gauthier  Vinisauf,  lançaient  des  regards 
menaçants  sur  les  pèlerins ,  et  ceux-ci  auraient  mieux 
aimé  être  à  Tyr  ou  à  Saint-Jean-d'Àcre  que  sur  le  che- 
min de  Jérusalem.  »  Saladin  fut  obligé  d'employer  son 
pouvoir  pour  faire  respecter  les  lois  de  l'hospitalité. 
L'évêque  de  Salisbury,  dont  le  sultan  avait  éprouvé  la 
bravoure  et  qui  faisait  le  pèlerinage  au  nom  de  Ri- 
chard ,  fut  accueilli  avec  distinction.  Saladin  lui  montra 
le  bois  de  la  vraie  croix,  et  s'entretint  longtemps  avec 
lui  sur  la  guerre  sainte. 

Les  Français  qui ,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 
restaient  presque  toujours  séparés  des  Anglais,  ne 
firent  point  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Depuis  la  ba 
taille  de  Joppé  ils  n'avaient  pas  quitté  la  ville  de  Tyr, 
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conservant  toujours  leurs  préventions  jalouses  contre 
Richard.  Ils  s'étaient  montrés  mécontents  du  traité 
conclu  avec  Saladin ,  et  avaient  raillé  le  roi  d'Angle- 
gleterre.  Ce  prince ,  pour  se  venger,  avait  fermé  aux 
Français  les  portes  de  Jérusalem.  Lorsqu'ils  furent  par- 
tis ,  le  roi  disait  aux  siens  :  «  Chassez  le  moqueur,  et  la 
moquerie  s'en  ira  aussi.  »  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  était 
à  la  tête  des  Français ,  mourut  tout  à  coup  lorsqu'il 
s'occupait  de  son  retour  en  Occident,  et,  comme  il  ex- 
pira au  milieu  des  accès  d'une  violente  frénésie ,  les 
pèlerins  anglais  ne  manquèrent  pas  de  voir  dans  cette 
mort  la  punition  de  sa  félonie  et  le  jugement  de  la  co- 
lère divine. 

Richard  ,  n'ayant  plus  rien  à  faire  en  Orient  et  ne 
songeant  plus  qu'aux  ennemis  qu'il  avait  en  Europe , 
s'occupa  de  son  départ.  Quand  il  s'embarqua  à  Ptolé- 
maïs ,  les  chrétiens  de  la  terre  sainte  ne  purent  retenir 
leurs  pleurs.  On  n'avait  jamais  mieux  connu  ses  vertus 
ni  rendu  plus  de  justice  à  ses  qualités  brillantes.  Tous, 
en  le  voyant  partir,  se  croyaient  désormais  sans  appui 
et  sans  secours  contre  les  agressions  des  musulmans  ; 
lui-même  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et ,  lorsqu'il  fut 
sorti  du  port,  tournant  les  yeux  vers  la  terre  qu'il  ve- 
nait de  quitter  :  O  terre  sainte  !  s'écria-t-il ,  je  recommande 
ton  peuple  à  Dieu;  fasse  le  ciel  que  je  vienne  encore  te  visiter 
et  te  secourir  !  * 

Ainsi  finit  cette  troisième  croisade ,  où  tout  l'Occi- 
dent en  armes  ne  put  obtenir  d'autres  avantages  que 
la  conquête  de  Ptolémaîs  et  la  démolition  d'Ascalon. 
L'Allemagne  y  perdit  sans  gloire  un  de  ses  plus  grands 
empereurs  et  la  plus  belle  de  ses  armées;  la  France  et 

■ 

*  Gauthier  VlnUtof  {Bibliothèque  det  Croisades,  L  II). 
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l'Angleterre,  la  fleur  de  leur  noblesse  belliqueuse1. 
L'Europe  eut  d'autant  plus  à  déplorer  les  pertes  qu'elle 
fit  dans  cette  guerre,  que  les  armées  chrétiennes  étaient 
mieux  composées  que  dans  les  expéditions  précédentes: 
les  criminels,  les  aventuriers ,  les  gens  sans  aveu ,  en 
avaient  été  bannis ,  et  tout  ce  que  l'Occident  avait  de 
plus  illustre  parmi  ses  guerriers  s'était  rangé  sous  les 
bannières  du  Christ. 

Les  croisés  qui  combattaient  Saladin  étaient  mieux 
armés  que  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  la  Pales- 
tine :  on  se  servit  de  l'arbalète ,  négligée  daus  la  se- 
conde croisade  ;  les  cuirasses ,  les  boucliers,  recouverts 
d'un  cuir  épais ,  résistaient  aux  traits  des  musulmans  : 

*  L'historien  Bromton  nous  t  laissé  une  liste  des  personnages  distingués 
qui  moururent  ou  furent  tués  pendant  cette  croisade.  Nous  croyons  devoir 
la  copier  ici,  autant  pour  satisfaire  la  curiosité  de  nos  lecteurs  que  comme 
un  monument  honorable  aux  peuples  et  aux  familles  qui  prirent  part  à  cette 
expédition. 

La  reine  Sibllle,  épouse  du  roi  Guy,  et  ses  deux  filles  ;  Héraclius,  pa- 
triarche de  Jérusalem;  Baudouin,  archevêque  de  Cantorbéry  ;  l'archevêque 
de  Nazareth;  l'archevêque  de  Besançon;  l'archevêque  de  Mon tr Real;  l'é- 
véque de  Sidon;  le  nouvel  évoque  d'Acre;  l'évéque  de  Beirouth;  l'évéque  de 
Saint-George;  l'évéque  de  Saint-Abraham;  l'évéque  de  Tibérlade;  l'abbé 
do-TempleHlu-Selgneur;  l'abbé  du  Mont-Slon;  l'abbé  du  Montrdes-Oliviers: 
Fabbé  de  Pordes;  le  prieur  du  Saint-Sépulcre  ;  Raoul,  archidiacre  de  Glo- 
cester;  Roger  le  Haule  ;  Sllvestre,  sénéchal  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  ; 
Jean  de  Norwich,  chanoine  d'Vorck;  Conrad,  fils  de  l'empereur  Frédéric, 
doc  de  Souabe;  le  comte  du  Perche;  le  comte  de  Ponthieu;  Thibaut, 
comte  de  Blois;  Etienne  son  frère,  comte  de  Sancerre;  Guillaume,  comte 
de  Perrière;  le  duc  Berlhold  d'Allemagne;  Roger,  comte  de  la  Pouille;  le 
comte  de  Brennes  et  André  son  frère ,  comte  de  Touralne  ;  Gilbert  de 
Tllllars;  Florent  d'Angers:  Joscelln ,  vicomte  de  CbâteUeraut;  Anselme  de 
Mont-Réal  et  toute  sa  famille;  le  vicomte  de  Cbâttllon  et  sa  mère;  Jean, 
comte  de  Vendôme;  le- châtelain  d'Tpres;  Gaufroy  la  Brtvre;  Robert  de 
Beatme;  Adam,  chambellan  du  roi  de  France;  Adam  de  Laon;  Guillaume 
de  Ptmkemi,  châtelain;  feoger,  baron  de  Pol;  Robert,  sénéchal  de  Guil- 
laume de  Mandeville;  Raoul  de  Glanvll,  justicier  du  roi  d'Angleterre;  Ber- 
nard de  Satnt-Valller;  Richard  de  Clare;  Guy  de  GbâtiUon;  Raoul  de 
Croxiby;  Richard  de  Lexeby  et  Bérenger  son  frère;  Robert  le  Veneur  de 
rootret;  Robert  Scrope  de  Barton  ;  Renou  de  Tonges;  Henri  Pigot,  séné- 
chai  du  comte  de  Varetmes;  Gautier  Scrope;  Gautier  de  Kyme,  fils  de 
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On  ne  savait  plus  en  Europe  ce  qu'était  devenu 
Richard,  lorsqu'un  gentilhomme  d'Arras,  nommé 
Blondel,.  résolut  de  parcourir  l'Allemagne  et  de  s'en- 
quérir du  lieu  où  était  le  prince  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
découvert.  Blondel  jura  en  lui-même ,  dit  une  chroni- 
que ,  qu'il  querroit  son  Seigneur  en  toute  tefre  tant  qu'il 
V accroît  trové.  Il  advint  par  aventure  que  ledit  Blondel  se 
trouva  en  Autriche  dans  une  belle  vallée  en  un  lieu 
appelé  Duresten ,  sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  à 
quelques  milles  de  Vienne.  Arrivé  devant  un  vieux 
château  où  gémissait,  disait-on,  un  illustre  captif,  le 
ménestrel  entendit  chanter  le  premier  couplet  d'une 
chanson  qu'il  avait  faite  autrefois  avec  Richard ,  et  se 
mit  à  chanter  le  second  couplet.  Le  prisonnier  re- 
connut Blondel ,  et  le  fidèle  troubadour  revint  en  An- 
gleterre annoncer  qu'il  avait  découvert  la  prison  du 
roi  Richard1.  Le  duc  d'Autriche,  effrayé  de  cette 
découverte ,  n'osa  plus  retenir  entre  ses  mains  son 


1  Les  aventures  de  ce  prince,  et  toutes  les  circonstances  de  sa  captMtc, 
brièvement  racontées  dans  les  monuments  contemporains ,  ont  fourni  à  un 
chroniqueur  ou  plutôt  à  un  romancier  du  treizième  ou  du  quatorzième 
siècle,  le  sujet  d'un  assez  long  ouvrage  sous  ce  titre  :  Blondea*.  il  est 
parmi  les  manuscrits  de  Sorbonnc,  n.  454  (Bibliothèque  du  roi).  Cette 
chronique,  dont  nous  ne  pouvons  garantir  l'authenticité,  s'occupe  principa- 
lement du  ménestrel  Blondel  et  de  la  délivrance  du  prisonnier.  U  est  à 
croire  que  c'est  celte  chronique  qui  a  fourni  les  premiers  éléments  des  romans 
plus  modernessur  la  Captivité  du  monarque.  Les  historiens  anglais  ont  puisé 
leur  récit  sur  Richard  dans  les  chroniques  contemporaines  que  nous  avons 
consultées  et  dans  les  pièces  diplomatiques  conservées  par  Rymer. 

MiHs ,  Additional  Notes  of  the  History  of  Crusades ,  rapporte  la  chan- 
son tfre  Blondel  et  la  réponse  de  Richard  :  ce  chant  est  en  langue  romane 
extrême  ment  difficile  à  entendre  ;  en  voici  la  traduction  libre  : 

Blondel.  Personne,  charmante  dame,  ne  peut  vous  voir  sans  aimer;  mais 
votre  cœur  froid  ne  satisfait  aucune  passion  :  c'est  pourquoi  je  supporte  mon 
mal,  puisque  tous  souffrent  comme  mol. 

Richard.  Aucune  dame  ne  peut  dompter  mon  cœur,  si  elle  garde  des  fa- 
veurs pour  tous,  sans  se  fixer  à  un  seul.  J'aime  mieux  être  haï  tout  seul 
que  d'être  aimé  avec  d'autres. 
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redoutable  captif,  et  le  livra  à  l'empereur  d'Allema- 
gne. Richard  était  resté  treize  mois  dans  le  château 
que  Léopold  lui  avait  assigné  pour  prison.  Henri  VI, 
qui  avait  aussi  des  griefs  à  venger ,  se  réjouit  d'avoir 
en  son  pouvoir  le  roi  d'Angleterre  ;  il  le  fit  enfermer 
dans  le  château  de  Trifels,  dont  le  voyageur  voit 
encore  les  ruines  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  non  loin 
de  Landau.  L'empereur  d'Allemagne  l'y  retint  près 
d'un  an.  Le  héros  de  la  croisade ,  dont  le  nom  rem- 
plissait le  monde ,  languissait  dans  les  ténèbres  d'un 
cachot,  et  demeura  ainsi  longtemps  en  proie  à  la  ven- 
geance de  deux  princes  chrétiens. 

On  le  fit  comparaître  devant  la  diète  germanique , 
assemblée  à  Worms  ;  on  l'accusa  de  tous  les  crimes 
que  lui  avaient  reprochés  la  haine  et  Ternie;  mais  l'as- 
pect d'un  roi  dans  les  fers  est  un  spectacle  si  tou- 
chant ,  que  personne  n'osa  condamner  Richard  ;  et , 
lorsqu'il  fit  entendre  sa  justification ,  les  évoques  et  les 
seigneurs  fondirent  en  larmes ,  et  conjurèrent  Hem* 
de  le  traiter  avec  moins  d'injustice  et  de  rigueur1. 

La  reine  Éléonore  implora  toutes  les  puissances  da 
l'Europe  pour  obtenir  la  délivrance  de  son  fils3.  Les 
plaintes  et  les  chagrins  d'une  mère  touchèrent  le  cœur 
de  Célestin ,  qui  venait  de  monter  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Le  pape  réclama  plusieurs  fois  la  liberté 
du  roi  d'Angleterre,  et  lança  même  l'excommunica 
tion  contre  le  duc  d'Autriche  et  l'empereur;  mais  les 
foudres  de  Rome  tombaient  si  souvent  sur  les  trônes 
d'Allemagne ,  qu'elles  n'inspiraient  presque  plus  de 

•  Gauthier  d'Hemlngford.  Mathieu  Paris ,  Bibliothèque  dès  Croisades, 
t.  11. 

*  Voyez,  dans  les  actes  de  Rymer,  1 1,  les  lettres  de  la  reine  Éléonore,  et 
celles  du  vénérable  Pierre  de  Blols,  adressées  au  pape  en  faveur  de  Richard 
{Bibiothéqve  des  Croisade*). 
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crainte.  Henri  brava  les  ana  thèmes  du  saint-siége  :  la 
captivité  de  Richard  dura  encore  plus  d'une  année  ;  il 
n'obtint  enfin  sa  liberté  qu'après  s'être  engagé  à  payer 
une  rançon  considérable.  Son  royaume,  qu'il  avait 
ruiné  à  son  départ ,  s'épuisa  pour  hâter  son  retour,  et 
l'Angleterre  donna  jusqu'à  ses  vases  sacrés  pour  briser 
les  fers  de  son  monarque.  Il  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  les  Anglais;  ses  aventures,  qui  arrachaient  des 
larmes ,  firent  oublier  ses  cruautés ,  et  l'Europe  ne  se 
ressouvint  que  de  ses  exploits  et  de  ses  malheurs  '• 

Après  la  trêve  conclue  avec  Richard ,  Saladin  s'était 
retiré  à  Damas ,  et  ne  jouit  qu'une  année  de  sa  gloire. 
L'histoire  contemporaine  célèbre  la  manière  édifiante 
dont  il  mourut  *  ;  il  distribua  également  ses  aumônes 
aux  chrétiens  et  aux  musulmans.  Avant  d'expirer,  il 
ordonna  à  un  de  ses  émirs  de  porter  son  drap  mor- 
tuaire dans  les  rues  de  Damas,  en  répétant  à  haute  voix  : 
Voilà  ce  que  Saladin ,  vainqueur  de  l'Orient,  emparée  de  ses 
conquêtes.  Les  chroniques  latines  sont  les  seules  qui 
rapportent  ce  trait ,  et  nous  le  reproduisons  ici  moins 
comme  un  fait  historique,  que  comme  une  grande  leçon 
de  morale  et  l'expression  vive  et  énergique  de  la  fra- 
gilité des  grandeurs  humaines.  On  trouve  dans  les  au- 
teurs arabes  une  circonstance  plus  vraie  et  non  moins 
remarquable  qui  peint  très -bien  à  la  fois  la  douleur 
qu'inspira  la  mort  de  Saladin  et  cette  espèce  de  gou- 

1  Rymer  a  rapporté  une  suite  d'actes  et  de  pièces  diplomatiques  relatifs  à 
la  captivité  du  roi  :  tels  sont,  par  exemple,  le  traité  conclu  entre  l'empereur 
Henri  VI  et  Richard,  les  lettres  écrites  par  ce  prince  pour  rappeler  les  ba- 
rons à  leurs  obligations  féodales  concernant  sa  rançon.  L'Angleterre  et  la  com- 
mune de  Londres  furent  chargées  d'en  payer  les  deux  tiers;  le  troisième  rat 
acquitté  par  les  Juifs  (Voyez  les  Actes  de  Bymer,  Bibliothèque  du  Cni- 
Mde#,  1. 1,  et  l'Eclaircissement  sur  les  juifs,  à  la  fin  de  ce  volume). 

»  Boha-Bddia  «ut  témoin  de  la  mort  de  Saladin  (BiMiotkêqu*  des  Cro^ 
r,  t.  IV). 


DES  CROISADES.  455 

vernement  où  tout  semble  mourir  avec  le  prince  : 
Boha-Eddin, après  avoir  parlé  du  désespoir  que  firent 
éclater  les  Syriens ,  ajoute  que  tout  le  peuple  de  Damas 
resta  comme  frappé  de  stupeur,  et  qu'au  milieu  de  la 
douleur  publique  on  oublia  de  piller  la  ville. 

Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie ,  Saladin  s'occupait 
de  nouvelles  conquêtes  :  il  portait  ses  regards  sur  l'Asie 
Mineure,  sur  l'empire  grec,  et  peut-être  aussi  sur 
l'Occident ,  dont  il  avait  plusieurs  fois  vaincu  les  ar- 
mées en  Syrie. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS. 

I 

frltlrrliociTimt  sur  les  Attises  de  Jérusalem. 


Le  plut  curieux  monument  de  la  jurisprudence  féodale  pendant  le 
moyen  âge,  est  celui  qui  est  connu  sous  le  titre  d'As$ises  de  Jérusa- 
lem, C'est  dans  ces  assises,  expression  des  besoins  d'un  royaume  mi- 
litaire, qu'il  faut  étudier  le  véritable  caractère  de  la  féodalité  dans 
sa  native  institution,  telle  que  l'avaient  faite  les  idées  et  la  situation 
des  peuples  barbares  après  la  conquête  des  Gaules.  En  effet ,  les  che- 
valiers et  les  barons  du  royaume  chrétien  de  l'Asie  se  trouvaient  dans 
la  même  situation  que  les  compagnons  de  Clovis  lors  de  la  fondation 
du  royaume  des  Francs  ;  ils  avaient  une  population  quelquefois  hos- 
tile à  contenir,  des  ennemis  puissants  à  repousser  ;  la  possession  do 
territoire  se  liait  nécessairement  à  sa  défense  ;  la  féodalité,  les  servi- 
ces militaires  devaient  donc  s'établir  avec  cette  hiérarchie  guerrière, 
qui  fut  le  fondement  de  toutes  les  institutions  sociales  des  peuples  du 
Nord. 

On  reporte  au  règne  de  Godefroy  la  première  rédaction  des  assises 
ou  coutumes  de  Jérusalem.  Aucun  monument  contemporain  n'indi- 
que d'une  manière  positive  si  c'est  ce  prince  qui  rédigea  ce  grand  re- 
cueil de  lois  tel  qu'il  nous  est  parvenu  :  il  ne  faut  point  s'en  étonner  ; 
car,  dans  ces  siècles  reculés,  les  lois  et  les  institutions  passaient  sans 
être  aperçues  de  nos  vieux  chroniqueurs.  Dans  la  préface  historique 
qui  se  trouve  en  tète  des  assises,  on  parle  du  roi  Godefroy,  des  cir- 
constances qui  accompagnèrent  la  promulgation  des  lois  féodales  du 
royaume  de  Jérusalem  ;  mais  cette  préface ,  monument  du  quator- 
zième siècle ,  ne  nous  parait  être  qu'un  recueil  de  traditions  qui , 
bien  que  respectables,  ne  peuvent  cependant  équivaloir  aux  témoi- 
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sut  mieux  commander  aux  autres.  Sa  naissance  ne  le 
destinait  point  au  trône ,  et  son  crime  fut  d'y  monter  ; 
mais  on  doit  dire  que,  lorsqu'il  y  fut  assis,  il  s'en  mon- 
tra digne.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  s'emparant  de  l'em- 
pire de  Noureddin  ,  il  obéit  moins  à  son  penchant  qu'à 
sa  fortune  et  à  sa  destinée.  Une  fois  qu'il  fut  le  maître, 
il  n'eut  plus  que  deux  passions  :  celle  de  régner  et  celle 
de  faire  triompher  le  Coran.  Toutes  les  fois  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  d'un  royaume  ou  de  la  gloire  du  prophète  y 
qu'on  ne  contraria  ni  son  ambitition  ni  sa  croyance,  le 
fils  d'Ayoub  montra  de  la  modération.  Au  milieu  des  fu- 
reurs de  la  guerre ,  il  donna  l'exemple  des  vertus  pa- 
cifiques :  «  du  sein  des  camps,  dit  un  auteur  oriental , 
il  couvrait  les  peuples  des  ailes  de  sa  justice,  et  faisait  pleu- 
voir sur  les  villes  les  nuées  de  sa  libéralité.  »  Les  musulmans 
admiraient  l'austérité  de  sa  dévotion,  sa  constance 
dans  les  travaux,  son  habileté  dans  la  guerre.  Sa  géné- 
rosité ,  son  respect  pour  lp  malheur  et  pour  la  foi  ju- 
rée ,  furent  célébrés  par  les  chrétiens  qu'avaient  déso- 
lés ses  victoires  et  dont  il  renversa  la  puissance  en 
Asie.  Dans  une  conversation  qu'il  eut  après  la  guerre 
avec  l'évéque  de  Salisbury  et  qui  nous  a  été  conservée 
par  une  chronique  du  temps ,  Saladin  nous  fait  con- 
naître à  la  fois  son  caractère  et  celui  de  Richard  ;  le 
sultan  loua  beaucoup  la  bravoure  du  roi  d'Angleterre. 
«  Mais  ce  prince,  ajouta-t-il ,  n'est  pas  assez  prudent 
»  et  se  montre  trop  prodigue  de  sa  vie  ;  j'aimerais 
»  mieux  voir  dans  un  grand  homme  la  prudence  et  la 
»  modestie  que  le  mépris  du  péril  et  l'amour  d'une 
»  vaine  gloire.  » 

Cette  guerre ,  si  glorieuse  pour  le  chef  des  musul- 
mans ,  ne  fut  pas  sans  avantages  pour  l'Europe .  Des 
croisés  qui  se  rendaient  en  Palestine ,  s'arrêtèrent  en 
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Espagne ,  et,  par  leurs  victoires  sur  les  Maures ,  pré- 
parèrent la  délivrance  des  royaumes  chrétiens  situés 
au  delà  des  Pyrénées.  Ainsi  que  dans  la  seconde  croi- 
sade ,  up  grand  nombre  d'Allemands ,  entraînés  par 
les  sollicitations  du  pape,  firent  la  guerre  aux  barbares 
habitants  des  rives  de  la  Baltique ,  et  reculèrent ,  par 
d'utiles  exploits ,  les  limites  de  la  république  chré- 
tienne en  Occident. 

Comme  la  plupart  des  pèlerins  se  rendirent  par  mer 
en  Palestine ,  l'art  de  la  navigation  reçut  de  grands 
encouragements  et  fit  de  sensibles  progrès.  Pendant 
le  siège  de  Ptolémais,  il  arriva  une  multitude  de  vais* 
seaux  d'Europe  dans  les  mers  de  Syrie.  Si  la  plupart 
de  ces  navires  avaient  appartenu  aux  princes  qui  diri- 
geaient cette  guerre ,  et  non  à  des  marchands  qui  pro- 
fitaient de  la  croisade  sans  la  servir,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  marine  des  Orientaux  n'eût  été  anéantie  et 
que  les  musulmans  n'eussent  pas  pu  disputer  aux  chré- 
tiens l'empire  de  la  mer  ;  toutefois,  les  flottes  d'Occi- 
dent eurent  une  supériorité  marquée  sur  celles  des 
Turcs.  Les  chroniques  contemporaines  parlent  de 
plusieurs  batailles  navales ,  dans  lesquelles  les  Francs 
eurent  tout  l'avantage  ;  les  connaissances  techniques 
que  déploient  les  vieux  chroniqueurs1  dans  leurs  des- 
criptions et  leurs  récits,  nous  prouvent  que  les  lumières 
sur  cette  partie  importante  de  l'industrie  humaine 
commençaient  à  se  répandre.  Une  remarque  qui 
n'est  peut-être  pas  sans  intérêt,  c'est. que  Richard 
s'embarqua  sur  des  vaisseaux  anglais  et  que  Philippe 
eut  recours  pour  son  expédition  aux  Génois.  Il  n'est 
pas  inutile  d'ajouter  que  le  brillant  combat  livré  par 

*  Gauthier  VlniMuf. 

i.  » 
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Richard  dans  la  mer  de  Tyr  à  un  gros  vaisseau  musul- 
man fut  un  des  premiers  triomphes  de  la  marine  bri- 
tannique. 

Un  des  résultats  les  plus  importants  de  la  troisième 
croisade,  celui  auquel  les  croisés  n'avaient  pas  songé , 
fut  la  conquête  de  Chypre ,  et  Férection  de  cette  lie 
en  royaume.  Chypre  renfermait  plusieurs  villes  flo- 
rissantes ;  ses  plaines  étaient  fertiles  ;  ses  coteaux 
produisaient  un  vin  renommé  ;  ses  ports  offraient  un 
asile  commode  aux  vaisseaux  qui  se  rendaient  de  l'Oc- 
cident en  Asie  et  revenaient  de  la  Syrie  en  Europe. 
Le  royaume  de  Chypre  fournit  souvent  d'utiles  se- 
cours aux  colonies  chrétiennes  d'Orient,  et,  lorsque 
ces  colonies  furent  dispersées  par  les  Turcs»  il  recueil- 
lit leurs  débris.  Conquis  par  Richard  et  gouverné  par 
une  longue  suite  d*  rois,  il  conserva,  longtemps  après 
les  croisades ,  les  lois  que  Godefroy  de  Bouillon  et  ses 
successeurs  avaient  faites  pour  Jérusalem  ;  il  trans- 
mit aux  âges  suivants  le  plus  précieux  monument  de 
la  législation  de  ces  temps  reculés  f . 

Dans  quelques  États  de  l'Europe ,  le  commerce  et 
l'esprit  même  des  guerres  saintes  avaient  contribué  à 
l'affranchissement  des  communes.  Beaucoup  de  serfs, 
devenus  libres ,  avaient  pris  les  armes.  Ce  ne  fut  pas 
nn  des  spectacles  les  moins  intéressants  de  cette  croi- 
sade que  celui  de  voir  les  bannières  de  plusieurs  villes 
de  France  et  d'Allemagne  flotter  dans  l'armée  chré- 
tienne parmi  les  drapeaux  des  seigneurs  et  des  barons. 

La  croisade  ruina  l'Angleterre  ;  elle  entretint  dans 
ce  pays  des  germes  de  discorde;  la  France,  quoi- 
qu'elle eût  à  déplorer  la  perte  d'un  grand  nombre  de 

t  Voyei  l'Éclaircissement  sur  les  assises,  à  la  fin  de  ce  volume. 
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guerriers,  vit,  à  la  même  époque,  fleurir  la  paix  dans 
toutes  ses  provinces ,  et  profita  des  malheurs  de  ses 
voisins.  La  croisade  fournit  à  Philippe-Auguste  les 
moyens  d'affaiblir  les  grands  vassaux  et  de  réunir  la 
Normandie  à  la  couronne.  Elle  lui  donna  la  facilité  de 
lever  des  tributs  sur  tous  ses  sujets,  même  sur  le  clergé, 
et  d'avoir  à  sa  solde  des  armées  régulières  ;  elle  lui 
offrit  de  plus  un  prétexte  pour  s'entourer  d'une  garde 
fidèle.  Ainsi  s'élevait  cette  puissance  royale  dont  la 
nation  attendait  ses  libertés  et  qui  devait  plus  tard 
triompher  à  Bouvines  de  la  ligue  la  plus  redoutable 
qui  eût  jamais  été  formée  contre  la  France. 

Une  longue  captivité  attendait  Richard  à  son  retour 
en  Europe.  Jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  l'Adria- 
tique, entre  Venise  et  Aquilée,  il  craignit  de  traverser 
la  France  où  il  redoutait  la  présence  de  Philippe-Au- 
guste, et  prit  la  route  d'Allemagne,  accompagné  d'un 
seul  serviteur.  Richard  se  reposa  quelques  jours  près 
de  Vienne ,  dans  un  village  appelé  Erdberg.  Le  ser- 
viteur ,  allant  à  la  ville  pour  y  chercher  des  provi- 
sions ,  portait  une  bague  de  prix  et  une  paire  de  gants 
de  son  maître  ;  il  excita  des  soupçons  ;  on  le  questionna  ; 
il  répondit  qu'il  voyageait  avec  un  riche  marchand. 
Mais  les  soupçons  ne  furent  point  dissipés ,  car  déjà 
la  renommée  commençait  à  annoncer  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  débarqué  à  Zadara  et  qu'il  était  dans  le 
pays  d'Autriche.  Le  domestique,  cédant  aux  instances 
et  aux  menaces ,  confessa  enfin  la  vérité.  Richard  fut 
arrêté  par  les  soldats  de  Léopold,  dans  une  hôtellerie, 
et  sous  l'habit  d'un  garçon  de  cuisine.  Le  duc  d'Au- 
triche ne  fut  point  assez  généreux  pour  oublier  les  ou- 
trages qu'il  avait  reçus  du  roi  d'Angleterre  au  siège  de 
Ptolémaîs,  et  retint  le  monarque  prisonnier. 
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On  ne  savait  plus  en  Europe  ce  qu'était  devenu 
Richard,  lorsqu'un  gentilhomme  d'Arras,  nommé 
Blondel ..résolut  de  parcourir  l'Allemagne  et  de  s'en- 
quérir du  lieu  où  était  le  prince  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
découvert.  Blondel  jura  en  lui-même ,  dit  une  chroni- 
que ,  qu'il  querroit  son  Seigneur  en  toute  terre  tant  qu'il 
Vac trait  trové.  Il  advint  par  aventure  que  ledit  Blondel  se 
trouva  en  Autriche  dans  une  belle  vallée  en  un  lieu 
appelé  Duresten ,  sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  à 
quelques  milles  de  Vienne.  Arrivé  devant  un  vieux 
château  où  gémissait,  disait-on,  un  illustre  captif,  le 
ménestrel  entendit  chanter  le  premier  couplet  d'une 
chanson  qu'il  avait  faite  autrefois  avec  Richard ,  et  se 
mit  à  chanter  le  second  couplet.  Le  prisonnier  re- 
connut Blondel ,  et  le  fidèle  troubadour  revint  en  An- 
gleterre annoncer  qu'il  avait  découvert  la  prison  du 
roi  Richard  S  Le  duc  d'Autriche,  effrayé  de  cette 
découverte ,  n'osa  plus  retenir  entre  ses  mains  son 


1  Les  aventures  de  ce  prince,  et  toutes  les  circonstances  de  sa  capthitê, 
brièvement  racontées  dans  les  monuments  contemporains ,  ont  fourni  à  un 
chroniqueur  ou  plutôt  à  nn  romancier  du  treizième  on  du  quatorzième 
siècle,  le  sujet  d'un  assez  long  ouvrage  sous  ce  titre  :  Blondeau.  11  est 
parmi  les  manuscrits  de  Sorbonnc,  n.  454  (Bibliothèque  du  roi).  Cette 
chronique,  dont  nous  ne  pouvons  garantir  l'authenticité,  s'occupe  principa- 
lement du  ménestrel  Blondel  et  de  la  délivrance  du  prisonnier.  11  est  a 
croire  que  c'est  celte  chronique  qui  a  fourni  les  premiers  éléments  des  romans 
plus  modernes  sur  la  Captivité  du  monarque.  Les  historiens  anglais  ont  puisé 
leur  récit  sur  Richard  dans  les  chroniques  contemporaines  que  nous  avons 
consultées  et  dans  les  pièces  diplomatiques  conservées  par  Rymer. 

Mills  ,  Additional  Notes  of  the  History  of  Crtisades ,  rapporte  la  chan- 
son tte  Blondel  et  la  réponse  de  Richard  :  ce  chant  est  en  langue  romane 
extrêmement  difficile  à  entendre  ;  en  voici  la  traduction  libre  : 

Blondel.  Personne,  charmante  dame,  ne  peut  vous  voir  sans  aimer;  mais 
votre  cœur  froid  ne  satisfait  aucune  passion  :  c'est  pourquoi  je  supporte  mon 
mal,  puisque  tous  souffrent  comme  moi. 

Richard.  Aucune  dame  ne  peut  dompter  mon  cœur,  si  elle  garde  des  fa- 
veurs pour  tous,  sans  se  fixer  a  un  seul.  J'aime  mieux  être  haï  tout  seul 
que  d'être  aimé  avec  d'autres. 
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redoutable  captif,  et  le  livra  à  l'empereur  d'Allema- 
gne. Richard  était  resté  treize  mois  dans  le  château 
que  Léopold  lui  avait  assigné  pour  prison.  Henri  VI, 
qui  avait  aussi  des  griefs  à  venger ,  se  réjouit  d'avoir 
en  son  pouvoir  le  roi  d'Angleterre  ;  il  le  fit  enfermer 
dans  le  château  de  Trifels,  dont  le  voyageur  voit 
encore  les  ruines  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  non  loin 
de  Landau.  L'empereur  d'Allemagne  l'y  retint  près 
d'un  an.  Le  héros  de  la  croisade ,  dont  le  nom  rem- 
plissait le  monde ,  languissait  dans  les  ténèbres  d'un 
cachot,  et  demeura  ainsi  longtemps  en  proie  à  la  ven- 
geance de  deux  princes  chrétiens. 

On  le  fit  comparaître  devant  la  diète  germanique , 
assemblée  à  Worms  ;  on  l'accusa  de  tous  les  crimes 
que  lui  avaient  reprochés  la  haine  et  l'envie;  mais  l'as- 
pect d'un  roi  dans  les  fers  est  un  spectacle  si  tou- 
chant ,  que  personne  n'osa  condamner  Richard  ;  et , 
lorsqu'il  fit  entendre  sa  justification ,  les  évéques  et  les 
seigneurs  fondirent  en  larmes ,  et  conjurèrent  Heni* 
de  le  traiter  avec  moins  d'injustice  et  de  rigueur1. 

La  reine  Éléonore  implora  toutes  les  puissances  do 
l'Europe  pour  obtenir  la  délivrance  de  son  fils3.  Les 
plaintes  et  les  chagrins  d'une  mère  touchèrent  le  cœur 
de  Célestin ,  qui  venait  de  monter  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Le  pape  réclama  plusieurs  fois  la  liberté 
du  roi  d'Angleterre,  et  lança  même  l'excommunica 
tion  contre  le  duc  d'Autriche  et  l'empereur;  mais  les 
foudres  de  Rome  tombaient  si  souvent  sur  les  trônes 
d'Allemagne,  qu'elles  n'inspiraient  presque  plus  de 

«  Gauthier  d'Hemlngford.  Mathieu  Paris ,  Bibliothèque  des  Croùode*, 

t  II. 

*  Voyei,  dans  les  actes  deRymer,  1 1,  les  lettres  de  la  reine  Eléonore,  el 
celles  du  vénérable  Pierre  de  Rlois,  adressées  au  pape  en  faveur  de  Richard 
(Bibiothiqm  de*  CroUades,. 
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Ancionle  Borgne,  1;  Hugues  le  Petit,  1;  le*  enfants  de  Robert  de 
Pinguegny,  2;  enfin  Eustache  Patin,  i. 

Naplouse  doit  328  chevaliers,  et  en  particulier  dans  cette  baronnie, 
le  vicomte  doit  50  chevaliers  ;  Régnier  Rohart  et  sa  mère,  2;  Jean 
Belarmer,  5;  Neudedu  Merle,  4;  la  femme  Hugues  Mimant,  4;  la 
femme  de  Baudouin  le  Prince,  3  ;  la  femme  Raymond,  1  ;  Jean  de 
Saint-Bertin,  3  ;  Constant  le  Frère,  1  ;  Isaac  de  la  Piscine,  1  ;  Roger, 
1;  Aubertindu  Roi,  2;  Bernard  Fouger,  1  ;  Richard  de  Nazareth,  1; 
Raymond  Dabin,  1;  Baudouin  de  Routine,  1;  la  femme  de  Robert  Sa* 
libi,  1  ;  la  femme  Michel  l'Agent,  1;  Girod  Passerel,  1;  Baudouin 
d'Ibelin,  pour  la  lignée  desBaudouins,  4;  la  dame  de  Gésaire,  2;  Henri 
Larbalestrier,  1  ;  Guy  de  Naples,l  ;  Arnaud  de  Tripoli ,  1  ;  Reynaud 
de  Soissons,  1  ;  Amaury  de  Lassandre,  1  ;  Philippe  de  Nazareth,  1  ; 
George  l'Écrivain,  1  ;  Simon  d'Amiens,  2;  BaÛan  d'Ibelin,  pour  la 
terre  qu'il  tient  de  Naplouse,  15. 

La  baronnie  d'Acre  doit  329  chevaliers;  la  cité  en  particulier,  72; 
Raymond  d'Escandelion,  7  ;  Païen  sire  Caïphas,  7;  Philippe  Dons,  1; 
la  dame  de  Naplouse,  2;  Gauthier  Saint-Denis,  2;  Rohart  Tabon,  1; 
Simon  de  Malins  et  Joscelin  le  Comte,  1  ;  Joseph  de  Terremonde,  i  ; 
Michel  de  Sinal,  1  ;  Dréas,  frère  de  Gibert  de  Fleury,  1  ;  Gauthier  de 
la  Franche-Garde  9  ;  la  femme  d'Adam  Coste,  1  ;  Gauthier  le  Bel,  1  ; 
Eude  de  la  Nude,  1  ;  Masse,  le  fils  de  Robert,  1  ;  Gille  de  Calvadri,  I  ; 
le  sénéchal,  3;  Gobertin  Bonet,  2;  Arnaud  de  Dessole,  2;  le  vi- 
comte, 1  ;  Jean  Hareng,  2  ;  Jean  Derains,  1. 

La  seigneurie  d'Àrsur  doit  330  chevaliers,  et  en  particulier  la  cité , 
25  ;  les  Vénitiens,  3;  Simon  de  Mentain,  3  ;  la  femme  de  Guille,  2  ; 
la  femme  Robert,  1  ;  Fouque  de  Falaise,  2  ;  Anselme,  1  ;  Gaubel,  2  ; 
*  Henri  de  Machèlaine,  1  ;  Adam  d'Arsur,  1  ;  Denis,  le  fils  de  Geof- 
froy, 1  ;  Raoul  de  Bouthilier,  2  ;  Rogrir  Hainery,  7  ;  Simon  Dumou- 
lin, 1  ;  Rogrir  de  Grasse,  1. 

La  seigneurie  dou  Darou  doit  220  chevaliers,  et  la  cité  en  parti- 
culier doit  2  chevaliers;  Gérard  de  Douai,  2  ;  Renard  de  Mongisaart,  f . 

La  seigneurie  de  Baruch  doit  21  chevaliers. 

Les  assises  s'expriment  ensuite  en  ces  termes  :  «  331  chevaliers  sont 
»  les  aides  que  les  esglises  et  les  bourjois  doivent  quand  il  y  ai  un 
»  grand  besoing  en  la  terre  dou  royaume  de  Jérusalem  ;  »  et  ensuite 
le  patriarche  de  Jérusalem  doit  500  sergents  ;  le  chapitre  du  sépulcre, 
500;  de  Josaphat,  150;  Montession,  150;  Montelivette ,  150;  Tem- 
plum  Domini,  150;  l'église  latine,  50;  l'évèque  de  Tabarie,  500;  h 
cité  d'Acre,  500;  la  cité  d'Arsur,  100;  la  cité  de  Jérusalem,  500; 
l'abbé  de  Montelabon,  500;  la  cité  de  Naplouse,  300;  la  cité  de  Césa- 
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rée,  50;  l^vèque  de  Belesme,  200;  Ramla,  Ibelin  et  Mirebel,  150  ; 
l'évêque  de  Saint-George ,  200;  d'Arsur,  50;  l'évêque  du  Sabalt;  50; 
l'évêque  d'Acre,  550  ;  l'évêque  de  Saint- Abraham,  50;  l'archevêque 
de  Césarée,  50$  d'Ascalon,  100;  Caïphas,  175;  Tabarie,  200.— -Total 
des  sergents ,  5,075. 

Par  l'aspect  de  ce  tableau ,  joint  aux  assises  de  Jérusalem,  on  peut 
se  faire  une  idée  des  forces  militaires  que  le  royaume  pouvait  convo- 
quer dans  ses  jours  de  danger.  Guillaume  de  Tyr  a  donné,  dans  son 
Uvrey  une  sorte  de  précis  des  moyens  employés  pour  la  levée  des  de- 
niers. La  comparaison  de  ces  deux  monuments  est  extrêmement  pré- 
cieuse pour  l'histoire  des  colonies  chrétiennes  d'Orient. 

H 

Lettre  à  àt  Michaad .  sur  les  AssmaUia,  par  M.  An.  Jocibahi  1. 

Dans  le  cours  de  vos  travaux,  vous  aurez  rencontré  souvent ,  mon- 
sieur, le  nom  de  ces  sectaires  fameux  connus  sous  le  nom  d'assassine  f 
et  dont  la  religion  admettait  pour  principe  l'obéissance  aveugle  à  ce 
Vieux  de  (a  Montagne  qui  ne  régnait  que  par  le  meurtre  et  les  plus 
hdrribles  attentats.  Plus  d'une  fois  peut-être  vous  aures  attribué  à  l'a- 
mour du  merveilleux  qui  régnait  dans  des  siècles  d'ignorance,  de  bar- 
barie et  de  crédulité,  les  récits  des  auteurs  occidentaux  contemporains 
des  croisades,  touchant  leur  persévérance,  leur  audace  imperturbable 
dans  la  poursuite  et  l'exécution  du  crime.  Cependant,  il  faut  l'avouer 
à  la  honte  de  notre  espèce,  ces  récits  sont  même  au-dessous  de  la  vé- 
rité, et  se  trouvent  confirmés  par  le  concours  unanime  des  écrivains 
arabes  et  des  auteurs  persans. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  de  ces  sectaires  d'après  Guillaume  de 
Tyr,  Jacques  de  Vitry,  et  une  infinité  d'autres  historiens  que  vous 
connaissez  très-bien  :  je  ne  vous  apprendrais  rien  que  vous  ne  sussiez 
déjà.  Mais  je  consacrerai  cette  lettre  à  vous  présenter  une  courte  es- 
quisse de  l'origine,  des  dogmes,  de  l'histoire  des  Assassins,  même  de 
leur  état  actuel;  car  il  en  existe  encore  aujourd'hui  quelques  restes 
dans  les  montagnes  de  la  Syrie.  Je  serai  charmé  qu'elle  puisse  ajouter 

t  Cette  lettre  a  été  composée  d'après,  i«  le  Mémoire  Se  M. le  baron  SUteatre  de  Sac/, 
sur  Corlçine  du  nom  d'Assassins  ;  voyes  le  tome  iv  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions;  2*  on  Mémoire  Inséré  dans  les  Mines  de  f  Orient,  tome  IV,  par  U  Et.  Qaatre- 
iaè*c;»°  d'après  nistolre  mente  des  Ismaéliens,  Urée  de  l'historien  persan  aUrfcnond,* 
morceau  très-Important  dont  M.  Jourdain  a  pubUé  le  texte  et  la  traduction  en  français 
le  tome  IX  des  notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de  ta  Mttothèque  royale. 

u.  » 
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quelque  intérêt  à  votre  ouvrage,  ou  voua  donner  au  moins  une  preuve 
du  plaisir  que  j'éprouve  à  vous  être  agréable. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  ne  sera  pas  inutile  de  vous  rappeler 
l'origine  des  deux  grandes  sectes  religieuses  qui  divisent  les  musul- 
mans en  Sunnites  et  en  Chiites. 

Mahomet  étant  mort  sans  désigner  de  successeur,  il  s'éleva  parmi 
son  peuple  deux  factions,  dont  l'une  voulait  porter  au  califat  Ali,  gen- 
dre de  ce  faux  prophète,  et  l'autre,  le  pieux  Abou-Bekr.  La  coura- 
geuse fermeté  d'Omar  trancha  les  difficultés,  et  le  parti  d'Abou-Bekr 
triompha.  Omar  gouverna  après  lui,  et  eut  Othman  pour  successeur. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  ce  prince  faible  qu'Ali  prit  possession  du 
trône,  regardé  par  ses  partisans  comme  son  héritage.  Cependant,  à 
peine  son  règne  avait-il  commencé,  qu'il  s'éleva  de  toutes  parts  des 
factions  dont  le  but  était  de  le  priver  du  sceptre.  Ali  avait  contribué 
à  cet  état  de  choses,  en  dédaignant  les  ménagements  delà  politique,  en 
indisposant  par  des  refus,  par  des  disgrâces,  des  officiers  de  Mahomet 
dont  le  crédit  était  grand.  Un  de  ces  factieux,  Moatiah,  rival  ambi- 
tieux et  puissant,  aidé  de  l'astuce  d'Ibn-el-Ass,  le  fameux  conquérant 
de  l'Egypte,  soutenu  par  Aïchah,  veuve  de  Mahomet,  qui  ne  pouvait 
pardonner  à  l'époux  de  Fatiméh  d'avoir  soupçonné  sa  fidélité  conju- 
gale, profitant  habilement  des  fautes  d'Ali,  parvint  enfin  à  lui  raiir  une 
autorité  dont  la  légitimité  ne  pouvait  être  contestée.  Dans  le  même 
temps,  un  rebelle  termina  par  le  meurtre  le  cours  d'une  vie  que  ce  calife 
allait  probablement  finir  dans  l'humiliation  et  les  peines  de  tous  gen- 
res. Ses  deux  fils  n'éprouvèrent  point  un  sort  plus  heureux,  et  périrent 
victimes  de  l'ambition  des  Ommiades,  maison  dont  Moaviah  fut  le  pre- 
mier prince. 

Dès  lors  on  vit  s'élever  dans  l'empire  musulman  deux  partis  dont 
l'opposition  avait  la  religion  pour  base  et  qui  existent  encore  de  nos 
jours:  ce  sont  les  Sunnites  et  les  Chiites.  Les  premiers  reconnaissaient 
la  légitimité  de  la  succession  dans  les  personnes  d'Abou-Bekr,  d'Omar 
et  d'Othman,  et  mettaient  Ali  sur  le  même  rang  que  ces  trois  califes. 
Les  seconds,  au  contraire,  traitaient  d'usurpateurs  les  premiers  vicaires 
de  Mahomet,  et  soutenaient  qu'Ali  était  son  seul  et  véritable  suc- 
cesseur. 

Le  nombre  des  partisans  d'Ali  devint  très-grand,  surtout  en  Perse; 
mais  ces  partisans  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes  à  se  diviser  en  plusieurs 
partis  réunis  dans  leur  vénération  pour  Ali  et  sa  descendance,  mais 
divisés  par  rapport  aux  prérogatives  qu'ils  attachaient  à  cette  noble 
origine,  et  à  la  branche  qui  possédait  les  droits  à  Xlmamat,  c'est-à-dire 
la  puissance  spirituelle  et  temporelle.  De  toutes  les  sectes  auxquelles 


DES  CROISADES.  46? 

cette  différence  d'opinions  donna  naissance,  la  pins  puissante  fut  celle 
des  Ismaéliens.  Elle  était  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  prétendait  que 
la  dignité  d'imam  avait  été  transmise  par  une  suite  non  interrompue 
des  descendants  d'Ali  jusqu'à  un  prince  nommé  Ismaêl,  et  qu'après  sa 
mort  l'imamat  avait  reposé  sur  des  personnages  inconnus  aux  homme*, 
Jusqu'au  moment  où  devait  s'opérer  le  triomphe  de  la  maison  d'Ali.  A 
cette  secte  appartenaient  les  Carmates  et  les  califes  fatimites,  qui  en- 
levèrent l'Egypte  et  la  Syrie  aux  califes  abbassides  de  Bagdad ,  et  for- 
mèrent un  empire  puissant,  jusqu'au  moment  où  Saladin  vint  renver- 
ser leur  trône  et  y  placer  un  prince  de  la  descendance  d'Abbas.  Comme 
ces  fatimites  ne  reconnaissaient  d'autorité  légitime  que  la  leur,  Us 
employèrent  un  grand  nombre  de  missionnaires  à  répandre  leurs  dog- 
mes et  à  se  former  en  secret  des  prosélytes. 

Tel  est,  monsieur,  l'exposé  que  j'ai  cru  nécessaire  avant  de  vous  en- 
tretenir du  fondateur  de  la  secte  qui  fait  l'objet  de  ma  lettre. 

Ce  fondateur  s'appelait  Hassan,  fils  de  Sabbah;  il  était  natif  des  envi- 
rons de  Thous,  ville  du  Rorasan ,  célèbre  pour  avoir  donné  le  jour  à 
plusieurs  grands  hommes.  Son  père  vivait  dans  les  pratiques  d'une  vie 
mortifiée  et  d'une  doctrine  austère,  mais  il  suivait  en  secret  la  secte 
des  rafèdhites  on  partisans  d'Ali.  Cependant,  pour  éloigner  tout  soup- 
çon sur  ses  opinions ,  il  confia  l'éducation  de  son  fils  à  un  docteur  fa- 
meux, Movaffec-Eddin  de  Nichapour,  qui  était  un  vertueux  sunnite. 
Il  se  donnait  une  origine  arabe,  et  se  prétendait  issu  de  la  famille  de 
Sabbah-Homaîri;  mais  c'était  une  fable  à  laquelle  personne  n'ajoutait 
foi,  et  on  savait  très-bien  que  ses  ancêtres  habitaient  des  villages  de 
la  dépendance  de  Thous. 

Hassan  parle  ainsi  de  ses  premières  années  et  de  sa  conversion  à  la 
secte  des  ismaéliens  :  «  Dès  l'âge  de  sept  ans,  j'ai  travaillé  à  acquérir 
»  des  connaissances  et  des  talents.  Je  faisais,  ainsi  que  mes  pères,  pro- 
»  fession  de  cette  secte  des  chiites,  qui  reconnaissaient  la  succession 
»  des  douze  imams...  J'eus  occasion  de  me  lier  avec  un  réfik  '  nommé 
»  Amiréh-Zarrab,  et  il  s'établît  une  an.itié  intime  entre  lui  et  moi.  Je 
»  croyais  que  les  dogmes  et  les  opinions  des  ismaéliens  n'étaient  au- 
»  très  que  ceux  des  philosophes,  et  j'imaginais  que  le  souverain  de 
»  V  Egypte  (c'est-à-dire  le  calife  fatimite)  était  un  sectateur  de  la  phi- 
»  losophie.  Cette  persuasion  où  j'étais  m'engageait  dans  de  vives  dis- 
»  eussions  avec  Amiréh  :  toutes  les  fois  qu'il  voulait  défendre  sa doc- 
»  trine,  nous  a\  ions  ensemble  des  disputes  et  des  controverses  touchant 
»  les  dogmes.  Il  avait  beau  attaquer  les  doctrines  de  ma  secte,  je  ne 

i  XexplIqueraJ  plus  bas  quels  étalent  les  personnages  qui  porU'ert  et  ncm. 
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p  me  rendais  point  à  ses  discoure;  néanmoins  ils  faisaient  insensible- 

»  ment  impression  sur  mon  esprit.  Dans  ces  entrefaites,  nous  nous  se- 

»  parâmes,  et  j'eus  une  maladie  violente.  Je  me  disais  alors  intérieu- 

»  rement:  la  doctrine  des  ismaéliens  est  conforme  à  la  vérité,  et  ce 

p  n'est  que  l'entêtement  qui  m'empêche  d'y  adhérer.  Si  donc,  ce  qu'à 

p  Dieu  ne  plaise,  le  moment  fatal  est  arrivé  pour  moi,  je  mourrai  sans 

»  avoir  embrassé  la  vérité.  Je  revins  cependant  en  bonne  santé,  et  je 

p  fis  la  connaissance  d'un  autre  ismaélien  nommé  Àbou-Nedjm-Sar- 

»  radj.  Je  l'interrogeai  sur  le  vrai  système  de  la  croyance  ismaétienne; 

»  il  me  l'expliqua  clairement,  et  j'en  pénétrai  bien  toutes  lesprofon- 

»  deura.  Je  recontrai  ensuite  un  dai x  ismaélien,  nommé  lloumen,  à 

p  qui  le  chéik  Abdelmélik-ben-Attach,  dai  de  l'Irac,  avait  permit 

p  d'exercer  les  fonctions  de  missionnaire.  Je  lui  témoignai  le  dessein 

p  que  j'avais  de  faire  entre  ses  mains  ma  profession  de  foi,  et  il  accéda 

»  à  ma  demande.  Dans  le  temps  que  le  chéik  Abdelmélik  vint  à  Rey, 

p  je  l'accompagnai,,  et,  ma  conduite  lui  ayant  plu,  il  me  confia  le  mi- 

»  nistère  de  dai.  «  II  faut  que  vous  alliez  en  Egypte,  me  dit-il,  afin  de 

»  rendre  vos  hommages  à  l'imam  Mostanser  et  que  cela  vous  porte 

»  bonheur.  »  Mostanser-bîllah,  descendant  d'Ali,  occupait  alors  le  ca- 

»  lifat  d'Egypte  et  l'imamat.  Lors  donc  que  le  chéik  partit  de  Rey 

p  pour  Ispahan,  je  me  mis  en  route  pour  l'Egypte.  » 

Hassan  fut  reçu  en  Egypte  avec  toutes  sortes  de  distinctions,  carie 
bruit  de  son  mérite  l'y  avait  précédé,  et  l'imam  Mostanser  l'admit  à  sa 
plus  intime  familiarité.  Ce  haut  degré  de  faveur  le  perdit.  Les  courti- 
sans, jaloux  de  son  crédit,  travaillèrent  à  sa  disgrâce;  et,  la  division 
s'étant  mise  entre  le  célèbre  Bcdr-al-Djémali,  généralissime  des  trou- 
pes du  calife,  et  lui,  Hassan  succomba.  Ses  ennemis  le  saisirent  elle 
jetèrent,  avec  quelques  Francs,  dans  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
l'Afrique.  A  peine  était-on  en  mer,  qu'une  horrible  tempête  s'élctaet 
mit  le  bâtiment  en  danger;  tous  les  passagers,  saisis  de  frayeur,  n'at- 
tendaient que  la  mort;  le  seul  Hassan  conserva  son  repos  et  sa  tran- 
quillité. Interrogé  sur  cette  conduite  extraordinaire  :  «  Notre  Sei- 
p  gneur ,  répondit-il ,  m'a  promis  qu'il  ne  nous  arriverait  aucun 
p  malheur;  p  et  en  effet,  au  bout  de  quelques  instants  la  mer  reprit 
son  calme.  On  ne  manqua  point  de  crier  au  miracle,  et  Hassan  fit  *° 
peu  d'instants  autant  de  disciples  de  ses  compagnons  de  voyage.  Une  au- 
tre fois,  le  vaisseau  fat  poussé  dans  le  port  d'une  ville  chrétienne  dont 
le  gouvernement  fit  rembarquer  notre  pieux  docteur  après  lui  avoir 
donné  l'hospitalité.  Enfin  le  vaisseau  ayant  été  jeté  sur  les  eûtes  delà 

i  mplKrœ  plus  Dascctte  abomination. 
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Syrie,  Hassan  l'abandonna  et  se  mit  en  route  par  terre  pour  se  rendre 
en  Perse.  Il  passa  par  Alep  et  Bagdad,  se  rendit  dans  le  Kotiristan,  à 
Ispahan,  à  Yezd  et  dans  le  Kirman,  prêchant  partout  sa  doctrine.  Du 
Kjrman  il  retourna  à  Ispahan,  qu'il  habita  pendant  quatre  mois,  au 
bout  desquels  il  partit  pour  le  Kouiistan  ;  il  s'y  arrêta  trois  mois  et  vint 
à  Damégan ,  où  il  séjourna  trois  ans,  se  faisant  dans  cette  contrée  un 
grand  nombre  de  prosélytes.  Hassan,  après  différentes  autres  courses, 
s'empara  enfin  d'Alamout,  château  très-fort  situé  dans  le  Koudbar, 
pays  voisin  de  Gasbin.  M irkhond,  historien  persan,  rapporte  qu'il  fit 
proposer  à  Méhdi,  descendant  d'Ali,  qui  possédait  ce  lieu,  de  lui  ren- 
dre la  portion  de  son  territoire  que  pourrait  embrasser  une  peau  de 
bœuf,  pour  le  prix  de  3000  dinars.  Méhdi  ayant  consenti  à  ce  marché, 
Hassan  prit  une  peau  de  bœuf  dont  il  fit  des  lanières  liées  les  unes  aux 
autres,  et  avec  lesquelles  il  environna  tout  le  château.  Ce  fut  au  moyen 
de  cette  ruse  qu'il  se  rendit  maître  d'Alamout,  qui  devint  dans  la  suite 
le  point  central  de  la  puissance  des  ismaéliens. 

Cette  puissance,  par  l'habileté  et  l'activité  de  Hassan,  prenait 
de  nombreux  accroissements:  déjà  elle  s'était  établie  dans  toute  la 
province  de  Roudbar ,  où  ces  sectaires  avaient  élevé  un  grand  nom- 
bre de  châteaux  forts  ;  il  n'était  plus  question  en  Perse  que  de  Has- 
san, qui  menaçait  de  ranger  sous  sa  domination  la  Perse  entière. 
Mélik-chah,  alarmé  de  ses  progrès ,  ordonna  à  un  de  ses  généraux 
de  détruire  Hassan  et  ses  partisans  et  de  raser  leurs  forteresses; 
mais  ce  fut  en  vain,  et  la  mort  frappa  Mélik-chah,  sans  que  ses  trou- 
pes eussent  obtenu  le  moindre  avantage. 

Les  troubles  qui  suivirent  cette  mort,  la  division  qui  se  mit  parmi 
les  enfants  de  ce  prince,  au  sujet  de  la  succession  au  trône,  laissèrent 
a  Hassan  le  champ  libre  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  prosélytes. 
Les  châteaux  les  mieux  fortifiés  du  nord-ouest  de  la  Perse  tombè- 
rent en  son  pouvoir.  Enfin  le  sultan  Sindjar,  «'étant  rendu  maître  de 
ce  royaume,  songea  sérieusement  à  détruire  les  ismaéliens.  Hassan 
se  débarrassa  parartifice  de  cet  ennemi  dangereux.  Il  séduisit  un  des 
serviteurs  du  prince,  qui,  pendant  son  sommeil,  plaça  près  de  sa  tète 
un  stylet  aiguisé.  Lorsque  le  sultan  vit  ce  poignard  à  son  réveil,  il  fut 
saisi  d'une  grande  crainte;  mais,  comme  il  ignorait  la  main  qui  l'avait 
placé,  il  garda  le  silence  sur  cet  événement.  Au  bout  de  quelques 
jours  H  reçut  la  lettre  suivante  du  chef  des  ismaéliens'  :  «Si  Von  n'a- 
»  vait  point  de  bonnes  intentions  pour  le  sultan,  on  aurait  enfoncé 
»  dans  son  sein  le  poignard  qui  a  été  placé  près  de  sa  tête  pendant 
»  son  sommeil.  *  Sindjar  effrayé  consentit  à  faire  la  paix  avec  les  is- 
maéliens, sous  trois  conditions  :  la  première,  qu'ils  ne  feraient  au- 
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«une  nouvelle  construction  à  leurs  châteaux;  la  deuxième,  qu'il* 
Rachèteraient  point  d'armes  et  de  machines  de  guerre  ;  la  troisième 
enfin*  qu'ils  ne  feraient  plus  de  nouveaux  prosélytes.  Il  accorda 
même  è  Hassan,  à  titre  de  pension,  une  portion  des  revenus  do  paya 
4e  Ceumès. 

Dès  lors  Hassan  vécut  paisiblement  dans  le  château  d'Àlanoot, 
livré  à  la  retraite  la  plus  sévère,  aux  exercices  d'une  piété  vif e  et  à 
la  composition  de  traités  dogmatiques  conformes  à  sa  doctrine.  On 
dit  que ,  pendant  trente-cinq  ans  qu'il  habita  Alamout,  il  ne  moota 
que  deux  fois  sur  la  terrasse  de  son  palais.  Il  exigeait  de  ses  sectaires 
la  plus  rigide  exactitude  dans  l'observance  de  sa  religion;  la  ten- 
dresse paternelle  ne  put  même  le  faire  dévier  de  sa  sévérité.  Hoaséin, 
son  fils,  ayant  tué  le  dai  du  Couhestan,  il  le  fit  périr;  un  autre  de 
ses  fils,  pour  avoir  bu  du  vin,  éprouva  le  même  sort.  Un  homme  ayant 
joué  de  la  flûte  dans  le  château  d' Alamout,  il  l'en  fit  chasser,  et  ré- 
sista à  toutes  les  prières  qu'on  lui  adressa  pour  obtenir  sa  grâce. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'en  sacrifiant  ainsi  ses  fils,  il  voulait 
prouver  aux  Ismaéliens  qu'il  n'avait  point  l'intention  de  fixer  le  pou- 
voir souverain  dans  sa  famille;  je  doute  qu'une  telle  raison  puisse 
justifier  Hassan  de  sa  barbarie.  Au  surplus,  ce  ne  serait  point  la  pre- 
mière fois  que  la  politique  aurait  sacrifié  les  sentiments  du  cour  aux 
intérêts  d'un  État. 

L'habileté  de  cet  homme  dans  la  conduite  des  affaires  égalait  son 
fanatisme.  L'histoire  nous  en  a  conservé  plusieurs  preuves,  dontje 
citerai  seulement  celle-ci.  Hassan  avait  étudié  sousTimanMoTafleà- 
Eddin ,  dans  la  société  de  Nizam-Elmoulk,  un  des  plus  grands  hom- 
mes d'État  qu'ait  produits  l'islamisme,  et  la  communauté  de  twaux 
avait  établi  entre  eux  une  amitié  très-étroite.  Ils  s'étaient  promis 
mutuellement  que  le  premier  qui  parviendrait  aux  honneurs  les  par* 
tagerait  avec  l'autre,  sans  que  la  fortune  pût  altérer  leur  attachement* 
Hassan,  après  avoir  mené  longtemps  une  vie  misérable,  alla  trouver 
à  Nichapour  Nizam-Elmoulk,  ministre  du  grand  Mélik-chah  :  c'était 
vers  l'année  1073  de  Jésus-Christ.  Nizam-Elmoulk,  fidèle  à  sa  pro- 
messe, accueillit  Hassan  avec  empressement,  et  lui  fit  obtenir  une 
dignité  k  la  cour.  Doué  d'un  esprit  très-étendu,.  d'une  rare  finesse, 
d'une  grande  facilité  pour  l'administration,  ce  protégé  ne  tarda  p* 
à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  sultan  et  à  acquérir  sa  con- 
fiance. Un  jour  M  élik-ebah,  ayant  conçu  quelque  doute  sur  la  pro- 
bité de  son  premier  ministre,  lui  demanda  en  combien  de  temps  » 
pourrait  dresser  un  état  mis  au  net  des  recettes  et  dépenses  des  pro- 
vinces. Il  est  bon  de  savoir  qu'à  cette  époque  la  domination  de  <* 


DES   CROISADES.  471 

prince  s'étendait  depuis  Antioche  de  Syrie  jusqu'à  Kaehkar  dans  le 
Torkestan.  Nizam-Elmoulk  demanda  l'espace  de  deux  ans  ;  Hassan 
offrit  de  faire  le  travail  en  quarante  jours,  si  le  sultan  voulait  mettre 
à  sa  disposition  tous  les  écrivains  dé  sa  cour;  et,  sa  proposition  ayant 
été  acceptée,  il  réalisa  sa  promesse.  Il  se  préparait  à  présenter  au 
prince  le  résultat  de  ses  recherches,  lorsque  Nizam-Elmoulk,  qui 
▼oyait  sa  perte  prochaine,  trouva  moyen  de  se  procurer  ces  états  et 
de  les  mutiler.  Lorsque  Hassan  parut  devant  le  sultan,  ce  prince  lui 
fit  plusieurs  questions  sur  la  situation  et  les  finances  de  l'empire. 
Hassan  eut  recours  à  ses  papiers,  et,  les  trouvant  incomplets,  il  bal- 
butia et  ne  put  répondre..  Nizam-Elmoulk*profita  habilement  de  ces 
tergiversations  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de  Mélik-cbah  :  «Des 
»  hommes  sages,  dit-il,  ont  demandé  deux  ans  pour  faire  le  travail 
»  désiré  par  Votre  Majesté;  un  ignorant,  qui  a  prétendu  le  terminer 
»  en  quarante  jours,  ne  peut  donner  aux  questions  qu'on  lui  fait  que 
»  des  raisons  insignifiantes.  »  Le  prince,  dans  sa  colère,  voulait  faire 
punir  Hassan  ;  mais,  comme  c'était  une  créature  de  sa  cour,  il  laissa 
tomber  cette  affaire,  et  se  contenta  de  le  charger  de  Bon  mépris.  Ce 
trait,  qui  ne  fait  pas  honneur  au  caractère  de  Nizam-Çlmoulk,  et  qui 
montre  le  peu  de  délicatesse  de  Hassan  dans  sa  conduite  à  l'égard 
d'un  homme  à  qui  il  devait  sa  fortune,  prouve  du  moins  que  ce  der- 
nier possédait  une  grande  facilité  dans  le  travail.  * 

Tel  est  l'homme  que  les  ismaéliens,  ou  plutôt  les  Assassins  de  nos 
croisades,  reconnaissaient  pour  chef,  et  auquel  ils  donnaient  le  nom 
de  iêidounay  notre  seigneur.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  né- 
cessaire d'entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  les  principes  de  cette 
secte,  l'origine  des  dénominations  qu'elle  porte  et  son  organisation. 

Vous  avez  vu  précédemment,  monsieur,  l'origine  de  la  dénomina- 
tion d'ismaéliens  donnée  à  la  branche  des  partisans  d'Ali  à  laquelle 
appartenait  Hassan.  Ce  nom  n'est  point  le  seul  cependant  sous  le- 
quel ces  hérétiques  soient  connus  des  musulmans  orthodoxes  :  on  les 
appelle  encore  bathèniens,  nezzariens,  molaheds  et  haehichins;  ces 
deux  dernières  épithètes  s'appliquaient  seulement  aux  prosélytes  de 
Hassan. 

Ce  titre  de  bathéniens  désignait  les  principes  établis  par  les  isma- 
éliens. Un  des  caractères  de  leur  religion  était  d'exprimer  d'une  ma- 
nière allégorique  tous  les  préceptes  de  la  loi  musulmane  ;  et  cette 
allégorie  était  poussée  si  loin  par  quelques-uns  de  leurs  docteurs , 
qu'elle  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  détruire  tout  culte  public ,  et  à 
élever  une  doctrine  purement  philosophique  et  une  morale  très-li- 
cencieuse sur  les  ruines  de  toute  révélation  et  de  toute  autorité  di- 
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vine.  Voilà  pourquoi  on  les  appelait  bathénis  on  balkémm,  c'est-à- 
dire  partUaru  du  culte  intérieur. 

Molahedy  pluriel  du  mot  arabe  motted,  signifie  impie;  les  partisans 
de  Hassan  ne  reçurent  cette  épîthète  que  vers  Tannée  11Ç4  de  Jésus- 
Christ,  et  sous  le  règne  d'un  de  ses  successeurs,  nommé  Hassan, 
fils  de  Mohammed.  Ce  prince  se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à  l'étude  des 
livres  dogmatiques  de  cette  secte;  et;  comme  son  père,  auquel  ilifiit 
succédé,  était  dépourvu  de  science,  il  parut  aux  yeux  de  la  populace 
un  savant  très-profond  et  un  homme  extraordinaire.  Cette  bonne 
opinion  à  l'égard  de  sa  pefsonne  s'accrut  de  jour  en  jour,  et  les  Is- 
maéliens s'empressaient  de  plus  en  plus  de  remplir  ses  ordres.  Has- 
san, enhardi  par  ce  succès,  manifesta  des  opinions  erronées,  et  se 
donna  pour  l'imam  du  siècle.  Son  père  vivait  encore,  et,  dans  son 
ignorance,  il  suivait  scrupuleusement  les  dogmes  de  sa  secte.  Les 
prétentions  de  son  fils  le  révoltèrent  ;  il  fit  tuer  deux  cent  cinquante 
de  ceux  qui  les  avaient  favorisées.  Tant  que  Mohommed  vécut, Has- 
san réprima  ses  véritables  intentions;  mais  il  les  reprit  dès  quels 
mort  de  son  père  l'eut  mis  en  possession  du  Irène.  Il  permit  toutes 
les  choses  que  la  religion  défendait,  abolit  les  pratiques  extérieures 
du  culte  musulman,  permit  à  ses  sujets  de  boire  du  vin,  lesdispensa 
de  toutes  les  obligations  que  la  loi  de  Mohammed  impose  à  ses  secta- 
teurs, publia  que  la  connaissance  du  sens  allégorique  des  préceptes 
dispense  de  l'observation  du  sens  littéral,  et  enfin  se  fit  prodaner 
fils  de  Nezzar,  fils  du  calife  Mostanser,  et  le  calife  de  Dieu  sur  lasur- 
face  de  la  terre1.  Cette  conduite  hérétique  mérita  aux  ismaéliens  U 
dénomination  de  molahed,  impies. 

Le  surnom  de  nezzarietu  dérivait  du  nom  de  ce  Nenar  dont  je 
viens  de  parler,  et  fut  donné  à  ceux  des  ismaéliens  qui  suivirent  le 
parti  de  ce  prince,  fils  atné  du  calife  d'Egypte  Mostanser.  Les  secta- 
teurs de  Hassan  étaient  du  parti  de  Nezzar. 

Je  viens  actuellement  à  l'épithète  d'Astassins.  L'origine  de  ce  nom 
avait  été  l'objet  de  nombreuses  recherches,  restées  toutes  saosaacon 
résultat  satisfaisant,  lorsqu'un  savant  illustre  a  démontré  d'une  ma- 
nière ividente,  en  s'appuyant  de  différents  textes  arabes,  qu'il  était 
la  corruption  du  mot  hachichin  et  qu'il  avait  été  donné  aux  boa*" 
liens  parce  qu'ils  faisaient  usage  d'une  liqueur  enivrante  appelée  As- 
ehich.  Ce  hachich  est  une  préparation  de  feuilles  de  chanvre  ou  de 
quelque  autre  partie  de  ce  végétal,  que  l'on  emploie  de  différentes 

1  Cette  doctrine  régna  chez  les  lamaéuens  de  Pêne  pendant  près  àt  àPP***1*' 
mais  DJélaHBddln,  petit-fils  de  Hassan,  rétablit  le  culte  dans  sa  pureté. 
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manières,  soit  en  liqueur,  soit  sous  la  forme  de  confection  ou  de  pas- 
tilles édulcorées  avec,  des  substances  sucrées,  soit  même  en  fumiga- 
tions. «L'ivresse  produite  par  le  hachich,  dit  M.  Silvestre  de  Sacy, 
jette  dans  une  sorte  d'extase  pareille  à  celle  que  les  Orientaux 
éprouvent  par  l'usage  de  l'opium;  et,  d'après  ie  témoignage  d'un 
grand  nombre  de  voyageurs ,  on  peut  assurer  que  les  hommes 
tombés  dans  cet  état  de  délire  s'imaginent  jouir,  des  objets  ordi- 
naires de  leurs  vœux,  et  goûter  une  félicité  dont  l'acquisition  leur 
coûte  peu,  mais  dont  l'usage,  trop  souvent  répété,  altère  l'organi- 
sation animale,  et  conduit  au  marasme  et  à  la  mort.  Quelques-uns 
même,  dans  cette  état  de  démence  passagère,  perdant  la  con- 
science de  leur  faiblesse,  se  livrent  à  des  actions  brutales,  capables 
de  troubler  l'ordre  public.  On  n'a  point  oublié  que,  lors  du  séjour 
de  l'armée  française  en  Egypte,  le  général  en  chef  fut  obligé  de 
défendre  sévèrement  la  vente  et  l'usage  de  ces  substances  perni- 
cieuses, dont  l'usage  a  fait  un  besoin  pour  les  habitants  de  l'E- 
gypte, et  surtout  pour  les  classes  inférieures  du  peuple.  Ceux  qui 
se  livrent  à  cet  usage  sont  encore  appelés  aujourd'hui  hachichin, 
kachoekin,  et  ces  deux  expressions  font  voir  pourquoi  les  Ismaé- 
liens ont  été  nommés  par  les  historiens  latins  des  croisades,  tantôt 
Assissini  et  tantôt  Assassins.  » 
Pour  peu  que  l'on  ait  quelque  teinture  de  la  langue  arabe,  des  altéra- 
tions que  certains  mots  de  cette  langue  ont  éprouvées  en  passant  dans 
les  auteurs  latins  et  dans  les  auteurs  grecs,  et  par  suite  dans  les  écrivains 
français,  il  estimpossibled'éleveraucundoutesurlavéritéderétymo- 
logie  proposée  par  M.  Silvestre  de  Sacy.  Cependant  il  est  permis  de 
croire  que  tous  les  ismaéliens  n'employaient  point  indistinctement  le 
hachich;  que  leur  chef  «seul  avait  la  connaissance  de  cette  prépara- 
tion et  qu'il  ne  l'administrait  qu'à  ceux  qu'il  destinait  à  exercer  le 
métier  infâme  de  fidai  ou  d'assassin;  car  il  régnait  dans  les  partisans 
de  cette  secte  une  hiérarchie  remarquable  :  les  dais,  les  réfihs  et  les 
fédais,  formaient  trois  classes  très-distinctes. 

Le  chef  de  la  secte  habitait,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  dans  le  château 
d'AIamout,  placé  au  milieu  des  montagnes.  Ce  fut  la  situation  de  ce 
séjour  qui  lui  fit  donner  le  titre  de  ehéik  aldjibaly  seigneur  de  la  mon- 
tagne; mais,  comme  le  mot  ehéik  signifie  également  seigneur  et  vieil- 
lard, nos  historiens  des  croisades  le  prirent  dans  le  dernier  sens,  et 
appelèrent  le  prince  des  Assassins,  le  Vieux  de  la  Montagne. 

Les  dais  formaient  la  première  classe  de  la  secte  :  c'était  à  eux  qu'il 
était  réservé  d'en  propager  la  doctrine !.  Us  exerçaient  les  fonctions 

t  Z>ai,  poiifcipeaiib^tlfvtfleprofffeaicttceltf 
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de  missionnaires,  se  répandant  dans  tontes  les  provinces,  y  prêchant 
les  dogmes  de  leur  cnlte,  et  recevant  la  profeukm  de  foi  de  ceux  qu'ils 
convertissaient.  Il  y  avait  encore  des  degrés  pafrmi  eux  :  on  appelait 
dai  eldoaly  dai  des  dais,  celui  qui  avait  plusieurs  missionnaires  sous  ses 
ordres  et  dont  la  juridiction  comprenait  une  ou  plusieurs  province*. 
Les  ismaéliens  avaient  des  dais  eldoat  en  Syrie,  en  Irac,  en  Dikm,  an 
Korasan ,  etc. 

Sous  le  nom  de  réjUu,  on  comprenait,  à  ce  qu'il  parait,  rouvern- 
lité  des  sectateurs. 

Enfin,  les  fêdais  étaient  les  ministres  aveugles  dn  Vieux  de  la  Mon- 
tagne :  c'était  dans  leurs  mains  qu'il  plaçait  le  couteau  sous  lequel 
devaient  tomber,  sans  miséricorde,  tous  ceux  qui  s'opposaient  i  l'é- 
tablissement de  sa  doctrine,  ou  qui  la  combattaient  par  des  arguments 
dangereux  ;  les  princes,  les  généraux,  les  docteurs,  personne  n'élait  à 
l'abri  de  leurs  coups  ;  ils  montraient ,  dans  l'exécution  du  crime,  une 
persévérance  que  leur  seul  fanatisme  égalait. 

Le  mot  de  fédai,  dans  sa  signification  propre,  signifie  hmmtti- 
voué,  et  l'application  en  était  très- juste,  puisque  cette  classe  de  li 
secte  ismaélieune  avait  pour  les  ordres  de  son  prince  un  dévouement 
sans  exemple  ;  il  est  vrai  que  cette  obéissance  aveugle  s'achetait  par 
la  ruse  ;  car  je  ne  doute  point  qu'il  ne  faille  appliquer  aux  fédaîs  ce 
que  Marc-Paul  rapporte  des  jeunes  gens  élevés  par  le  Vieux  de  b 
Montagne.  «  Ce  voyageur,  dont  la  véracité  est  généralement  reeon- 
»  nue,  dit  M.  de  Sacy,  nous  apprend  que  ce  prince  faisait  élever  des 
»  jeunes  gens,  choisis  parmi  les  habitants  les  plus  robustes  des  lieux 
»  de  sa  domination,  pour  en  faire  les  exécuteurs  de  ses  barbares  ar- 
»  rets.  Toute  leur  éducation  as  ait  pour  objet  de  les  convaincre  qo'en 
»  obéissant  aveuglément  aux  ordres  de  leur  chef,  ils  s'assuraient, 
»  après  leur  mort,  la  jouissance  de  tous  les  plaisirs  qui  peutenl  flst- 
»  ter  les  sens.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  ce  prince  avait  fait  faire  au- 
»  près  de  son  palais  des  jardins  délicieux  *.  Là,  dans  des  pavillons 
»  décorés  de  tout  ce  que  le  luxe  asiatique  peut  imaginer  de  plus  riche 
»  et  de  plus  brillant,  habitaient  de  jeunes  beautés,  uniquement  ton- 
>  sacrées  aux  plaisirs  de  ceux  auxquels  étaient  destinés  ces  lieux 


slon ,  Il  désigne  un  personnage  qui  prêche  les  horaires  et  les  Invite  à  embrasser  jw 
doctrine  quelconque.  Le  Utre  de  dai  lut  connu  dès  le  premier  siècle  de  nstan?l««:  <*** 
que  secte  eut  les  siens 

i  Un  passage  de  rhisto.  len tflrknond  vient  à  rappul  de  ce  récit:  Il  m***1**??!!?. 
Hassan,  après  s'être  emparé  du  château  d'Alamout,  y  fit  creuser  un  canal  *t«  con- 
duire de  rean  de  fort  loin  su  pied  de  ce  château.  Des  arbres  fruitiers  furent  P""!» 
l'extérieur  par  ses  ordres  et  11  encouragea  les  habitants  à  ensemencer  la  tare,  ew 
ainsi  que  r air  de  et  Ueu,  qui  était  auparavant  malsain,  deTtotpuretstmnre. 
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*  enchanteurs.  C'était  là  que  les  princes  ismaéliens  fusaient  trans- 
»  porter  de  temps  à  autre  les  jeunes  gens  dont  ils  roulaient  faire  les 
»  ministres  aveugles  de  leurs  volontés.  Après  leur  avoir  fait  avaler 
m  on  breuvage  qui  les  plongeait  dans  un  profond  sommeil  et  les  pri- 
»  vait  pour  quelque  temps  de  l'usage  de  toutes  leurs  (acuités,  ils  les 
»  faisaient  introduire  dans  ces  pavillons  dignes  des  Jardins  d'Annide. 
»  A  leur  réveil ,  tout  ce  qui  frappait  leurs  oreilles  et  leurs  yeux  les 
»  jetait  dans  un  ravissement  qui  ne  laissait  à  la  raison  aucun  empire 
»  dans  leur  âme.  Incertains  s'ils  étaient  déjà  entrés  en  jouissance  de 
»  la  félicité  dont  on  avait  si  souvent  offert  le  tableau  à  leur  imagina- 
»  tioti ,  ils  se  livraient  avec  transport  à  tous  les  genres  de  séduction 
»  dont  ils  étaient  environnés.  A\  aient-ils  passé  quelques  jours  dans 
»  ces  Jardins,  le  même  moyen  dont  on  s'était  servi  pour  les  y  intro- 
»  duire  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  était  de  nouveau  mis  en  usage 
»  pour  les  en  retirer.  On  profitait  avec  soin  des  premiers  instants  d'un 
»  réveil  qui  avait  fait  cesser  pour  eux  le  charme  de  tant  de  jouissan- 
»  ces,  pour  leur  faire  raconter  devant  leurs  jeunes  compagnons  les 
»  merveilles  dont  ils  avaient  été  témoins  ;  et  ils  étaient  convaincus  que 
»  le  bonheur  dont  ils  avaient  joui  pendant  quelques  jours  trop  rapi- 
»  dément  écoulés ,  n'était  que  le  prélude  et  comme  lavant-goût  de 
»  celui  dont  ils  pouvaient  s'assurer  la  possession  éternelle  par  leur 
»  soumission  aux  ordres  de  leur  prince.  » 

Ce  breuvage ,  doué  d'un  pouvoir  si  merveilleux ,  n'était  autre  que 
le  hachich,  dont  le  chef  de  la  secte  connaissait  les  vertus,  et  dont  l'u- 
sage ne  se  répandit  que  dans  les  siècles  postérieurs. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  les  historiens  orientaux  nous  apprennent 
touchant  l'origine  de  la  secte  des  Assassins,  ses  dogmes,  son  organi- 
sation politique.  Quant  à  son  histoire,  à  l'étendue  de  ses  domaines  et 
de  sa  puissance,  ce  sont  autant  de  points  dont  les  développements  de- 
mandent un  espace  beucoup  plus  grand  que  celui  dans  lequel  je  suis 
obligé  de  me  renfermer.  Cependant  je  consacrerai  quelques  lignes  à 
ces  différents  articles  pour  satisfaire  votre  curiosité. 

Ifirkhond  nous  a  laissé,  dans  son  grand  ouvrage  intitulé  Rouxat 
JUafa,  une  histoire  des  Ismaéliens  de  Perse.  Ce  morceau  est  d'autant 
plus  précieux  et  authentique,  qu'il  est  extrait  mot  pour  mot  d'une 
histoire  écrite  par  le  célèbre  visir  Atha-elmulk ,  qui  avait  été  envoyé 
par  Holagou,  après  la  ruine  des  ismaéliens,  dans  le  château  d' Alamout, 
et  avait  été  à  même  de  consulter  leurs  Mémoires  historiques  origi- 
naux. Ifirkhond,  ou  plutôt  Atha-elmulk,  nous  apprend  donc  que  cette 
dynastie  d'ismaéliens  de  Perse  a  fourni  huit  princes,  en  comptant 
parmi  eux  Hassan-ben-Sabbah,  et  qu'elle  a  subsisté  pendant  un  es- 
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pace  de  cent  soixante-dix  ans,  jusqu'au  moment  où  Holagou,  appelé 
par  différents  princes  qui  haïssaient  les  ismaéliens  à  cause  de  leurs 
excès,  conquit  la  Perse,  détruisit  les  châteaux  de  la  secte,  et  envoya 
au  delà  de  l'Oxus,  Rokn-eddyn-Korchah,  dernier  souverain  d'Ala- 
mout.  Ce  grand  événement  eut  Ken  en  1256. 

Cependant  cette  branche  principale,  ou  plutôt  cette  touché  des  is- 
maéliens, n'est  point  celle  dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans  nos 
croisades  ;  mais  Hassan-Sabbah,  après  avoir  jeté  les  fondements  de  sa 
puissance  en  Perse,  avait  envoyé  des  missionnaires  supérieurs  et  des 
missionnaires  du  second  ordre  dans  toutes  les  parties  du  monde  mu- 
sulman :  ces  missionnaires  se  répandirent  surtout  en  Syrie.  Un  cer- 
tain émir  Seldjoukide,  très-célèbre,  qui  gouvernait  Alep,  servit  mer- 
veilleusement leurs  desseins.  Redouan  (c'était  le  nom  de  ce  prince) 
entra  en  amitié  avec  les  ismaéliens,  embrassa  même  leurs  principes, 
et  leur  accorda  une  protection  ouverte.  De  cette  époque,  c'est-à-dire 
de  Tannée  501  de  l'hégire,  date  l'origine  de  cette  grande  puissance 
qu'ils  ont  eue  en  Syrie  et  qui  a  subsisté  pendant  près  de  deux  siè- 
cles ;  mais  ces  ismaéliens  étaient  soumis  au  souverain  d'Alamoot  et 
étaient  dirigés  par  des  dais.  Il  est  même  remarquable  que  la  plupart 
des  fédais  employés  à  commettre  le  meurtre  en  Syrie  étaient  Persans 
de  nation,  et  ils  avaient  sans  doute  été  formés  à  celte  exécrable  profes- 
sion dans  les  jardins  délicieux  d'Alaniout  et  par  la  vertu  du  hacbich. 

On  s'est  trop  peu  occupé  jusqu'à  ce  jour,  en  Europe ,  de  l'histoire 
des  ismaéliens  d'après  les  écrivains  orientaux,  pour  déterminer  re- 
tendue de  pays  occupé  par  ces  sectaires.  D'ailleurs,  la  géographie  de 
la  Perse  s'enveloppe  de  trop  d'obscurité  pour  qu'on  puisse  assigner 
la  juste  position  des  châteaux  qu'ils  habitaient.  Ce  que  je  puis  vous 
assurer,  c'est  que  cette  province  de  Roudbar  où  se  trouvait  le  siège 
de  leur  empire,  est,  selon  le  Ferhenk-Choouri,  dictionnaire  persan 
expliqué  en  turc,  un  grand  district  renfermant  plusieurs  villages,  et 
situé  entre  Casbin  et  le  Guilan,  dans  le  voisinage  de  Téhéran,  capitale 
actuelle  de  la  Perse. 

Guillaume  de  Tyr  nous  apprend  que  les  ismaéliens  possédaient  en 
Syrie  dix  forteresses,  et  évalue  leur  nombre  à  soixante  mille  âmes. 
Leur  principal  établissement  était  à  Massiat,  place  importante,  bien 
fortifiée,  située  à  l'occident  de  Hamah,  à  la  distance  d'une  journée 
de  marche.  Us  s'en  étaient  emparés  en  505  de  l'hégire,  après  avoir 
assassiné  l'émir  qui  y  gouvernait,  et  l'ont  conservée  jusqu'à  nos  jours. 
Outre  Massiat ,  ils  possédaient  sept  forteresses  dans  le  parallèle  de 
Hamah  et  d'Êmèse ,  jusqu'à  la  Méditerranée  et  dans  le  voisinage  de 
Tripoli.  Ils  avaient  commencé  à  paraître  en  Syrie  vers  la  fin  du  cin- 


DES  CROISADES.  477 

quièmc  siècle  de  l'hégire.  Leur  puissance  prit  de  grands  accroisse- 
ments sous  le  Seldjoukide  Redouan,  qui  embrassa  leur  doctrine. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  ils  eurent  une  maison  dans  la 
ville  d'Alep,  où  ils  exercèrent  leur  culte.  On  les  redoutait  tellement, 
qu'ils  enlevaient  au  milieu  des  rues  les  femmes,  les  enfants,  sans 
qu'on  eût  le  courage  de  s'opposer  à  leurs  violences.  Ils  dépouil- 
laient publiquement  les  gens  d'une  autre  secte  que  la  leur,  donnaient 
asile  aux  plus  grands  criminels,  et  trouvaient  dans  l'impunité  une 
nouvelle  audace  pour  commettre  de  nouveaux  crimes.  Ces  barbares 
portaient  même  l'audace  jusqu'à  s'emparer,  à  main  armée,  des  villes 
et  châteaux  forts;  c'est  ainsi  qu'ils  entrèrent  à  Apamée,  d'où  Tan- 
crède  les  chassa. 

Quelle  que  pût  être  l'étendue  des  domaines  possédés  par  les.ismaé- 
liens,  soit  en  Perse,  soit  en  Syrie,  elle  ne  saurait  être  comparée  à  la 
grandeur  de  leur  puissance,  établie  par  le  fanatisme,  maintenue  par 
la  crainte  qu'ils  inspiraient.  Répandus  dans  tout  le  monde  musulman, 
'depuis  les  extrémités  de  l'Asie  Mineure  jusqu'au  fond  du  Turkestan, 
ils  étaient  partout  redoutés.  En  vous  offrant  quelques  traits  de  leur 
fanatisme  et  de  leur  audace,  si  je  ne  vous  donne  point  une  idée  précise 
de  leur  puissance,  je  vous  ferai  connaître  du  moins  de  quelle  nature 
elle  était,  et  ce  qu'on  peut  présumer  qu'elle  fut.  Commençons  par  le 
dévouement  et  le  fanatisme. 

Ce  serait  une  chose  vraiment  incroyable  que  ce  dévouement  sans 
bornes  des  fédais  pour  les  ordres  de  leur  chef,  et  le  fanatisme  dont  il 
saisit  les  animer,  si  les  écrivains  occidentaux ,  arabes  et  persans,  ne 
nous  en  avaient  conservé  des  traits. 

L'histoire  nous  apprend  que  lienri,  comte  de  Champagne,  ayant 
lait  un  voyage  dans  la  petite  Arménie  ,  rendit  visite,  à  son  retour 
au  roi  des  Assassins,  et  en  fut  reçu  avec  les  donneurs  les  plus  distin- 
gués. Le  prince  le  promena  dans  tous  les  lieux  de  son  séjour  ;  et, 
Tayant  conduit  à  une  tour  très-élevée,  sur  chaque  créneau  de  laquelle 
étaient  des  hommes  vêtus  de  blanc  :  «  Sans  doute,  dit-il  à  son  hôte, 
9  vous  n'avez  point  de  sujets  aussi  obéissants  que  les  miens.  »  En 
même  temps  il  fit  un  signe,  et  deux  de  ces  hommes  se  précipitèrent 
du  haut  de  la  tour  et  expirèrent  à  l'instant.  Le  chef  des  Ismaéliens 
ajouta  :  «  Si  vous  le  désirez,  au  moindre  signal  de  ma  part,  ceux  que 
»  vous  voyez  se  précipiteront  également.  »  En  se  séparant  de  Henri, 
non  sans  lui  avoir  fait  de  riches  présents,  il  lui  dit  :  c  Si  vous  avez 
*  quelque  ennemi  qui  en  veuille  à  votre  couronne,  adressez-vous  à 
»  moi,  et  je  le  ferai  poignarder  par  mes  seviteurs.  s 

Mclik-chah ,  alarmé  des  progrès  de  Hassan-ben-Sabbab,  lui  envoya 
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un  de  ses  officiers  pour  le  sorrrmer  de  se  soumettre  et  d'abandonner 
ses  châteaux.  Hassan  fit  venir  en  sa  présence  un  de  ses  serviteurs,  et 
lui  ordonna  de  se  tuer,  ce  qu'il  fit  à  l'instant  ;  il  dit  à  un  autre  de  se 
jeter  du  haut  d'une  tour,  et  ses  ordres  furent  également  exécutés. 
«  Rapportez  à  votre  maître,  répondit-il  alors  à  l'ambassadeur,  ce  que 
»  vous  avez  vu,  et  dites-lui  que  j'ai  sous  mes  ordres  soixante  mille 
»  hommes  dont  la  soumission  est  la  même.  » 

En  1120,  quelques  Bathéniens,  ayant  assassiné  Borsald,  prince  de 
Mossoul,  furent  à  l'instant  massacrés.  La  mère  d'un  de  ces  ismaé- 
'  liens,  ayant  appris  la  mort  de  cet  émir  et  le  sort  des  assassins,  se  lim 
à  tous  les  excès  de  la  joie  ;  mais  sa  satisfaction  se  changea  en  une 
vive  douleur,  lorsqu'elle  eut  appris  que  son  fils,  par  un  hasard  heu- 
reux, avait  échappé  à  là  destinée  de  ses  compagnons.  Ainsi,  le  fana- 
tisme opéra  chez  cette  femme  ce  qui  était  l'œuvre  de  l'honneur  na- 
tional, de  l'amour  de  la  patrie  dans  le  cœur  de  cette  mère  Spartiate 
dont  l'histoire  a  immortalisé  l'héroïsme,  et  qui  succomba  à  sa  don* 
leur  en  apprenant  que  son  fils  avait  échappé  au  massacre  des Tnenno- 
pyles.  Quels  seront  doncle  charme  et  le  pouvoir  de  la  vertu,  si  l'aveu- 
gle fanatisme,  la  honte  de  notre  espèce,  peut  rivaliser  avec  elle  dans 
les  belles  actions  qu'elle  produit  T 

Les  ismaéliens  étaient  d'autant  plus  dangereux  et  redoutés  qu'ils 
s'introduisaient  auprès  de  tous  les  princes,  en  changeant  de  costume 
et  de  profession  suivant  les  circonstances.  Ils  prennent  l'habillement 
syrien  pour  se  défaire  de  l'émir  Ahmed-yel  dont  je  dois  bientôt 
parler  ;  ils  entrent ,  en  qualité  de  palefreniers  du  Korasan ,  au  ser- 
vice de  Tadjelmoulk-Bouri,  prince  de  Damas,  et  l'attaquent  inopiné- 
ment. Les  meurtriers  de  Borsaki  prennent  l'habit  de  derviches  pour 
éloigner  d'eux  tout  soupçon.  Les  ismaéliens  veulent-ils  poignarder 
le  marquis  de  Montferrat  ?  ils  embrassent  le  christianisme,  prennent 
les  habits  religieux,  affectent  la  piété  la  plus  vive,  gagnent  l'amitié, 
l'estime  du  clergé,  méritent  la  bienveillance  de  leur  victime,  et, 
après  lui  avoir  donné  la  mort,  ils  périssent  dans  les  supplices  avec 
une  admirable  résignation.  Un  docteur  de  Perse  très-célèbre, l'ioasi 
Fakreddyn-Razi,  avait  été  accusé  de  pratiquer  en  secret  la  doctrine 
des  ismaéliens.  Pour  se  laver  de  cette  injurieuse  calomnie,  il  fflo0te 
en  chaire  et  prononce  des  malédictions  contre  eux.  Cette  nouvelle 
étant  parvenue  à  Alamout,  Mohammed,  qui  régnait  alors,  chargea 
de  sa  vengeance  un  fédai.  Celui-ci  se  rend  auprès  de  l'imam,  lui  dit 
qu'il  était  jurisconsulte,  qu'il  désirait  s'instruire  sous  un  maître  aussi 
habile  qu'il  l'était,  et  fit  si  bien  par  ses  caresses  et  ses  flatteries,  que 
l'imam  l'accueillit  dans  sa  maison  ;  il  y  passa  sept  mois  sans  trouier 
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l'occasion  de  remplir  sa  commission.  Enfin,  s'étant  trouvé  seul  an 
jour  avec  l'imam,  il  ferma  les  portes  de  la  maison,  tira  son  poignard, 
se  précipita  sur  le  docteur,  le  renversa  et  s'assit  sur  sa  poitrine.  Fakr- 
eddyn  lui  demanda  quel  était  son  dessein.. a  Je  veux,  lui  dit-il,  te 
»  fendre  depuis  le  nombril  jusqu'à  la  poitrine.  —  Pour  quel  motif, 
»  reprit  l'imam?  »  Alors  le  fédai  lui  reprocha  d'avoir  maudit  les 
ismaéliens  dans  la  chaire.  L'imam  jura  plusieurs  fois  de  ne  jamais 
parler  en  mal  dorénavant  de  cette  secte*  Alors  le  fédai  lui  rendit  la 
liberté,  en  disant  :  «  Je  n'avais  point  l'ordre  de  te  tuer;  autrement 
»  je  ne  me  serais  point  cru  permis  de  larder  à  exécuter  cet  ordre  ou 
»  d'y  manquer.  Sache  maintenant  que  Mohammed  te  salue  ;  il  désire 
»  que  tu  lui  fasses  l'honneur  de  venir  au  château  ;  tu  deviendras 
»  un  gouverneur  tout-puissant,  car  nous  t'obéirons  aveuglément.  » 
Et  il  ajouta  :  a  Nous  ne  tenons  aucun  compte  des  discours  du  peuple  ; 
9  ses  insultes  n'ont  aucun  effet  sur  nous  ;  mais  pour  vous,  vous  ne 
»  devez  point  permettre  à  votre  langue  de  rien  dire  contre  nous  et 
»  de  censurer  notre  conduite,  parce  que  vos  paroles  s'impriment 
»  dans  les  cœurs  comme  les  traits  de  la  gravure  sur  la  pierre.  »  L'i- 
mam dit  :  «  Il  ne  m'est  point  possible  d'aller  au  château,  mais  je  ne 
»  prononcerai  dorénavant  aucune  parole  qui  puisse  déplaire  au  sou- 
verain dAlamout.  »  Après  cet  entretien,  le  fédai  tira  de  sa  ceinture 
trois  cent  soixante  pièces  d'or,  et  dit  à  l'imam  :  «  Voici  votre  traite- 
»  ment  pour  une  année,  et  il  a  été  statué  par  le  sublime  divan,  que 
»  vous  toucherez  chaque  année  pareille  somme  du  réis  Modhaûer. 
»  J'ai  chez  moi  deux  robes  de  l'Yémen  ;  lorsque  je  serais  parti,  il 
»  faudra  que  vos  domestiques  les  prennent  ;  car  notre  maître  les  a 
»  envoyées  pour  vous.  »  Dans  le  même  moment  le  fédai  disparut* 
L'imam  prit  les  pièces  d'or  et  les  robes,  et  il  toucha  pendant  cinq 
ans  le  traitement  fiic. 

Ce  dévouement  miraculeux,  cette  confiance  dans  une  vie  dernière 
dont  la  félicité  ne  saurait  être  décrite,  produisaient  l'audace  et  la 
persévérance  dans  l'exécution  des  ordres  du  prince,  le  courage  im- 
perturbable qui  portait  les  ismaéliens  à  endurer  la  mort,  sans  que 
les  souffrances  les  plus  fortes  pussent  leur  arracher  aucun  aveu.  Les 
califes,  les  émirs,  tombaient  sous  leurs  coups  dans  les  mosquées,  dans 
les  rues  ,sous  les  lambris  des  palais,  au  milieu  de  la  f«.ule  du  peuple 
et  des  grands.  Êlaicnl-ils  pris  le  couteau  fatal  à  la  main,  ils  remer- 
ciaient le  ciel  qui  les  approchait  du  terme  de  leurs  désirs,  et  la  mort 
était  pour  eux  le  premier  degré  de  la  félicité.  Maudoud,  Acsancar- 
Borsaki,  princes  de  Mossoul,  sont  assassinés  au  sortir  de  la  grande 
mosquée  de  la  ville,  et  quoique  entourés  de  leurs  officiers  et  de  leurs 
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domestiques.  AhmeeVFel,  gouverneur  de  plusieurs  châteaux  de  FA- 
zerbajdjan ,  s'était  déclaré  plusieurs  fois  l'ennemi  du  seigneur  de  la 
Montagne  :  il  reçoit  la  mort  au  milieu  de  la  salle  d'audience  do  sultan 
Mohammed ,  à  Bagdad.  Le  grand  Saladin  avait  refusé  d'embrasser 
ou  de  protéger  la  doctrine  ismaélienne,  et  avait  annoncé  l'intent ton 
de  là  détruire ,  tandis  qu'il  faisait  le  siège  d'Ézaz  dans  le  voisinage 
d'Alep,  un  fédai  se  jette  sur  lui  et  lui  porte  un  coup  de  poignard  à 
la  tête.  Saladin  le  saisit  parle  bras;  mais  le  meurtrier  ne  cessa  de  frap- 
per que  lorsqu'il  eut  été  tué.  Un  second»  un  troisième  fédai  lui  suc* 
cédèrent  sans  obtenir  plus  de  succès.  Néanmoins  Saladin  se  retira  dans 
sa  tente,  saisi  d'une  grande  frayeur. 

Je  vous  ai  dit  précédemment,  monsieur,  que  l'irruption  d'Hohgou 
en  Perse,  et  les  expéditions  de  Bibars  en  Syrie,  ruinèrent  la  puis- 
sance ismaélienne.  En  détruisant  les  châteaux,  ces  deux  guerriers  ne 
purent  toutefois  détruire  entièrement  la  secte.  Lorsque  Tamerlan 
pénétra  dans  le  Mazanderan,  il  y  trouva  un  grand  nombre  d'istnaé- 
liens.  Il  est  souvent  fait  mention  de  ces  sectaires  dans  l'histoire  de  h 
conquête  de  Y  Yémen  par  les  Turcs.  Nous  savons  qu'ils  sont  répandas 
de  nos  jours  dans  plusieurs  parties  de  la  Perse  et  que  le  gouverne- 
ment les  tolère.  On  dit  même  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  leur  imam, 
qui  descend  d'Ismaèl  même,  fils  de  Djafar-Elsadic,  et  se  nomme 
Chah-Khalil  ;  il  habite  la  ville  de  Kheh,  près  de  Kom.  Cet  imam  est 
presque  vénéré  comme  un  dieu  par  ses  prosélytes,  qui  lui  attribuent 
le  don  des  miracles  et  le  décorent  souvent  du  titre  de  calife.  Les 
ismaéliens  se  retrouvent  jusque  sur  les  bords  du  Gange  et  de  l'Indu*, 
et  chaque  année  ils  viennent  recevoir  pieusement  à  Kheh  les  béné- 
dictions de  leur  seigneur,  en  échange  des  magnifiques  offrandes 
qu'ils  lui  apportent.  Enfin  il  en  existe  encore  plusieurs  familles  au- 
jourd'hui dans  les  montagnes  du  Liban,  sur  lesquelles  M.  Rousseau, 
consul  général  de  France  à  Àlep,  nous  a  donné  de  précieux  rensei- 
gnements. 

Les  ismaéliens  de  Syrie  sont  divisés  en  deux  classes  :  les  souàda- 
nu  et  les  khedhrèwi*.  Les  derniers,  qui  forment  la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  secte,  ont  pour  chef  l'émir  Ali-Zoghbi,  successeur 
de  l'émir  Mustapha-Édris  ;  leur  principale  habitatiou  est  à  Massiat, 
que  M.  Silvestre  de  Sacy  croit  devoir  être  appelée  Mesiat.  Cette  an- 
cienne forteresse  est  située  à  douze  lieues  ouest  de  Hamah,  sur  un 
rocher  isolé.  A  trois  lieues  ouest  de  Massiat ,  les  ismaéliens  possè- 
dent une  autre  forteresse  nommée  Kadmous,  non  moins  grande  que 
la  première. 

La  seconde  classe,  qui  comprend  les  souevtomis,  est  bien  moins 
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nombreuse  que  la  précédente,  et  concentrée  dam  le  village  de  Feu- 
dara,  du  district  de  Massiat.  Sa  pauvreté  Ta  mise  en  butte  au  mé- 
pris des  lthehdréwis;  son  chef  actuel  s'appelle  Chéik  SoUiman. 

La  secte  des  ismaéliens  ne  se  compose  aujourd'hui  que  de  quelques 
malheureuses  familles  éparses  çà  et  là,  et  que  les  vexations  des  Turcs 
anéantissent  tous  les  jours.  Voici  l'événement  sinistre  qui  les  a  plon- 
gés dans  cette  situation.  Je  laisserai  parler  M.  Rousseau. 

«  Les  Mêlant,  une  des  fa  »  illes  les  plus  distinguées  de  la  secte  des 

*  Nosaïris,  possédaient  depuis  un  temps  immémorial  la  forteresse  et 
»  le  territoire  de  Maasiat,  lorsque  les  ismaéliens,  devenus  assez 
»  puissants  pour  empiéter  sur  leurs  domaines,  les  attaquèrent  à 
»  l'împroviste  et  les  chassèrent  du  pays  pour  s'y  établir  eux-mêmes. 

*  Cette  usurpation  manifeste  aigrit  encore  davantage  la  haine  invé- 
»  térée  que  se  portaient  les  deux  peuples.  Les  Nosaïris,  après  avoir 
a  inutilement  tenté  plusieurs  moyens  pour  rentrer  dans  leurs  pos- 
»  sessions,  eurent  enfin  recours  à  la  ruse.  Ils  envoyèrent  à  Massiat 
»  plusieurs  des  leurs,  qui,  spus  des  noms  emprutés  et  *ans  faire 
»  naître  aucun  soupçon  de  leurs  mauvais  desseins,  entrèrent  au  ser- 
»  vice  du  Ghéik-émir,  Muttapha-Bdris,  qui  commandait  alors  dans 
»  la  forteresse. 

»  Abou-Ali-Hammour  et  Ali-Pacha,  chefs  des  conjurés,  ne  tardè- 
»  rent  pas  à  trouver  l'occasion  qu'ils  attendaient.  Un  jour  que  l'émir 
»  était  resté  seul  dans  son  logis,  ils  l'assaillirent  et  le  percèrent  de 

*  plusieurs  coups  de  poignard.  Ce  meurtre  imprévu  fut  le  signal  de 
»  grands  malheurs  pour  les  ismaéliens.  Les  mesures  avaient  été 
»  tellement  concertées  entre  leurs  ennemis,  qu'à  un  certain  signal 
»  une  bande  nombreuse  de  Nosaïris  postés  dans  les  avenues  de 
m  Massiat ,  devaient  s'y  précipiter  tout  à  coup  et  massacrer  les  ha- 
»  bkants  qui  voudraient  se  défendre.  Ce  projet  reçut  son  entière 
»  exécution.  Les  ismaéliens,  attaqués  brusquement,  consternés  et 
»  égorgés  pour  la  plupart  au  milieu  des  rues,  ne  résistèrent  que  fai- 
»  blement,  et  se  rendirent  à  leurs  ennemis,  à  qui  ils  furent  contraints 
a  de  jurer,  pour  l'avenir,  obéissance  et  soumission.  On  évalue  le  bu- 
»  tin  que  ceux-ci  firent  dans  cette  journée ,  à  plus  d'un  million  de 
»  piastres,  y  compris  les  dépouilles  des  villages  et  des  campagnes. 
»  Cet  événement  eut  lieu  dans  l'année  1809.  * 

Ces  ismaéliens  ont  un  livre  qui  contient  les  dogmes  de  leur  croyance 
actuelle,  les  pratiques  de  leur  culte,  etc.  Il  a  pour  auteur  un  certain 
Chéik  Ibrahim ,  qui  semble  être  un  des  illuminés  de  cette  se:te;  il 
fut  mis  au  jour  après  le  pillage  de  Massiat.  C'est  un  assemblage  de 
rêveries  absurdes,  de  principes  incohérents,  ridicules ,  insignifiants , 

h.  * 


482  HISTOIRE 

où  la  doctrine  primitive  de  ces  sectaires  se  trouve  joint*  à  une  foule 
de  dogmes  qui  lui  sont  étrangers,  et  que  le  temps,  les  communica- 
tions avec  d'autres  sectes,  et  l'ignorance  ont  introduits  dans  leur 
croyance. Cependant  on  ne  saurait  en  négliger  entièrement  l'étude, 
puisqu'ils  servent  à  prouver  jusqu'à  quel  point  l'esprit  humah\f>eut 
s'abuser. 

Pour  ne  point  fatiguer  votre  patience,  je  négligerai,  Monsieur,  ce 
qui  a  rapport  à  la  théologie  mystique,  aux  différentes  incarnations  de 
l'imam  ou  messie,  qui  s'estmanifestédans  lapersonned'Adam,deNoé, 
d'Abraham,  de  Moïse,  de  Jésus,  d'Ali,  quatrième  calife,  selon  les  ma- 
hométans  orthodoxes;  je  passerai  également  sous  silence  les  mystères 
des  lettres  alphabétiques,  qui  se  divisent  en  lumineuses  et  obscures, 
substantielles  et  corporelles,  étaient  d'abord  au  nombre  de  vingt-deux, 
ont  été  augmentées  de  six  lors  de  la  révélation  dn  Coran,  se  rap- 
portent aux  maisons  de  la  lune ,  aux  signes  du  zodiaque ,  aux  pla- 
nètes, aux  éléments,  désignent  tantôt  un  prophète,  tantôt  un  saint 
personnage ,  enfin  sont  susceptibles  d'une  infinité  d'applications  al- 
légoriques. Mais  je  citerai  dans  son  entier  la  description  du  paradis. 

«  J'ai  réservé  un  séjour  plus  permanent  et  plein  de  délices  éter- 
nelles à  ceux  qui  suivent  ma  loi  et  craignent  les  effets  de  ma  justice. 
Ce  séjour  est  le  paradis,  où  l'on  entre  par  huit  différentes  portes  qui 
conduisent  à  autant  d'enceintes  ;  il  y  a  dans  chaque  enceinte,  70,000 
prairies  de  safran;  dans  chaque  prairie ,  70,000  demeures  de  nacre 
et  de  corail;  dans  chaque  demeure,  70,000  palais,  70,000  galeries  de 
topaze  ;  dans  chaque  galerie,  70,000  salons  d'or;  dans  chaque  salon, 
70,000  tables  d'argent;  sur  chaque  table,  70,000  sortes  de  ragoûts 
secs,  etc.  Chacun  de  ces  mêmes  palais  contient  encore  70,000  sour- 
ces de  lait  et  de  miel,  avec  autant  de  pavillons  de  pourpre,  occupés 
par  de  belles  adolescentes.  De  plus,  chaque  salon  est  surmonté  de 
70,000  dômes  d'ambre,  et  sur  chaque  dôme  sont  étalées  70,000 
merveilles  sorties  des  mains  du  Tout-Puissant.  Les  habitants  de  ces 
lieux  enchantés  sont  immortels;  ils  ne  connaissent  ni  les  infirmités, 
ni  les  pleurs,  ni  les  ris,  ni  les  prières,  ni  le  jeûne.  » 

Je  dois  vous  dire,  au  sujet  de  ce  passage,  que  dans  la  vraie  doc- 
trine des  ismaéliens,  le  paradis  est  la  vraie  religion  et  l'époque  de  si 
manifestation,  et  que  cette  description  ou  toute  autre  semblable  doit 
être  regardée  comme  une  allégorie. 

À  cette  citation,  je  ne  puis  me  refuser  à  en  joindre  deux  autres  : 
l'une  sur  les  devoirs  de  l'homme, l'autre  sur  les  idées  métaphysiques 
de  cette  secte. 

«  O  fils  d'Adam,  l'empire  de  l'univers  m'appartient  en  propre;  ce 
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que  tu  poMèdef  vient  de  moi;  ma»  sache  que  les  aliments  dont  tu  ta 
nourris  ne  te  préserveront  point  de  la  mort,  ni  les  habits  que  tu  por- 
tes des  infirmités  de  la  chair  ;  tu  avanceras  ou  reculeras,  suivant  que 
U  langue  s'exercera  au  mensonge  ou  à  la  vérité.  Ton  être  se  con> 
pose  de  trois  parties  :  la  première  est  à  moi,  la  seconde  à  toi,  et  la 
troisième  nous  appartient  en  commun.  Celle  qui  est  à  moi,  c'est  ton 
âme;  la  tienne,  ce  sont  tes  actions;  et  celle  que  nous  partageons 
cotre  nous,  ce  sont  les  prières  que  tu  m'adresses.  Tu  dois  m'implo- 
rer  dans  tes  besoins;  ma  bienfaisance  est  d'exaucer.  O  fils  d'Adam I 
honore-moi  et  tu  me  connaîtras;  crains-moi,  et  tu  me  verras;  adore- 
moi,  et  tu  t'approcheras  de  moi.  O  fils  d'Adam  t  si  les  rois  sont  pré* 
cfpités  dans  les  flammes  pour  leur  tyrannie,  les  magistrats  pour  leurs 
trahisons ,  les  docteurs  pour  leurs  jalousies,  les  artisans  pour  leurs 
fraudes,  les  grands  pour  leur  orgueil,  les  petits  pour  leur  hypocrisie, 
les  pauvres  pour  leurs  mensonges...  où  seront  donc  ceux  qui  aspi- 
rent à  entrer  dans  le  paradis? 

» H  y  a  trois  sortes  d'existence  :  la  première,  usuelle  et  rela- 
tive, exposée  à  l'influence  des  astres,  sujette  aux  altérations,  et  sus- 
ceptible d'être  ou  de  ne  pas  être  à  la  fois,  c'est  celle  de  la  matière; 
la  seconde,  intellectuelle,  qui  a  été  précédée  par  le  néant,  mais  qui 
devient  permanente  du  moment  qu'elle  commence;  c'est  celle  de 
l'âme,  sur  laquelle  les  corps  célestes  ne  peuvent  agir;  la  troisième , 
nécessaire ,  absolue  et  éternelle,  supérieure  par  sa  nature  aux  deux 
antres,  c'est  celle  de  l'Être  suprême,  par  qui  tout  a  été  produit,  qui 
a  toujours  subsisté,  et  qui  subsistera  à  jamais. 

»  L'Être  dont  l'existence  est  éternelle,  le  premier  principe,  est  il-, 
limité,  unique  et  sans  compagnon. 

»  L'homme  existe  donc  doublement  par  l'âme  et  par  le  corps  ;  son 
existence  spirituelle  survit  â  son  existence  corporelle ,  qui  se  dissout 
lAt  oo  tard. 

»  L'âme  est  une  substance  simple,  homogène  et  immatérielle ,  un 
souffle  indestructible  delà  Divinité.  Le  corps  est  un  composé  de  parties 
matérielles,  hétérogènes  et  destructibles,  qui  ne  subsiste  qu'autant 
que  ces  parties  restent  unies  ensemble.  L'âme  n'est  point  essentiel- 
lement inhérente  au  corps;  celui-ci  n'en  est  pas  le  sujet;  nous  savons 
seulement  qu'elle  y  est  présente,  comme  l'éclat  du  soleil  sur  la  su* 
perfide  d'un  objet  quelconque. 

•  L'âme  est  immortelle...  Les  âmes  ont  été  créées  bien  avant  les 
corps;  elles  résidaient,  en  les  attendant,  dans  le  monde  intellectuel, 
séjour  des  vraies  essences.  Depuis  leur  union  avec  ces  corps,  elles 
s'efforcent  sans  cesse  de  conserver  la  réminiscence  de  leur  cause 
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productive;  et  si,  dans  leur  nouvel  état,  elles  n'oublient  point  cette 
essence  première ,  elles  retournent  alors  à  leur  demeure  antérieure  ; 
autrement  elles  restent  errantes  et  malheureuses  dans  le  monde  ma- 
tériel, pour  y  éprouver  perpétuellement  les  vicissitudes  et  les  peines 
de  la  vie  présente. 

»  Pour  ne  point  se  détériorer  et  ne  point  perdre  ses  droits  à  la 
proximité  de  son  auteur,  il  faut  que  l'âme  soit  constamment  remplie 
de  l'idée  de  cette  cause  première,  qui  est  disposée  à  l'attirer  sans 
cesse  vers  elle  :  c'est  son  véritable  état  de  perfection,  celui  dans  le- 
quel elle  se  maintient,  en  devenant  insensible  à  toutes  les  affections 
terrestres. 

»  Outre  son  âme  immatérielle  et  raisonnable,  l'homme  en  a  encore 
une  autre,  qui  est  l'âme  naturelle  :  celle-ci  naît  et  se  détruit  avec  le 
corps  ;  c'est  une  certaine  force  indéfinissable,  mais  actuelle  et  agis- 
sante, qui  est  commune  avec  les  animaux  privés  de  la  raison;  ce  qui 
l'élève  au-dessus  de  ces  derniers,  c'est  le  souffle  immortel  que  la  Di- 
vinité lui  a  communiqué,  à  l'exclusion  des  autres  êtres  de  l'univers.  » 
Recevez,  Monsieur,  je  vous  prie,  etc. 


m 

Éclaircissement  sur  les  ordres  de  cheT&lerle. 

L'histoire  des  ordres  de  chevalerie  se  lie  essentiellement  à  celle 
des  croisades;  le  rôle  brillant  que  ces  pieuses  congrégations  mili- 
taires jouèrent  dans  les  guerres  saintes,  leur  longue  existence  au 
milieu  des  sociétés  chrétiennes,  leur  influence  sur  l'esprit  des  croi- 
sades et  des  pèlerinages,  jettent  sur  leur  histoire  cet  intérêt  vif  et 
animé  qui  s'attache  aux  grandes  institutions  enfantées  par  l'esprit 
religieux  et  militaire  du  moyen  âge. 

Si  dans  le  grand  tableau  des  croisades  il  eût  été  impossible  de 
s'arrêter  trop  longtemps  sur  l'origine  et  les  développements  des  or- 
dres militaires,  il  nous  parait  important  d'y  consacrer  un  éclaircisse- 
ment spécial,  où  le  lecteur  trouvera,  sinon  l'histoire  complète ,  du 
moins  l'exposition  rapide  des  caractères  généraux  et  des  institu- 
tions particulières  de  chaque  ordre  de  chevalerie.  Par  chevalerie 
nous  n'entendons  point  ici  cette  grande  confrérie  militaire  qui  em- 
brassait toutes  les  antres,  et  dont  les  membres  n'étaient  enchaîné* 
que  par  une  sorte  de  confraternité  d'armes,  mais  ces  ordres  tout  à  b 
fois  monastiquos  et  militaires,  soumis  à  des  vœux  et  à  des  pratiques 
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austères  et  ascétiques,  au  célibat,  aux  abstinences,  à  des  statuts,  enfin 
réunis  en  corporations  particulières  possédant  des  biens  comme  corps, 
les  recevant  et  les  transmettant  d'âge  en  âge.  Ces  corporations  di- 
verses se  sont  disputé  longtemps  la  prééminence  d'antiquité  et  de 
gloire  :  il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  ce  grand  débat  ;  et  c'est 
plutôt  pour  adopter  un  ordre  méthodique  que  pour  assigner  un  rang 
et  des  préférences,  que  nous  diviserons  cet  éclaircissement  en  quatre 
sections,  consacrées  à  chacun  des  ordres  militaires. 

S  I".  Ordre  de  Saint-Lazare.  Quoique  les  chroniques  des  croi- 
sades ne  parlent  jamais  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  cependant  cet  or- 
dre fait  remonter  son  origine  aux  temps  les  plus  reculés;  c'est  au  com- 
mencement de  l'Église  chrétienne,  dit-on,  qu'il  s'établit  dans  la  ville 
d'Acre,  et  qu'il  se  consacra  au  service  des  pèlerins  et  des  lépreux. 
Les  empereurs  Honorius ,  Théodose ,  Valentinien,  Justinien,  Ti- 
bère, protégèrent  ce  pieux  établissement  ;  et,  lors  de  l'expédition 
d'Héraclius  en  Orient,  les  religieux  de  Saint -Lazare  accompagnèrent 
son  armée  pour  panser  les  blessés  et  prendre  soin  des  malades.  Par 
la  suite  ils  obtinrent  la  permission  de  s'établir  à  Jérusalem ,  Be- 
thléem, Nazareth  ;  une  église  antique  de  Saint-Lazare  dans  l'Ile  de 
Chypre  constate  qu'ils  étaient  anciennement  établis  dans  cette  lie. 
Une  bulle  de  Benoit  IX  (1045)  leur  accorda  de  nombreux  privi- 
lèges; ils  furent  confirmés,  lors  des  croisades,  parle  pape  Urbain  II 
(1096).  On  lit  dans  des  lettres  du  roi  Jean  (1348)  que  les  frères  de 
Saint-Lazare  desservant  les  hôpitaux  de  Jérusalem  et  de  la  Pales- 
tine avaient  une  existence  brillante  du  temps  de  Tite  et  de  Vespasien, 
assertion  évidemment  exagérée.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  delà  vie  du 
pape  Gélase,  écrite  du  temps  des  premières  croisades,  représente 
les  religieux  de  Saint-Lazare  reprenant  ce  vif  éclat  dont  l'ordre 
avait  brillé  à  son  origine,  et  qui  s'était  terni  durant  la  domination 
des  Perses,  des  Arabes  et  des  Sarrasins.  Ce  fut  à  cette  époque  de  la 
première  croisade  que  l'ordre  devint  tout  à  la  fois  militaire  et  reli- 
gieux ;  comme  tous  les  autres  ordres,  il  dut  prendre  les  armes  pour 
défendre  les  conquêtes  des  chrétiens.  Jusque-là  son  but  avait  été 
de  soigner  les  léproseries,  les  malades,  les  blessés,  et  de  fournir  aux 
pèlerins  des  moyens  de  visiter  les  saints  lieux  ;  il  s'unit  alors  aux  or- 
dres militaires;  mais,  ne  voulant  rien  perdre  de  son  caractère  primi- 
tif,  il  se  divisa  en  trois  classes  ;  tandis  qu'une  partie  des  chevaliers 
repoussait ,  les  armes  à  la  main,  les  invasions  des  infidèles ,  l'autre 
guignait  les  léproseries  ;  la  troisième  enfin ,  composée  de  prêtres, 
se  consacrait  aux  autels ,  donnait  le  saint  viatique  et  tous  les  secours 
spirituels  aux  malades. 
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Louis  Y  il  amena  des  religieux  de  Tordre  de  Saint-Lame  en  France; 
ils  établirent  leur  maison  entre  le  faubourg  Saint-Denis  elle  faubourg 
Saint-Martin  ;  de  saintes  filles  y  furent  admises ,  et  sous  la  protec- 
tion des  rois  Tordre  devint  bientôt  riche  et  puissant.  Des  établisse» 
ments  de  Saint-Laiare  se  répandirent  en  Italie,  en  Allemagne ,  et 
André  II  les  protégea  en  {Iongrie.  Quand  ils  eurent  acquis  quelques 
richesses ,  ils  étendirent  leur  bienfaisance ,  ils  s'occupèrent  de  fournir 
des  vaisseaux  aux  pèlerins  qui  passaient  en  Orient  et  de  racheter  tes 
captifs  des  mains  des  infidèles.  L'habillement  de  Tordre  consistait, 
dans  Torigine ,  en  un  manteau ,  une  calotte  de  religieux  ;  une  croix 
était  peinte  sur  le  côté  du  manteau  ;  ils  y  ajoutèrent  ensuite  un  cel- 
lier. Les  religieux  avaient  d'abord  adopté  la  règle  de  Saint-Basile,  fis 
se  rangèrent  ensuite  sous  cette  de  Saint-Augustin.  Il  leur  était  prescrit 
de  prendre  les  armes  et  de  suivre  la  bannière  de  la  croix  pour  atta- 
quer les  infidèles  en  tous  lieux  de  la  terre ,  de  s'adonner  aux  œuvres 
de  la  charité  et  aux  soins  des  malades.  Voici  quelle  était  la  formule 
du  serment  auquel  chaque  chevalier  était  soumis  en  entrant  dans  Tor- 
dre :  «  Moi,  fais  aujourd'hui  mon  vœu  d'obéissance,  et  promets  au 
a  Dieu  toutrpuissant,  à  la  sainte  Vierge  Marie,  à  notre  Mons.  saint 
»  Lazare ,  aux  chevaliers  des  malades  de  Jérusalem,  que  je  serai 
»  obéissant  et  chaste,  et  renonçant  aux  biens  du  monde  ;  que  je  gar- 
»  derai  fidèlement  la  règle  de  Saint-Augustin,  autant  qu'il  ne  sera 
a  possible ,  jusqu'à  la  mort,  a 

S II.  Des  hospitalier $.  —  Tout  le  monde  connaît  Torigine  de  cet 
ordre  célèbre,  fondé  dans  la  Palestine  par  quelques  hommes  religieux, 
et  devenu  si  brillant  par  la  suite  dans  toute  la  chrétienté.  Nous  avons 
indiqué  dans  l'histoire  des  croisades  les  services<qne  rendirent  les  che- 
valiers de  Saint-Jean  à  la  terre  sainte  ;  ce  n'est  donc  point  une  histoire 
de  cet  ordre  que  nous  allons  entreprendre,  mais  un  résumé  complet 
et  exact  de  ses  institutions. 

L'institution  primitive  des  hospitaliers  eut  pour  objet  le  soin  desbte* 
ses  etdes  malades.  Le  pieux  Gérard  fut  le  fondateur  de  cet  ordre;  pie- 
sieurs  jeunes  gentilshommes,  renonçante  leur  patrie,  s'y  associèrent; 
on  compte  parmi  eux  Raymond  Dupuis,  Dudon  deCompsde  la  province 
du  Dauphiné,  Gaston  ou  Caston  de  la  ville  de  Berdeis,  Conon  de 
Montaigu  de  la  province  d'Auvergne.  Par  les  soins  du  pieux  Gérant 
on  vit  bientôt  s'élever  une  église  magnifique  en  l'honneur  de  saint 
Jean-Baptiste  j  des  bâtiments  spacieux  furent  construits,  les  uns  pour 
servir  d'hospice  aux  malades,  les  autres  de  logement  aux  chevaliers» 
Un  chroniqueur  fait  observer  que,  dans  ces  temps  primitifs  dé  Tordre,  le 
pain  des  chevaliers  n'était  lait  qu'arec  de  la  grossière  farine,  et  qu'on 
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les  mets  exquis  pour  les  pèlerins  blessés  dans  les  combats. 
Ces  frères  ne  dédaignaient  pas  de  laver  le»  pieds  des  pauvres  croisés 
et  de  panser  leurs  blessures  ;  des  prêtres  attachés  à  l'hôpital  leur  ad- 
ministraient les  sacrements  et  les  consolations  de  l'Église.  A  cette 
époque ,  l'ordre  fondait  déjà  des  maisons  succursales  dans  les  princi- 
pales provinces  de  l'Europe  :  telles  furent  celles  d'Andalousie,  de 
Tarente  dans  la  Fouille,  de  Messine  en  Sicile  9  et  un  grand  nombre 
d'autres  que  le  pape  Pascal  II  plaça  sous  la  protection  spéciale  du  saint- 
eiégc. 

Les  statuts  de  Tordre  furent  modifiés  sous  le  grand  maître  Dupuy  ; 
jusqu'alors  ils  n'avaient  commandé  que  l'humilité  envers  les  pèlerins 
et  la  charité  envers  tous  les  frères;  l'obligation  du  service  militaire 
y  fut  ajoutée  :  chaque  chevalier  fit  le  vœu  de  combattre  à  outrance  les 
infidèles. 

Sous  le  grand  maître  Raymond ,  on  commença  à  classer  l'ordre  par 
langues  et  suivant  la  patrie  des  chevaliers  ;  on  distingua  ces  langues 
•ous  les  noms  de  Provence,  Auvergne,  France,  Italie,  Aragon,  Alle- 
magne et  Angleterre  ;  on  créa  des  bailliages,  des  commanderies  dans 
chacune  de  ces  langues,  mais  les  commanderies  furent  indistinctement 
attribuées  à  tous  les  chevaliers. 

La  forme  du  gouvernement  de  l'ordre  était  aristocratique  ;  l'auto- 
rité supérieure  résidait  dans  le  conseil,  dont  le  grand  maître  était  le 
chef.  Celui-ci  avait  deux  voit  dans  les  délibérations  ;  il  nommait  et 
destituait  les  collecteurs  chargés  d'aller  recueillir  en  Europe  les  au- 
mônes des  fidèles  et  les  revenus  des  commanderies ,  qui ,  sauf  ce  qui 
était  rigoureusement  nécessaire  à  leur  administration  et  à  la  subsis- 
tance du  chevalier  titulaire ,  devaient  être  envoyés  en  Asie.  C'était 
avec  ces  ressources  de  l'Europe  et  les  propriétés  des  chevaliers 
en  Asie,  que  l'ordre  fournissait  aux  frais  de  la  guerre  et  à  la  subsis  > 
tance  des  pèlerins  ;  c'est  pourquoi  les  maisons  succursales  devaient 
vivre  avec  la  plus  grande  frugalité ,  la  terre  sainte  étant  l'unique  objet 
de  leur  sollicitude. 

L'habit  régulier  de  l'ordre  consistait  alors  en  une  robe  de  couleur 
noire,  avec  un  manteau  à  pointes  de  la  même  couleur,  auquel  était 
cousu  un  capuchon  ;  sur  le  côté  gauche  du  manteau  était  une  croix 
de  toile  blanche  à  huit  branches.  Dans  les  premiers  temps,  cet  ha- 
billement était  commun  à  tous  les  religieux  de  Saint-Jean.  En  1259, 
Alexandre  IV,  dans  une  bulle  adressée  à  l'ordre,  distingue  le  frère  ser- 
vant du  chevalier  ;  les  uns  furent  soumis  à  l'habit  régulier,  les  autres 
purent  porter  à  la  guerre  une  supra-veste  on  cotte  4'armesrouge,  avec 
la  croix  blanche  semblable  à  l'étendard  de  l'ordre  et  à  ses  armes,  gus 
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tmt  de  gusuU  à  la  croix  pleine  d'argent.  Cet  habit  devint  par  la  rate 
si  honorable,  que  celoi  q»i  fuyait  dans  les  combats  était  déclaré  in* 
digne  de  le  porter;  abandonner  l'étendard  de  l'ordre,  c'était  renoncer 
à  ses  insignes.  Lorsque  les  affiliations  européennes  eurent  fut  entrer 
dans  le  sein  de  l'ordre  de  SaintnJean  beaucoup  de  familles  qui  n*a?aient 
jamais  vu  le  temple  et  la  sainte  cité ,  on  permit  aux  chevaliers  qui 
n'étaient  pas  dans  la  Palestine  de  porter  la  croix,  indépendamment  de 
l'habit  ;  cependant  les  papes  s'élevèrent  souvent  contre  cette  sécula- 
risation d'un  ordre  religieux.  , 

Cette  innovation  ne  fut  pas  la  seule  que  se  permirent  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  ;  leurs  envahissements  sont  signalés  par  un  concile  tenu 
sous  Adrien  IV  :  «  Nous  apprenons,  disent  les  évèques  assemblés,  par 
les  plaintes  véhémentes  de  nos  frères  de  la  Palestine ,  que  les  hospita- 
liers abusent  des  privilèges  qu'ils  tiennent  du  saint-siége  ;  que  leurs  re- 
ligieux usurpent  les  propriétés  ecclésiastiques ,  les  paroisses,  les  pres- 
bytères; qu'ils  administrent  les  sacrements  aux  excommuniés  et  les 
enterrent  avec  toutes  les  cérémonies  de  l'Église  ;  qu'enfin,  dans  toutes 
les  circonstances,  ils  usurpent  les  prérogatives  des  prêtres  de  Jésus- 
Christ.  » 

'  A  peu  près  vers  cette  époque,  une  sorte  de  réforme  eut  lieu  dans 
l'ordre  :  le  grand  maître  ne  dut  plus  conserver  qu'un  chapelain,  un 
majordome,  deux  chevaliers,  trois  écuyers ,  un  turcopole  et  un  page  ; 
chacun  de  ces  domestiques  ne  pouvait  avoir  qu'un  cheval  ;  le  grand 
maître  n'avait  à  son  service  que  deux  chevaux  de  main  et  une  mule; 
les  chevaliers  étaient  réduits  à  l'écuyer,  compagnon  nécessaire  de 
leurs  expéditions. 

Malgré  cette  réformation  sévère ,  assez  d'abus  restèrent  encore 
pour  exciter  la  vigilante  attention  des  papes  :  il  existe  une  lettre  d'In- 
nocent II  dont  les  expressions  sont  extrêmement  curieuses  :  «Nous 
»  avons  appris  avec  douleur  que  vous  entretenez  dans  vos  maisons 
î>  des  femmes  d'une  vie  déréglée,  avec  lesquelles  vous  vivez  dans  le 
»  désordre  ;  que  vous  n'observez  pas  plus  le  vœu  de  pauvreté  que  le 
»  vœu  de  continence.. Vous  possédez  de  grands  biens  dont  chaque 
»  chevalier  dispose,  ne  se  contentant  pas  de  cette  rétribution  an- 
»  nuelle,  qui  est  sa  seule  propriété ,  sor  les  biens  qui  sont  au  Sci- 
»  gneur  et  donnés  pour  son  service.  Un  plus  grand  mal  encore,  c'est 
»  que,  contre  toute  espèce  d'ordre  et  de  bonne  police,  vous  protégez 
»  indifféremment  tous  ceux  qui  ont  été  admis  dans  votre  confrérie , 
»  sans  vous»inquiéter  s'ils  sont  coupables;  c'est  pourquoi  votre  mai- 
*  son  sert  d'asile  à  des  voleurs ,  à  des  meurtriers  et  à  des  hérétiques. 
»  Vous  retranchez  chaque  jour  quelque  chose  de  vos  aumônes  accou- 
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»  lamées  pour  en  augmenter  la  bonne  de  vos  plaisirs  ;  pleins  de  cupî- 
»  dite,  vous  changez  par  mille  fraudes  diverses  les  testaments  de 
»  ceux  qui  meurent  dans  vos  maisons  ;  c'est  dans  cette  intention  que 
»  vous  exigea  qu'ils  se  confessent  nécessairement  à  ceux  de  votre 
»  ordre  ;  on  dit  même,  grand  dieu  !  que  vous  êtes  suspects  dlié- 
»  résie.  » 

Le  pape ,  en  conséquence,  réforme  les  mœurs  des  hospitaliers , 
ordonne  qu'ils  n'étaleront  plus  «  ce  luxe  insolent  qui  afflige  les  fidèles 
»  de  Jésus-Christ;  ils  devront  être  sobres  dans  leur  nourriture,  ne 
»  plus  parler  dans  leur  réfectoire;  en  un  mot,  suivre  en  tôjit  point 
»  la  règle  monastique.  » 

En  1267 ,  le  pape  Clément  IV  fait  un  pompeux  éloge  des  hospita- 
taliers  :  «  Ils  doivent,  ces  vénérables  frères,  être  considérés  comme 
»  les  Machabées  du  Nouveau  Testament  ;  ils  ont  renoncé  aux  dou- 
»  ceurs  du  siècle  pour  prendre  l'habit  du  pauvre  et  l'épée  de  Jésus- 
»  Christ;  chaque  jour  l'Église  s'en  sert  pour  préserver  la  chrétienté 
»  de  l'invasion  des  infidèles.  » 

En  1269 ,  les  états  de  Césarée  firent  de  nouveaux  règlements  pour 
les  chevaliers  de  Saint-Jean.  On  établit  d'une  manière  positive  et  ré- 
gulière des  commanderies  et  des  commandeurs  titulaires  k  vie  ;  on 
créa  des  prieurs  chargés  de  veiller  à  ce  que  les  commanderies  fus- 
sent bien  administrées  ;  ces  prieurs  devaient  parcourir  l'Europe,  re- 
cueillir tous  les  revenus  de  leur  prieuré,  dans  lequel  étaient  comprises 
plusieurs  commanderies,  empêcher  qu'on  ne  les  aliénât,  soit  par 
vente ,  soit  par  testament.  Ce  fut  alors  qu'on  défendit  à  tous  les  che- 
valiers de  tester  et  de  léguer  la  moindre  chose  à  leurs  familles,  les 
biens  devant  revenir  intégralement  à  l'ordre. 

Sous  le  grand  maître  Guillaume  de  Villaret,  on  trouve  le  premier 
établissement  des  femmes  hospitalières  :  une  donation  faite  à  l'ordre 
en  1239,  sous  la  condition  de  cette  fondation  pieuse,  en  avait  inspiré 
la  première  idée.  Les  filles  de  SaintJean  sont  consacrées,  d'après 
leurs  statuts ,  aux  soins  des  malades;  leur  habillement  est  en  laine 
rouge;  elles  portent  un  grand  manteau  noir  sur  lequel  est  une  croix 
blanche  à  huit  branches. 

Après  les  croisades,  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  est  devenu 
célèbre  dans  toute  la  chrétienté  ;  son  histoire  est  dans  les  mains  de 
tout  le  monde ,  comme  le  souvenir  de  ses  grandeurs  dans  tous  les  es- 
prits. On  pourra  voirjdanslasuitede  Y  Histoire  des  Croisses  lesservices 
qu'il  rendit  à  la  chrétienté  en  arrêtant  les  invasions  des  musulmans. 
On  sait  que  l'ordre  n'a  pas  cessé  d'exister,  et  que  les  chevaliers  de  Malte 
subsistent  encore ,  quoique  leur  souveraineté  se  soit  effacée  au  milieu 
de  la  grande  révolution. 


490  .     HISTOIRE 

$.  III.  Des  temphers.  —  Au  moment  où  quelques  compagnons  de 
Godefroy  s'établissaient  dans  la  Palestine  et  se  rouaient,  sous  le  nom 
d'hospitaliers ,  au  service  des  malades,  neuf  chevaliers  français  qui 
avaient  suivi  le  noble  duc  de  Bouillon  sous  l'étendard  de  la  croix,  fon- 
daient une  sorte  de  confrérie  militaire  entièrement  consacrée  h  dé- 
fendre les  saints  lieux  et  à  protéger  les  pieux  voyageurs  qui  visitaient 
le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Cet  ordre,  d'abord  peu  nombreux,  s'accrut  de  la  brillante  chevalerie 
qui  passait  sans  cesse  d'Europe  en  Asie.  Au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  les  membres  de  cette  confrérie  militaire  prirent  le  nom 
de  chevaliers  du  Temple,  de  templiers;  dans  quelques  chartes  ils 
sont  nommés  soldats  du  Christ,  Milice  du  temple  de  Satomon,  ta  Mi- 
Uce  de  Salomon.  Le  concile  de  Troyes  approuva  cet  ordre  en  1128. 
Leur  statut  est  ainsi  intitulé:  Régula  pauperum  commilitonum  tempH 
Salomonis.  Il  nous  parait  important  de  faire  connaître  les  dispositions 
de  ce  statut: 

Le  chevalier  du  Temple  devait  se  vouer  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  militaires.  La  principale  dignité  était  celle  de 
grand  maître  ;  au-dessous  étaient  les  percepteurs,  et  par  la  suite  les 
prieurs;  ensuite  les  visiteurs,  puis  enfin  les  commandeurs. 

La  réception  d'un  chevalier  avait  lieu  de  la  manière  suivante:  Le 
chapitre  s'assemblait  dans  l'église  et  ordinairement  pendant  la  nuit; 
le  récipiendaire  atteridait  au  dehors.  Le  chef  qui  présidait  le  chapitre 
envoyait  à  trois  différentes  reprises  deux  frères,  qui  demandaient  au 
néophyte  s'il  voulait  être  admis  dansla  milice  du  Temple.  Cette  inter- 
rogation était  trois  fois  répétée;  alors  le  récipiendaire  devait  deman- 
der trois  fois  le  pain  et  l'eau ,  ensuite  on  l'introduisait.  Le  chef  du 
chapitre,  lui  adressant  la  parole,  lui  disait  :  «  Les  règles  de  Tordre  sont 
sévères  ;  vous  vous  exposez  à  de  grandes  peines,  à  d'éminents  dan- 
gers :  quand  vous  voudrez  dormir  il  faudra  que  vous  variiez;  il  faudra 
supporter  les  fatigues  quand  vous  voudrez  vous  reposer,  souffrir  la 
soif  et  la  faim  quand  vous  voudrez  boire  et  manger,  passer  dans  un 
pays  quand  vous  voudrez  rester  dans  un  autre.  »  Ensuite  il  loi  faisait 
ces  questions  :  «  Voulez-vous  être  chevalier  ?  Êtes-vous  sain  de  corps? 
N'êtes- vous  point  marié  ou  fiancé?  N'appartenez-vous  pas  déjà  à  un 
autre  ordre?  N'avez-vous  pas  des  dettes  que  vous  ne  puissiez  acquitter 
par  vous  ou  par  vos  amis  !  »  A  chacune  de  ces  questions,  le  récipien- 
daire devait  répondre  d'une  manière  satisfaisante;  ensuite  il  prononçait 
ses  vœux  :  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  et  se  consacrait  à  la  défense 
de  la  terre  sainte.  On  trouve  dans  les  privilèges  de  l'ordre  de  Clteaux 
la  formule  du  serment  des  chevaliers  du  Temple  ;  la  voici  :  «  Je  jure 
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*  de  consacrer  mes  discours,  mes  forces  et  ma  vie  à  défendre  la 
»  croyance  de  l'unité  de  Dieu  et  des  mystères  de  la  foi  ;  je  promets 
»  d'être  soumis  et  obéissant  au  grand  maître  de  Tordre;  quand  les 
a  Sarrasins  envahiront  les  terres  des  chrétiens,  je  passerai  les  mers 
»  pour  délivrer  mes  frères  ;  je  donnerai  secours  de  mon  bras  à  l'Église 
»  et  aux  rois  contre  les  princes  infidèles;  tant  que  mes  ennemis  ne 
a  seront  que  trois  contre  moi,  je  les  combattrai,  et  jamais  ne  prendrai 
»  la  fuite;  seul,  je  les  combattrai  si  ce  sont  des  mécréants.  » 

Les  pratiques  que  devaient  accomplir  les  chevaliers  consistaient  à 
communier  trois  fois  l'an;  trois  fois  la  semaine  ils  entendaient  la 
messe  et  pouvaient  manger  de  la  viande  ;  les  pauvres  recevaient  aussi 
trois  ibis  par  semaine  l'aumône  dans  les  églises;  ceux  qui  manquaient 
à  leur  devoir  étaient  flagellés  trois  fois  en  plein  chapitre  (il  parait 
que  le  nombre  trois  était  mystérieux  dans  le  sein  de  Tordre). 

La  première  obligation  du  templier  était  de  combattre  les  infidè- 
les, et  ce  devoir  était  si  impérieux,  que  ccljri-là  qui  y  manquait  était 
banni  à  jamais  de  Tordre.  Lorsqu'ils  marchaient  à  Tannée,  ils  se  réu- 
nissaient sous  leur  étendard  appelé  BauceatU,  sur  lequel  était  cette 
légende  d'humilité  :  Non  nobis,  Domine,  non  nobis,  ted  nomini  tuo  da 
gtoriam.  Les  templiers  ne  pouvaient  marcher  aux  combats  sans  avoir 
assisté  à  la  célébration  des  saints  mystères,  et  le  plus  souvent  ils  y 
participaient  en  recevant  le  pain  des  anges. 

Saint  Bernard  nous  a  laissé  un  éloge  remarquable  de  Tordre  des 
templiers  :  «  Ils  vivent ,  disait  le  saint  prédicateur  de  la  croisade,  sans 
»  avoir  rien  en  propre,  pas  même  leur  volonté;  vêtus  simplement  et 
a  couverts  de  poussière,  ils  ont  le  visage  brûlé  des  ardeurs  du  soleil, 
a  un  regard  fier  et  sévère;  à  l'approche  du  combat,  ils  s'arment  de  foi 
»  au  dedans  et  de  fer  au  dehors  ;  leurs  armes  sont  leur  unique  parure  ; 
a  ils  s'en  servent  avec  courage  dans  les  périls,  sans  craindre  le  nom- 
a  bre  ni  la  force  des'  infidèles  ;  toute  leur  confiance  est  dans  le  Dieu 
»  des  armées,  et,  en  combattant  pour  sa  cause,  ils  cherchent  une  vic- 
a  toire  certaine  ou  une  mort  sainte  et  honorable.  0  l'heureux  genre 
%  de  vie,  dans  lequel  on  peut  attendre  la  mort  sans  crainte,  la  désirer 
a  même,  et  la  recevoir  avec  fermeté!  a 

Telle  était,  dans  les  premiers  temps,  la  grande  réputation  de  Tordre, 
que  même  le  poète  satirique  Guiot,  qui  ne  ménageait  aucun  des  or- 
dres religieux,  disait  d'eux  ; 

Uolt  tom  prodonune  U  templier»; 
Là  te  rendent  U  chevaUen 
Oui  ont  ce  stade  anvofé 
Et  ont  lot  vea  et  lot  taaté. 
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«  Les  templiers  sont  des  hommes  très-vaillants  :  c'est  là  que  se  reti- 
»  rent  les  chevaliers  qui  sont  fatigués  du  monde,  qui  ont  tout  tu  et 
»  goûté  de  tout.  » 

Cependant,  déjà  dans  le  treizième  siècle  diverses  accusations  pe- 
saient sur  eux  :  on  leur  reprochait  d'abord  leurs  grands  désordres, 
leurs  guerres  civiles  avec  les  chevaliers  de  Saint-Jean  ;  et  le  concile 
de  Salzbourg,  tenu  en  1292,  ne  vit  d'autre  moyen  que  de  tenter  de 
les  réunir  en  un  seul  ordre.  11  existe  encore  un  curieux  mémoire  dans 
lequel  ce  projet  de  réunion  des  deux  ordres  est  présenté  comme  impos- 
sible par  le  grand  maître  du  Temple,  au  pape:  «  Et  en  effet,  dit  le 
»  grand  maître,  n'est-il  pas  à  craindre  que  les  chevaliers  ne  se  disent 
»  les  uns  les  autres  :  Nous  valions  mieux  que  vous  avant  d'être  réunis 
»  à  vous  ;  nous  faisions  plus  de  bien.  » 

D'autres  accusations  s'accumulèrent  contre  les  templiers  :  leurs 
richesses  et  leur  vœu  de  pauvreté  faisaient  un  tel  contraste,  que  les 
poètes  du  temps,  les  historiens,  s'élevèrent  plusieurs  fois  contre  eux. 
On  lit  dans  une  chronique  manuscrite  à  la  suite  du  roman  de  Fauvel, 
ces  vers  contre  les  templiers  : 

Li  frères ,  U  mestre  du  Temple 
Qifcstolent  rempli  et  ample 
-    Dt>r  et  d'argent  et  de  richesse , 
Bt  qui  menolent  telle  noMesse , 
Où  sont-ils?  que  sont  devenus 
Que  tant  ont  de  plaît  maintenu . 
Que  nul  a  ois  ne  8*08011  prendre , 
Tozjors  achetaient  sans  vendre  ; 
Nul  rlcbe  a  olz  n'estoit  de  prise  ; 
Tant  va  pot  à  eau  qu'il  se  brise. 

«  Les  frères  du  Temple  et  le  grand  maître,  que  sont-ils  devenus? 
»  Où  sont-ils?  Ils  étaient  cependant  bien  riches,  bien  puissants  :  per- 
»  sonne  n'osait  s'en  prendre  à  eux  ;  ils  achetaient  toujours  sans  jamais 
»  vendre  ;  nul  riche  ne  pouvait  leur  être  comparé  ;  mais  tant  va  la 
»  cruche  à  l'eau  qu'à  la  firi  elle  se  brise.  » 

Mathieu  Paris  s'est  aussi  élevé  avec  sévérité  contre  les  ordres  mi- 
litaires du  Temple  et  de  Saint-Jean,  et  leur  immense  richesse.  Les 
templiers  possédaient  en  Occident  neuf  mille  manoirs,  et  les  hospita- 
liers dix-neuf  mille;  et  chacun  de  ces  manoirs  pouvait, sans  s'appau- 
vrir, fournir  un  chevalier  pour  la  terre  sainte. 

Le  pape  les  avait  accusés  une  seule  fois  d'hérésie  ;  cependant  les 
grandes  accusations  ne  se  sont  élevées  contre  eux  qu'à  l'instant 
de  leur  célèbre  procès,  et  Philippe  le  Bel  lui-même,  dans  une  or- 
donnance peu  antérieure  à  leur  condamnation,  en  avait  rendu  un 
témoignage  favorable; 
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«  Les  œuvres  de  piété  et'  de  miséricorde,  la  libéralité  magnifique 
»  qu'exerce  dans  le  monde  entier  le  saint  ordre  du  Temple,  divine- 
»  ment  institué  depuis  longues  années,  son  courage  qui  mérite  d'être 
»  excité  en  faveur  de  la  terre  sainte,  nous  engagent  à  répandre  no- 
»  tre  libéralité  sur  l'ordre  et  ses  chevaliers  en  quelque  lieu  de  notre 
»  royaume  qu  ils  se  trouvent,  et  à  donner  des  marques  d'une  faveur 
»  spéciale  à  l'ordre  et  aux  chevaliers,  pour  lesquels  nous  avons  une 
»  sincère  prédilection.  » 

Tout  le  monde  connaît  la  fin  malheureuse  de  l'ordre  des  templiers, 
dont  M.  Raynouard  a  rendu  l'histoire  populaire.  Une  discussion  s'est 
élevée  dans  l'Europe  savante,  et  principalement  en  France  et  en  Al- 
lemagne. M.  de  Hammer,  dans  les  Mines  de  l'Orient,  tom.  6,  a  voulu 
justifier  la  condamnation  des  Templiers,  en  les  accusant  de  gnosti- 
cisme  ;  son  mémoire  ne  prouve  point  ce  qu'il  veut  prouver.  M.  Ray- 
nouard a  répondu  à  son  adversaire  dans  le  Journal  des  Savants,  de 
Tannée  1819  ;  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  résoudre  cette  grande  question 
historique ,  et  d'examiner  toutes  les  raisons  données  pour  ou  contre 
par  les  savants  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

$ IV.  Ordre  teutonique.— L'ordre  teutonique  doit  son  origine  à  la 
croisade  de  Frédéric  Barberousse.  Les  chroniques,  d'accord  avec  les 
écrivains  de  l'Allemagne,  rapportent  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs 
particuliers  et  de  gentilshommes  allemands ,  les  uns  par  un  senti- 
ment de  piété,  les  autres  par  un  désir  de  gloire,  suivirent  l'empe- 
reur dans  cette  malheureuse  expédition.  Après  la  mort  de  Frédéric, 
le  patriarche  de  Jérusalem  proposa  de  fonder  un  ordre  de  chevalerie, 
afin  de  perpétuer  le»  services  que  la  noblesse  allemande  avait  rendus 
dans  la  Palestine  :  en  effet,  l'ordre  fut  établi  sous  le  nom  de  Saint- 
George,  parce  que  tous  les  nobles  allemands  servaient  à  cheval.  De- 
puis, ils  trouvèrent  convenable  de  placer  l'institution  nouvelle  sous  la 
protection  de  la  sainte  Vierge,  sous  l'invocation  de  laquelle  un  hôpital 
destiné  aux  pèlerins  allemands  avait  déjà  été  bâti.  Leurs  statuts  fu- 
rent rédigés  sur  les  mêmes  bases  que  ceux  des  templiers  et  de  Malte , 
c'est-à-dire  qu'ils  se  consacrèrent  au  service  du  pauvre  et  à  la  défense 
de  la  terre  sainte.  Ces  statuts  portaient  «  que  les  chevaliers  qui  se- 
raient admis  dans  Tordre,  devraient  être  de  race  noble  ;  que,  sous 
l'invocation  de  la  vierge  Marie,  ils  feraient  vœu  de  défendre  l'Église 
chrétienne  ;  qu'ils  protégeraient  les  veuves,  les  orphelins  et  les  pau- 
vres affligés,*  et  qu'en  général  ils  serviraient  et  protégeraient  tous 
ceux  qui  seraient  aptes  à  être  reçus  dans  l'hospice.  »  Les  pèlerins 
établirent  le  chef-lieu  de  Tordre  dans  cette  maison  pieuse  de  Marie, 
qui  lui  avait  donné  son  nom.  Une  fois  ces  statuts  adoptés,  il  fallut  lef 
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faireapprouver  par  le  souverain  pontife  et  par  l'empereur.  C'est  pour- 
quoi les  chevaliers  dépêchèrent  auprès  d'eux  l'archevêque  de  Brème 
et  Tévêque  de  Paderborn.  L'empereur  applaudit  beaucoup  à  ce  noble 
projet  ;  et,  devenant  le  protecteur  de  l'ordre,  le  pape,  dans  une  bulle 
du  22  février  1191,  en  confirma  les  statuts  et  y  ajouta  «  que  les  che- 
valiers seraient  vêtus  d'un  habit  blanc,  sur  lequel  on  coudrait  une 
croix  noire  de  la  forme  de  celle  de^SaintJean  et  des  templiers; 
cette  même  croix  devait  aussi  être  brodée  sur  leur  bannière  de 
guerre,  sur  leurs  amoiries,  dont  le  fond  était  blanc;  ils  devaient  vivre 
conformément  à  la  réglé  de  Saint- Augustin,  posséder  en  toute  pro- 
priété l'hospice  de  Sainte-Marie,  destiné  aux  Allemands,  et  des  in- 
dulgences furent  accordées  à  ceux  qui  le  secouraient  ou  lui  accor- 
daient quelque  don.  »  Le  duc  Frédéric  de  Souabe  reçut  le  premier 
chevalier  au  nom  de  l'empereur  ;  Henri  de  Walpot  exerça  provisoi- 
rement les  fonctions  de  grand  maître.  La  même  année  ils  reçurent 
du  pape  et  de  l'empereur  le  droit  de  posséder,  à  titre  de  souverai- 
neté, toutes  les  propriétés,  les  provinces  même,  que  Tordre  pourrait 
acquérir  sur  les  infidèles.  En  même  temps,  Philippe-Auguste,  roi  de 
France,  accorda  au  grand  maître  l'honneur  de  porter  des  fleurs  de  lis 
aux  quatre  extrémités  de  la  croix  teu tonique. 

Othon  de  Kerpa  et  Herman  Barth  se  succédèrent  dans  la  gn*de 
maîtrise.  L'ordre  avait  d'abord  été  établi  à  Jérusalem;  lorsqu'il  eut 
reçu  quelque  accroissement,  il  vint  à  Ptolémats.  En  reconnaissance 
d'un  grand  service  rendu  à  Jean,  fils  de  Henri,  roi  de  Jérusalem,  ce 
prince  permit  aux  chevaliers  de  porter  sur  leur  habit  blanc  une 
croix  potencée  d'or,  qui  était  les  propres  armes  du  royaume  de  Jé- 
rusalem. 

Plus  tard,  les  chevaliers  teutoniques  reçurent,  avec  la  permission 
du  pape,  le  don  des  provinces  de  Cuira  et  de  Livonie,  et  tout  ee  qu'ils 
pourraient  acquérir  dans  la  Prusse,  alors  possédée  par  des  barbares 
livrés  aux  superstitions  du  paganisme.  La  conquête  d'une  grande 
partie  de  la  Prusse  fut  le  prix  de  leurs  exploits  :  ils  y  fondèrent  qua- 
tre évêchés,  à  Colnitz,  Rosembourg,  Semland  et  Heilsberg  ;  ils  es 
fondèrent  encore  cinq  en  Livonie  et  en  Courlande*  et  firent  con- 
struire des  villes  et  des  châteaux.  Les  chevaliers  teutoniques  furent 
visités  à  Acre  par  saint  Louis,  qui  étendit  à  tout  Tordre  la  faveur  que 
Philippe-Auguste  avait  accordée  au  grand  maître  seul,  de  porter 
quatre  fleurs  de  lis  d'or  dans  le  fond  de  ses  armes. 

C'est  à  cette  illustre  confrérie  qu'est  due  la  fondation  de  Kœnis- 
berg  (bourg  du  roi),  qu'ils  bâtirent  en  l'honneur  du  roi  de  France  et 
en  souvenir  de  ses  bienfaits. 
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Les  guerre*  continuelles  des  chevalier!  teutoniqnes  contre  les 
païens  n'entrent  point  dans  le  plan  que  nous  avons  adopté  ;  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  la  grande  maîtrise  de  l'ordre  n'a  jamais  été  ac- 
cordée pendant  ces  temps  qu'aux  plus  hauts  seigneurs  territoriaux 
de  l'Allemagne. 

La  réception  des  chevaliers  se  faisait  à  peu  près  suivant  les  mêmes 
formes  que  dans  les  autres  ordres.  Pour  être  reçu  chevalier,  on  devait 
faire  preuve  de  seiie  quartiers  de  noblesse,  tant  du  coté  paternel  que 
du  côté  maternel.  Depuis  la  réformation,  il  n'était  pas  nécessaire 
d'être  catholique  ;  les  protestants  pouvaient  posséder  les  commande- 
ries  situées  dans  la  Saxe,  dans  la  Thuringe  et  dans  la  Hesse  ;  cepen- 
dant il  n'y  a  jamais  eu  que  très-peu  de  chevaliers  qui  n'appartinssent 
pas-à  la  communion  romaine,  et,  quand  on  en  admettait  quelques- 
uns,  l'ordre  leur  confiait  avec  peine  les  commanderies  et  autres 
bénéfices,  dans  la  crainte  que  ces  chevaliers  ne  fissent  passer  ,  en 
sécularisant  les  bénéfices,  les  biens  de  Tordre  aux  princes  protes- 
tants. 

Lorsque  les  justifications  légales  avaient  eu  .lieu,  le  récipiendaire 
devait  être  présenté  par  le  grand  maître  en  chapitre  général  ;  là,  les 
commissaires  nommés  déclaraient  qu'une  enquête  avait  été  faite,  et 
qu'il  en  avait  résulté  une  complète  justification  en  faveur  du  cheva- 
lier; celui-ci  devait  prononcer  les  voeux  de  chasteté,  de  pauvreté,  et  ju- 
rer d'aller  à  la  guerre  contre  les  infidèles  quand  il  serait  nécessaire  ; 
après  ce  serment ,  le  grand  maître,  en  lui  donnant  le  manteau  blanc 
et  la  croix  noire,  lui  disait  :  Nous  vous  promettons  de  vous  donner,  tant 
que  vous  vivre*,  du  pain,  de  Veau  et  un  habit. 

L'ordre  teutonique  se  divisait  en  douze  provinces ,  savoir  :  celles 
d'Alsace ,  de  Bourgogne ,  d'Autriche ,  de  Goblents ,  d'Arch ,  qui  se 
nommaient  provinces  de  la  juridiction  de  Prusse  ;  et  celles  de  Franco- 
nie,  de  liesse,  deWestphalie,de  Lorraine,  deThuringe,deSaxc,d'U- 
trecht,  qui  prenaient  lenomde  provinces  de  la  juridiction  d'Allemagne. 
Toutes  ces  provinces  étaient  divisées  en  commanderies;  le  plus  ancien 
des  commandeurs  prenait  le  titre  de  commandeur  provincial;  il  était 
soumis  au  grand  maître  de  l'Allemagne,  et  obligé  de  lui  rendre  foi  et 
hommage;  ces  douze  commandeurs  provinciaux  formaient  le  chapitre 
admis  dans  la  diète  générale  de  l'Empire.  Le  grand  maître  avait  sa 
résidence  à  Mariendal,  en  Franconie. 

L'ordre  teutonique  portait  d'argent  à  une  croix  paUée  de  sable, 
chargée  eTune  croix  potencée  <Tor  et  en  camr,  sur  le  tout  Y  aigle  impé- 
riale de  sable: il  a  négligé  de  porter  ces  quatre  fleurs  de  lis  d'or  dont 
le  roi  saint  Louis  l'avait  honoré.  Nous  présumons  que,  dans  quelques* 
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unes  des  guerres  entre  l'Allemagne  et  la  France,  où  les  chevaliers 
tentoniqnes  prirent  les  armes,  ils  ont  supprimé  ces  marques  d'hon- 
neur et  d'alliance. 


IV 

Lettre  «nr  Mot  des  Jailli  pendant  les  croiudes. 

Monsieur, 

» 

La  situation  des  juifs  pendant  le  moyen  âge  est  un  des  phénomènes 
historiques  les  plus  extraordinaires.  Une  nation  tour  à  tour  protégée 
et  persécutée,  soumise  tout  à  la  fois  aux  fureurs  de  la  multitude,  à 
la  sévère  rigueur  des  lois  de  l'Église,  aux  besoins  industrieux  des 
souverains  :  telestle  spectacle  quenous  présentent  les  juifs  pendant  plus 
de  dix  siècles.  Au  temps  des  croisades,  la  législation  prit  une  teinte 
plus  sombre,  les  persécutions  se  multiplièrent  ;  et,  comme  les  guer- 
res saintes  influèrent  singulièrement  sur  la  situation  politique  et  re- 
ligieuse des  Israélites,  j'ai  pensé,  qu'un  tableau  résumé  de  l'état  des 
juifs  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Italie 
pendant  cette  période ,  ne  serait  pas  tout  à  fait  inutile  dans  la  grande 
histoire  que  vous  avez  entreprise. 

S  I.  Situation  des  juif$  en  France.  —  Les  juifs  pénétrèrent  dans 
les  Gaules  vers  le  troisième  siècle;  ils  se  répandirent  bientôt  dans 
toutes  les  provinces,  et  principalement  vers  le  midi  ;  on  les  trouve 
déjà  à  Arles  et  à  Bordeaux  sous  l'épiscopat  de  saint  Hilaire  ;  les  chro- 
niques contemporaines  les  accusent  d'avoir  tenté  de  livrer  Arles  aux 
Francs  et  aux  Bourguignons  ;  un  monument  consacré  aux  dieux  Mâ- 
nes constate  que  dans  le  quatrième  siècle  un  préfet  de  l'empire  avait 
été  égorgé  par  des  sicaire*  et  des  juifs  ;  leur  situation  politique  était 
alors  peu  brillante.  Les  lois  des  peuples  barbares  leur  interdisent  la 
faculté  d'avoir  des  esclaves,  et  punissent  de  mort  la  moindre  irrévé- 
rence d'un  juif  envers  un  prêtre  de  Jésus-Christ;  les  conciles  recom- 
mandent aux  fidèles  de  fuir  leur  intimité,  de  ne  point  assister  à  leurs 
fêtes  religieuses,  de  ne  jamais  manger  ou  danser  avec  eux.  Cepen- 
dant le  besoin  qu'on  avait  des  juifs  ne  permettait  pas  toujours  la 
rigoureuse  exécution  de  ces  lois  ecclésiastiques  :  seuls  ils  faisaient 
alors  le  commerce  de  la  Syrie,  et  rapportaient  en  Europe  les  étoffes 
précieuses,  ornement  des  autels  ;  les  rois  avaient  ordinairement  au- 
près d'eux  un  négociant  juif  qui  voyageait  chaque  année  dans  les 


DES  CROISADES.  497 

contréesde l'Asie  pour  acheter  les  objetsnécessairesauluxe  de  la  cour 
et  k  l'éclat  de  la  couronne.  Le  premier  bannissement  des  juifs  data 
du  règne  de  Dagobert.  Suivant  les  chroniques  contemporaines,  l' em- 
pereur Héraclius  en  fit  la  demande  formelle  au  roi  des  Francs  ;  il 
était  effrayé  d'une  prédiction  qui  annonçait  que  l'empire  serait  en- 
vahi par  une  race  de  circoncis  ;  -au  lieu  de  jeter  les  yeux  sur  les  Sar- 
rasins, alors  encore  tout  pleins  de  l'enthousiasme  du  Prophète,  Hé» 
radius  s'imagina  que  les  juifs  malheureux  et  dispersés  étaient  cette 
race  conquérante;  il  en  sollicita  la  proscription;  l'exil  ne  fut  pas 
d'une  longue  durée.  Sous  Pépin,  les  juifs  revinrent  en  France  ;  son 
fils  jeta  les  yeux  sur  eux  pour  réveiller  Je  commerce  anéanti.  Le  juif 
Isaac  fut  un  des  envoyés  du  monarque  auprès  du  ealife  Aaroun  Ras- 
cfaiM;  les  autres  ambassadeurs  étant  morts  en  route,  Isaac  demeura 
seul  chargé  du  poids  de  cette  importante  mission  ;  il  revint  en  France, 
et  étoima  la  cour  par  les  riches  présents  qu'envoyait  Aaroun  k  sou 
ami  le  chef  de  la  nation  du  Messie.  Sous  Louis  le  Débonnaire,  les 
juifs  furent  protégés  outre  mesure  ;  H  existe  des  plaintes  curieuses 
d'Agobard,  évèque  de  Lyon  ;  il  déplore  ces  temps  d'une  nouvelle  per- 
station.  Les  juifs  avaient  un  accès  plus  facile  auprès  du  trône  que 
les  prêtres  de  Jésus-Christ;  l'épouse  du  monarque,  ses  sœurs,  fa- 
meuses par  leurs  débauches,  les  protégeaient;  ils  insultaient  aux 
mystères  de  la  religion  et  aux  croyances  de  la  multitude  f  ils  ensei- 
gnaient les  plus  odieux  blasphèmes  :  Louis  n'écouta  pas  ces  plaintes. 
Sous  Charles  le  Chauve,  les  israélites  furent  accusés  d'avoir  empoi- 
sonné le  monarque  et  d'avoir  livré  Bordeaux  aux  Normands.  Les 
désordres  de  la  seconde  race  favorisèrent  les  persécutions»  la  féoda- 
lité s'était  alors  établie  avec  tous  ses  abus  ;  des  coutumes  biiarres 
flétrirent  les  Hébreux.  A  Toulouse,  chaque  année,  le  jour  de  Pâ- 
ques, les  juifs  étaient  soumis  à  recevoir  un  soufflet  en  commémo- 
ration du  même  outrage  que  reçut  Jésus-Christ.  A  Béziers,  l'évèque, 
dans  une  prédication  véhémente,  exhortait  les  fidèles  k  courir  sur  les 
juifs  pendant  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte,  et  à  les  poursuivre 
à  coups  de  pierres.  Au  Puy,  toutes  les  fois  qu'il  s'élevait  un  débat 
entre  deux  israélites,  c'étaient  les  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale 
qui  la  décidaient ,  «  afin ,  disent  les  vieilles  chroniques,  afin  que  la 
grande  innocence  des  juges  corrige  la  grande  malice  des  plaideurs.» 
Dans  la  Provence,  dans  la  Bourgogne,  on  leur  interdisait  l'entrée 
des  bains  publics,  excepté  cependant  le  vendredi,  jour  de  Vénus,  et 
pendant  lequel  les  bains  étaient  ouverts  aux  baladins  et  aux  prosti- 
tuées. Au  milieu  de  ces  vexations,  les  juifs  n'en  exerçaient  pu  moins 
leur  commerce  ;  leurs  usures  étaient  fixées  à  trois  deniers  par  livre 

II. 
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chaque  semaine;  il»  avaient  amoncelé  le*  épioerie*?  ee  qu'il  fade 
curieux,  c'est  que,  par  une  charte,  révéqued'Aix  concède  des  privi- 
lèges assez  considérables  aux  juifs,  moyennant  {n'Ai  lui  promettent 
de  loi  donner  chaque  année  quelques  litres  de  poivre,  de  cannelle  et 
d'autres  épiceries. 

Lorsque  les  croisades  furent  précitées,  telle  était  la  condition  des 
juifs  ;  la  haine'publique  les  poursuivait  déjà.  Au  commencement  du 
onzième  siècle,  on  les  avait  accusés  d'avoir  des  rapports  fréquenta 
avec  les  Sarrasins;  Olabert ,  cité  dans  votre  Bibliothèque  dm  Croisa- 
des, rapporte  qu'on  les  poursuivit  en  Europe,  parce  qu'on  les  accu- 
sait d'avoir  prévenu  le  prince  de$  Sarrasins  d'une  expédition  qui  se 
préparait  dans  l'Occident.  Les  massacres  des  juifs  commencèrent 
lors  de  J'expédition  de  Guillaume  d'Aquitaine  contre  les  Maures  :  les 
chevaliers  et  les  barons  égorgèrent  tons  les  juifs  qu'As  rencontrèrent 
sur  leur  passage.  Le  pape  calma  ce  désordre  ;  il  chercha  à  leur  per- 
suader qu'il  existait  une  bien  grande  différence  entre  les  Sarrasins 
prêts  à  envahir  la  chrétienté  et  les  juifs  réduits  à  un  état  de  paisible 
servitude.  A  Rouen,  de  nouveaux  massacres  souillèrent  la  cause  de 
la  croix  lors  de  la  prédication  de  Pierre  l'Ermite;  on  raconte  qu'au 
milieu  des  cadavres,  le  comte  d'Eu  sauva  un  enfant  juif,  qui  devint 
ensuite  le  plus  pieux  des  cénobites.  David  Gary,  historien  juif,  dit 
qu'alors  les  chrétiens  partant  pour  la  Palestine  s'excitaient  les  uns 
les  autres,  disant  :  «  Tenet,  extermtnons4es,  a/in  qu'on  ne  $e  souviesme 
plue  du  nom  d'Israël.  »  Les  massacres  durèrent  depuis  le  mois  d'a- 
vril jusqu'au  mois  de  juillet;  l'Allemagne  surtout  en  fut  le  théâtre. 
On  vit  le  même  spectacle  lors  de  la  prédication  de  saint  Bernard  ; 
lès  juifs  étaient  alors  dans  la  joie,  car  ils  croyaient  que  le  Messie  ve- 
nait de  naître.  Les  croisés  respectèrent  les  juifs  de  la  France;  ce  ne 
fut  qu'aux  bords  du  Rhin  que  commencèrent  les  massacres.  On  en 
Terra  les  détails  dans  la  partie  4e  cette  lettré  destinée  aux  juifs  d'Al- 
lemagne. En  Frahce,  les  rois  continuèrent  à  les  tourmenter  et  à  les 
protéger  tour  à  tour.  Philippe- Auguste,  prêta  partir  pour  la  croi- 
sade, fit  arrêter  les  juifs  dans  toutes  les  synagogues,  les  fit  dépouiller 
et  garder  dans  une  étroite  prison  ;  il  exigea  d'eux  15,000  marcs  d'ar- 
gent, qu'il  destina  à  son  pèlerinage  :  ce  qui  fait  dire  à  un  contempo- 
rain que  le  roi  leur  déroba  leur  or  comme  ils  avaient  autrefois  eux- 
mêmes  dérobé  les  vases  aux  Égyptiens.  Saint  Louis  chassa  les  juifs, 
puis  les  rappela,  puis  les  chassa  encore;  il  leur  défendit  l'usure;  et, 
afin  d'empêcher  qu'ils  ne  fissent  des  prosélytes,  fi  recommanda  que 
nul,  fil  n'est  grand  clerc  ou  théologien  parfait,  ne  doit  disputer  aus 
juifs;  mais  doit  F homme  lai,  lorsqu'il  entend  mesdire  dé  la  foi,  ré* 
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»  tumées  pour  en  augmenter  la  bonne  de  vos  plaisirs  ;  pleins  de  cupi- 
»  dite,  vous  changes  par  mille  fraudes  diverses  les  testaments  de 
»  ceux  qui  meurent  dans  vos  maisons  ;  c'est  dans  cette  intention  que 
»  vous  exiges  qu'ils  se  confessent  nécessairement  à  ceux  de  votre 
»  ordre  ;  on  dit  même,  grand  dieu  1  que  vous  êtes  suspects  d'hé- 
»  résie.  » 

Le  pape ,  en  conséquence,  réforme  les  mœurs  des  hospitaliers , 
ordonne  qu'ils  n'étaleront  plus  «  ce  luxe  insolent  qui  afflige  les  fidèles 
»  de  Jésus-Christ  ;  ils  devront  être  sobres  dans  leur  nourriture ,  ne 
»  plus  parler  dans  leur  réfectoire;  en  un  mot,  suivre  en  tôjit  point 
»  la  règle  monastique.  » 

En  1267  ,  le  pape  Clément  IV  fait  un  pompeux  éloge  des  hospi- 
taliers :  «  Ils  doivent,  ces  vénérables  frères,  être  considérés  comme 
»  les  Macbabées  du  Nouveau  Testament;  ils  ont  renoncé  aux  dou- 
»  ceurs  du  siècle  pour  prendre  l'habit  du  pauvre  et  l'épée  de  Jésus- 
»  Christ;  chaque  jour  l'Église  s'en  sert  pour  préserver  la  chrétienté 
»  de  l'invasion  des  infidèles.  » 

En  1269,  les  états  de  Césarée  firent  de  nouveaux  règlements  pour 
les  chevaliers  de  Saint-Jean.  On  établit  d'une  manière  positive  et  ré- 
gulière des  commanderies  et  des  commandeurs  titulaires  à  vie  ;  on 
créa  des  prieurs  chargés  de  veiller  à  ce  que  les  commanderies  fus- 
sent bien  administrées  ;  ces  prieurs  devaient  parcourir  l'Europe,  re- 
cueillir tous  les  revenus  de  leur  prieuré,  dans  lequel  étaient  comprises 
plusieurs  commanderies,  empêcher  qu'on  ne  les  aliénât,  soit  par 
ven  te ,  soit  par  testament.  Ce  fut  alors  qu'on  défendit  à  tous  les  che- 
valiers de  tester  et  de  léguer  la  moindre  chose  à  leurs  familles ,  les 
biens  devant  revenir  intégralement  à  l'ordre. 

Sous  le  grand  maître  Guillaume  de  Villaret,  on  trouve  le  premier 
établissement  des  femmes  hospitalières  :  une  donation  faîte  à  l'ordre 
en  1259,  sous  la  condition  de  cette  fondation  pieuse,  en  avait  inspiré 
la  première  idée.  Les  filles  de  Saint-Jean  sont  consacrées,  d'après 
leurs  statuts ,  aux  soins  des  malades  ;  leur  habillement  est  en  laine 
rouge  ;  elles  portent  un  grand  manteau  noir  sur  lequel  est  une  croix 
blanche  à  huit  branches. 

Après  les  croisades,  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  est  devenu 
célèbre  dans  toute  la  chrétienté  ;  son  histoire  est  dans  les  mains  de 
tout  le  monde ,  comme  le  souvenir  de  ses  grandeurs  dans  tous  les  es- 
prits. On  pourra  voir]danslasuitede  Y  Histoire  des  Croisades  lesservices 
qu'il  rendit  à  la  chrétienté  en  arrêtant  les  invasions  des  musulmans. 
On  sait  que  l'ordre  n'a  pas  cessé  d'exister,  et  que  les  chevaliers  de  Malte 
subsistent  encore ,  quoique  leur  souveraineté  se  soit  effacée  au  milieu 
de  la  grande  révolution. 
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neraent  sollicité  la  protection  de  l'évêque,  qui  voulut  les  contraindre 
à  embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ,  s'armèrent  de  couteaux  et  les 
plongèrent  dans  le  cœur  de  leurs  enfants,  disant  qu'ils  aimaient 
mieux  les  envoyer  dans  le  sein  d'Abraham  que  dé  les  livrer  à  la 
merci  des  chrétiens.  Les  femmes  se  précipitèrent  dans  le  fiente.  Les 
histpriens  juifs  ont  peu  parlé  de  ces  premiers  massacres,  parce  qoe, 
suivant  l'expression  du  rabbin  Ben-  Josué,  rôdeur  de  ces  souffrances  s* 
raittrop  mauvaise.  L'empereur  rit  avec  peine  les  désordres  qui  avaient 
accompagné  le  passage  des  pèlerins;  l'archevêque  de  Mayence  et 
son  neveu  furent  obligés  de  fuir,  parce  qu'on  les  accusa  d'avoir  pro- 
fité des  dépouilles  des  juifs.     . 

Cependant  la  seconde  croisade  eut  encore  les  mêmes  résultats;  la 
prédication  du  moine  Rodolphe  excita  partout  la  discorde  et  la  con- 
fusion. Il  existe  à  ce  sujet  un  document  précieux,  c'est  celui  d'un 
contemporain,  juif  de  nation,  qui  voulut  transmettre  à  la  postérité 
la  souvenir  des  douleurs  d'Israël.  Le  prêtre  Joseph  était  âgé  de  treâe 
ans  lorsque  la  croisade  de  1146  fut  publiée;  il  assista,  encore  enfant, 
aux  scènes  douloureuses  qu'il  a  décrites.  Laissons-le  parler  lui- 
même  :  «  Lorsqu'Êdesse  eut  été  prise ,  et  que  les  chrétiens  eurent 
»  appris  les  victoires  des  Turcs  dans  le  pays  de  Juda  et  de  la  Syrie, 
»  le  pape  Eugène  envoya  des  prêtres  à  tous  les  rois,  à  tons  les  peu- 
»  pies,  et  leur  fit  dire  :  Les  enfants  rentrent  dans  le  stinde  leur  mère, 
»  et  vous  n'en  êtes  point  émus?  Alors  le  moine  Bernard  alla  de  pays 
»  en  pays,  de  contrée  en  contrée,  et  prêcha  sur  la  misère  et  la  ser- 
»  vitude.  où  se  trouvaient  plongés  les  incirconcis  dans  la  terre  de 
»  Canaan.  Ce  fut  alors  que  le  deuil  se  mit  dans  la  maison  de  Jacob; 
»  ses  genoux  fléchirent,  la  pâleur  se  manifesta  sur  son  visage;  le 
»  prêtre  Rodolphe  vint  en  Allemagne  pour  marquer  d'un  fil  rouge  en 
»  signe  de  croix  ceux  qui  voulaient  le  suivre  en  Palestine;  il  conçut 
»  de  méchants  projets  contre  les  juifs,  et  se  dit  à  lui-même  :  c'est  le 
»  moment  d'agir  et  de  parler  contre  ee  peuple  plein  d  espérance.  Ce 
»  prêtre  parcourut  donc  tous  les  pays,  et  partout  H  séduisit  les  chiens 
»  (les  chrétiens),  en  leur  disant  :  Vengez  votre  Dieu  de  ses  ennemis. 
»  Quand  les  juifs  apprirent  cette  triste  nouvelle,  le  cœur  leur  man- 
»  qua;  ils  furent  saisis  d'angoisses,  comme  une  femme  en  mal  d'en- 
»  fant;  ils  élevèrent  la  voix  vers  Dieu,  et  s'écrièrent  :  O  Seigneur! 
»  lu  veux  donc  nous  répudier  pour  toujours  ?  VaffHcUon  doit-elle  venir 
s>  coup  sur  coup  nous  affliger  sans  relâcheJ  Le  Seigneur  entendit 
»  ces  gémissements,  car  il  envoya  sur  les  traces  de  ce  Bélial  l'abbé 
»  Bernard,  qui  parla  ainsi  aux  pèlerins  :  Marchez  vers  Sion;  mais 
)>  n'adressez  que  des  paroles  bienveillantes,  car  ils  sont  les  os  et  les 
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m  yeux  dn  Messie.  U  est  dit  dans  les  Écritures  :  Ne  les  égorges  pas , 
»  de  peur  que  mon  peuple  ne  l'oublie..  Les  pèlerins  apaisèrent  donc 
>  leurs  emportements,  etle  Seigneur  conserva  encore  une  fois  la  vie 
»  à  son  peuple.  Louange  à  celui  qui  nous  sauve  et  nous  délivret  » 
Ce  témoignage  éclatant  en  faveur  de  saint  Bernard  est  un  bel  éloge 
de  sa  conduite.  Pierre  le  Vénérable  professait  la  même  indulgence 
que  l'abbé  de  Qairvaux,  mais  il  voulait  qu'on  s'emparât  de  l'argent 
des  juifs:  cet  argent  était  le  produit  d'usures  excessives  et  de  gains 
illicites  ;  on  ne  pouvait  donc  mieux  l'employer  qu'à  la  guerre  sainte. 

Après  la  deuxième  croisade,  l'état  des  juifs  en  Allemagne  se  lia  es- 
sentiellement au  gouvernement  féodal;  ils  s'élevèrent  à  une  condition 
mu-dessus  du  besoin.  Après  la  publication  de  la  bulle  d'or,  les  élec- 
teurs acquirent  le  droit  de  posséder,  même  sans  l'assentiment  de 
l'empereur,  des  israélites,  quelle  que  fût  leur  condition;  ils  ne  fu- 
rent plus  alors  un  droit  régalien  :  les  empereurs  ne  purent  plus  les 
expulser  que  de  leurs  États  héréditaires. 

S.  III,  —  SUuationdeêjmfs  m  Ànghterre.  Quelques  colonies  jui- 
ves détachées  de  la  Gaule  allèrent  s'établir  en  Angleterre  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle  :  les  lois  des  rois  saxons,  les  conciles  de  la 
Grande-Bretagne,  le  constatent  suffisamment.  Après  la  conquête  des 
Normands,  la  condition  des  juif*  dans  la  Grande-Bretagne  fut  la 
même  qu'elle  avait  toujours  été,  là  où  s'établit  le  gouvernementféo- 
dal.  On  rapporte  un  fait  curieux  de  Guillaume  ta  Houx,  prince  qui 
se  distingua  par  tant  d'impiétés.  Un  jeune  juif  s'était  converti  à  la 
foi;  ce  prince  reçut  de  l'argent  de  la  synagogue,  et  s'engagea  envers 
elle  à  ramener  au  culte  de  Moïse  le  néophyte  chrétien.  Une  autre 
fois  il  assista  à  une  conférence  entre  un  rabbin  et  un  prêtre  de  Jésus* 
Christ,  et  se  moqua,  dans  son  indifférence,  des  arguments  de  l'un  et 
de  l'autre  disputant.  Depuis  le  règne  de  ce  prince ,  les  juifs  jouirent 
à  Londres  et  dans  les  principales  cités.  d'Angleterre  du  droit  fie 
eommunauté  et  de  corporation.  Au  couronnement  de  Richard,  on 
avait  défendu  aux  juifs  de  pénétrer  au  milieu  de  l'église,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  jetassent  quelque  sort  sur  le  prince;  mais  ils  par- 
vinrent à  s'y  introduire.  On  les  reconnut  à  leurs  ceintures  de  cuir, 
k  leurs  yeux,  à  leur  barbe  sale  ;  aussitôt  le  peuple  les  poursuit  dans 
les  rues>  et  le  sang  coule  par  torrent  Lors  du  départ  pour  la  croisade 
et  malgré  que  le  prince  eût  désapprouvé  le  soulèvement  de  ses 
sujets  contre  les  juifs,  les  mêmes  massacres  se  répétèrent  à  Londres, 
York ,  Norwich.  Le  17  des  calendes  d'avril  les  juifs  furent  assiégés 
dans  le  château  d'York,  que  l'humanité  du  châtelain  leur  avait  ou- 
vert comme  un  asile  inviolable  ;  lorsqu'ils  se  virent  réduits  à  la  der- 
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uière  extrémité*  lia  se  tuèrent  les  uni  les  autres  s  un  Mol  rabbin 
frappa  plut  de  quatre  cent*  juifr  de  ton  glaive.  Lorsque  Richard 
tomba  dans  les  mains  du  duc  # Autriche»  la  reine  Sléonore  ayant 
établi  une  contribution  pour  la  rançon  de  son  fila,  les  communautés 
des  juifa  en  payèrent  le  tiers  ;  Richard  leur  en  sut  gré  lors  de  son  re- 
tour. Ses  successeurs  persécutèrent  les  juifs  par  avarice.  Tout  le 
monde  connaît  'les  supplices  nouveau  inventés  par  l'aridité  des 
Henri.  Dans  la  suite,  les  juifs  furent  accusés  d'avoir  empoisonné  les 
fontaines.  Une  autre  accusation  non  moins  grave  pesa  sur  en.  Ma- 
thieu Paris  rapporte  qu'un  des  plus  vénérables  entre  les  Israélites, 
ayant  appris  l'invasion  des  Tartares,  s'adressent  à  ses  frères,  leur 
dit  i  «  O  enfants  d'Abraham  l  vigne  de  Nabothi  nos  frères  enfermés 
»  dans  les  monts  Caspiens  (ceci  vient  de  l'opinion  qu'une  colonie 
»  Juive  s'était  établie  dans  cette  partie  de  l'Asie),  viennent  de  sortir 
»  de  leur  demeure;  marchons  au-devant  d'eux  et  portons-leur  des 
»  présents.  »  Les  juifs  applaudirent  et  firent  remplir  secrètement 
plusieurs  tonneaux  d'armes,  de  blé,  et,  sous  prétexte  de  les  destiner 
an  commerce,  ils  les  firent  sortir  du  pays.  Lorsque  oes  tonneaux  fo- 
rent arrivés  en  Allemagne,  les  faux  marchanda  ayant  refuse  de  payer 
un  droit  de  péage,  on  défonça  un  des  tonneaux  et  on  en  reconnut 
bientôt  la  destination  :  les  juifs  convaincus  furent  punis.  Si  ce  faites! 
faux,  il  prouve  au  moins  l'état  des  opinions.  En  1991  ils  furent  défi- 
nitivement expulsés  d'Angleterre,  dû  ils  ne  rentrèrent  que  sous 
Gromwell. 

S  IV.  Etat  det  juift  an  Espagne  eê  m  OaUê.  —  L'état  des  jtrifji 
dans  ces  deux  contrées  se  liant  moins  encore  à  l'histoire  des  croi- 
sades, nous  nous  bornerons  aux  sommités  du  sujet.  Trois  gouverne- 
ments se  succédèrent  en  Espagne  fies  Visigoths,  les  Sarrasins  et  les 
rois  chrétiens  de  Gastille  et  d'Aragon.  Sous  les  Visigoths,  les  juife 
furent'cruellement  persécutés  :  les  lois  de  ce  peuple  barbare  frappè- 
rent de  mort  l'israélite  presque  pour  tous  les  cas  ;  le  code  de  Tin» 
quisition  s'y  trouve  tout  entier.  Les  Arabes  furent  tolérants  parce 
qu'ils  étaient  éclairés  j  sous  leur  gouvernement,  la  prospérité  des 
juifs  s'accrut  sans  cesse  ;  l'ère  brillante  de  la  littérature  hébraïque 
commence  au  huitième  siècle  et  finit  au  quinzième.  Le  gouverne- 
ment militaire  et  mobile  des  rois  chrétiens  de  Gastille  ne  suivit  à 
l'égard  des  juifs  aucun  système  ;  on  rançonna  les  juifs,  mais  ils  vécu- 
rent presque  toujours  en  paix  sous  la  protection  achetée  des  princes. 

En  Italie,  les  Juifs  se  répandirent  sur  toutes  les  côtes  maritimes. 
La  législation  des  papes  à  leur  égard  fut  tolérante  ;  celle  des*répu- 
bliques  et  de  Naples,  juste  et  équitable.  L'Italie  dut  aux  juifs  quelques 
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BtDes  invention»  :  ils  inventèrent,  dit-on,  la  lettre  de  change,  ce 
moyen  facile  de  transporter  les  richesses  mobilières  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre.  Enfin,  tandis  qu'ils  étaient  expulsés  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  ils  demeurèrent  paisibles  dans  les  États  du  pape, 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  sans  jamais  éprouver  de 
graves  persécutions. 

Telle  a  été,  monsieur,  la  condition  des  juifs  au  moyen  âge  ;  cette 
lettre  n'est  que  lé  succinct  abrégé  de  l'ouvrage  que  je  publie  sur  la 
et  que  l'Institut  a  accueilli  de  son  suffrage. 

Capefiaub. 


HISTOIRK  DES  CROISADES. 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


»4« 


CONÇU  SB  IUTOOS8 

f 

TemdeftitforltedeGiiAfainood,  patriarche**  Jérnaalem,  poarr4cfUtt  les  nœn» 
des  chrétiens  de  I*  Palestine,  en  présence  de  Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  Va*  du 
SeJcnenr  il»,  tous  te  pontMcat  de  Callzte  D. 

Voici  comment  Guillaume  de  îyt,  liv.  XII  de  la  Guerre  Sainte, 
ebap.  13,  rapporte  sommairement  la  cause  et  les  actes  du  concile. 

La  même  année,  c'est-à-dire  l'an  1120  de  l'incarnation  du  Verbe, 
le  royaume  de  Jérusalem  étant  tourmenté,  à  cause  de  ses  péchés,  de 
plusieurs  plaies,  et,  outre  les  calamités  qui  provenaient  des  ennemis, 
une  multitude  de  sauterelles  et  de  rats  rongeurs  détruisant  les  ré- 
coltes, au  point  qu'il  était  à  craindre  qu'on  ne  manquât  tout  à  fait  de 
pain,  le  seigneur  Guaramond,  patriarche  de  Jérusalem,  homme  reli- 
gieux et  craignant  Dieu  ;  le  roi  Baudouin,  les  prélats  des  églises  et  les 
grands  du  royaume,  qui  s'étaient  rendus  à  Napbuse,  petite  ville  du 
pays  de  Samaric,  tinrent  une  assemblée  publique  et  une  cour  générale. 
Bans  un  sermon  adressé  au  peuple,  il  fut  dit  que,  comme  il  parais- 
sait constant  que  c'étaient  les  péchés  du  peuple  qui  avaient  provoqué 
le  Seigneur,  il  (allait  délibérer  en  commun  sur  les  moyens  de  se  cor-  ♦ 
riger  et  de  réprimer  les  excès,  afin  que,  revenant  à  une  meilleure 
vie  et  satisfaisant  dignement  pour  les  fautes  remises,  on  se  rendit 
favorable  celui  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  plutôt  qu'il 
se  convertisse  et  qu'il  vive.  Effrayés  donc  par  des  signes  menaçants 
du  ciel,  par  de  fréquents  tremblements  de  terre,  par  des  défaites  sue- 
eeasives,  par  les  angoisses  de  la  famine,  par  les  attaques  perfide*  et 
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quotidiennnes  des  ennemis  ;  cherchant  à  ramener  le  Seigneur  par 
des  ouvres  de  piété ,  ils  ont,  pour  relever  et  conserver  la  discipline 
des  mœurs,  décrété  vingt-cinq  articles  qui  ont  force  de  loi.  Si  on 
veut  les  lire,  on  les  trouvera  facilement  dans  les  archives  de  plusieurs 
églises. 

Assistèrent  à  ce  concile,  Guaramond,  patriarche  de  Jérusalem,  le 
sage  Baudouin,  second  roi  des  Latins  ;  Eckmar,  archevêque  de  Cè- 
sarée  ;  Bernard,  évèque  de  Naxareth  ;  l'évèque  de  Liddes  ;  Gfldon, 
abbé  élu  de  Sainte-Marie  de  la  vallée  de  Josaphat  ;  Pierre,  abbé  du 
Mont-Thabor  ;  Achard,  prieur  du  Mont-Sion  ;  Payen,  chancelier  du 
roi  ;  Eustache  Granier  ;  Guillaume  de  Buret  ;  Batisan,  connétable  de 
Joppè,  et  plusieurs  autres  des  deux  ordres  ;  nous  en  avons  oublié  le 
nombre  et  les  nomsi 

Le  Synode,  dit  Baronius  vers  la  fin  de  1120,  parvint  à  une  telle 
réforme  de  mœurs,  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  l'année  sui- 
vante, 1121,  le  chef  des  Turcs,  revenant  contre  Antioche  avec  des 
forces  considérables,  fut  frappé  d'apoplexie  et  mourut. 

CHAPITRE  I. 

» 

Gomme  il  est  nécessaire  que  les  choses  qui  commencent  par  Dien 
finissent  en  lai  et  par  lui,  dans  l'intention  de  commencer  ce  saint 
concile  et  de  le  terminer  par  le  Seigneur  ;  moi,  Baudouin,  second 
roi  des  Latins  a  Jérusalem,  ouvrant  cette  sainte  assemblée  par  Dieu, 
je  rends  et  j'accorde,  ainsi  que  je  l'ai  ordonné,  à  la  très-sainte  église 
de  Jérusalem  et  au  patriarche  présent,  Guaramond,  de  même  qu'à 
ses  successeurs,  les  décimes  de  tous  mes  revenus,  autant  que  le 
comporte  retendue  de  ce  diocèse,  c'est-à-dire  les  décimes  de  mes 
revenus  de  Jérusalem^  de  Naplouae  et  de  Ptolémaïs,  qui  est  encore 
appelée  Àccon.  Elles  sont  les  bienfaits  de  ma  munificence  royale, 
afin  que  le  patriarche,  charge  du  soin  de  prier  le  Seigneur  pour 
l'État,  ait  de  quoi  subsister.'  Et  si,  un  jour,  par  suite  des  progrès  de 
la  religion  chrétienne,  lui,  ou  un  de  ses  successeurs,  vient  à  or- 
donner un  évèque  dans  une  de  ces  cités,  il  peut  disposer  des  dé- 
cimes tant  pour  le  roi  que  pour  l'Église. 

atAPTTlR  II. 

Moi ,  Baudouin,  en  présence  des  membres  de  ee  concile,  de  l'agré- 
aient des  persoiwages  de  rassemblée  et  de  nus  harone,  o^f^onl  de 
même  pour  leurs  décimes,  suivant  l'èteadue  de  leurs  ressorts  eeclé* 
stastiques,  je  restitua,  comme  je  l'ai  dit,  les  décimes;  et,  convenant 
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arec  eux  de  l'injustice  arec  laquelle  eux  et  moi  les  avons  retenues, 
j'en  demande  pardon. 

CHAPITRE  m. 

Moi,  patriarche  Guaramond,  de  la  part  du  Dieu  tout-puissant,  par 
mon  pouvoir  et  celui  de  tous  les  évèqnes  et  frères  ici  présents,  je  vous 
absous  sur  la  restitution  susdite  des  décimes,  et  f  accepte  chsriuble- 
jnent  avec  eux  les  déclines  que  vous  reconnaisses  devoir  à  Dieu,  k 
moi  et  à  vos  autres  évèques,  suivant  retendue  des  bénéfices  des  tore* 
présents  ou  absents. 

aurai*  r. 

Si  quelqu'un  craint  d'être  trompé  par  son  épouse»  qu'il  allé  trouver 
éélui  qu'il  soupçonne»  qu'il  lui  défende ,  devant  des  témoins  juridi- 
ques, Ventrée  de  sa  maison  et  tous  rapports  avec  sa  femme.  Si,  après 
cette  défense,  lui ,  ou  bien  quelqu'un  de  ses  amis,  les  trouve  en  col- 
loque dans  sa  maison  ou  ailleurs,  que  l'homme  soit  traduit  devant  la 
juridiction  ecclésiastique  ;  et,  s'il  se  purge  par  le  feu  ardent,  qu'il  soit 
renvoyé  absous.  Il  en  sera  de  même  si,  surpris  avec  la  femme  d'au- 
trui ,  fl  a  déjà  subi  quelque  chose  honteuse.* 


Quiconque  sera  convaincu  d'avoir  couché  avec  la  femme  d'un  au- 
tre, doit,  aussitôt  après  la  sentence,  être  évité  par  les  fidèles  et  chassé 
de  cette  terre  ;  la  femme  adultère  seiy  mise  à  mort,  à  moins  que  son 
mari  ne  loi  lasse  grfcè.  Dans  ce  cas,  que  tous  deux  repassent  la  me?. 

CHAPITIB  VI. 

Si  quelqu'un  soupçonne  un  clerc,  qu'il  lui  interdise,  comme  nous 
l'avons  dit,  sa  maison  et  tout  colloque  avec  sa  femme  f  si,  s'il  les  m- 
(ontre  «more  en  colloque»  qu'il  les  dénonce  au  premier  magistrat  de 
ï Église,  et,  si  ensuite  il  les  trouve  couchés  ensemble  ou  seulement 
en  colloque,  qu'il  dénonce  le  fait  à  In  justice.  Si  la  justice  le  dégrade, 
soit  soumis  en  tout  a*  jugement  des  laïques* 

CHAMTBB  VU. 

Si  un  corrupteur  ou  une  corruptrice  séduit  une  femme  de  la  ville 
t  ta  fait  pécher,  qu'il  suttsM  les  peines  du  ibemam  om  de  le  femme 
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CHAPITRE  Tin. 


Si  quelques  adultes  sont  convaincus  du  péché  de  Sodome ,  qu'ils 
soient  brûlés.  (Tarn  facicnt,  quàm  patims.) 


CHAPITRE  IX. 


Si  un  enfant  pu  quelqu'un  plus  âgé,  étant  attaqué  par  un  sôdomite, 
jette  un  cri,  que  le  sôdomite  soit  brûlé;  mais  celui  qui  n'aura  pas 
péché  volontairement  doit,  quant  à  la  pénitence,  se  soumettre  au  ju- 
gement de  l'Église,  et  ne  perd  pas  son  existence  légale. 


chapitre  x; 


Si  quelqu'un,  s' étant  prêté,  même  une  seule  fois,  au  crime  de  So- 
dome, le  cache  et  se  laisse  encore  entacher  sans  le  révéler  à  la  justice, 
dès  qu'il  sera  convaincu  de  ce  crime,  qu'il  soit  condamné  comme  sô- 
domite. 


chapitre  xt. 


Si  quelque  sôdomite,  avant  d'être  accusé,  vient  à."  résipiscence,  et 
que,  touché  de  repentir,  il  renonce  par  serment  à  .cet  abominabte 
péché,  qu'il  soit  reçu  dans  l'Église  et  jugé  suivant  les  canons;  mais, 
s'il  retombe  et  veut  se  repentir  une  seconde  fois,  qu'il  soit  encore 
admis  à  la  pénitence,  et  ensuite  chassé  du  royaume  de  Jérusalem. 


chapitre  xn. 


Si  quelqu'un  est  convaincu  tf avoir  couché  .avec  une  sarrasine  qui 
y  ait  consenti ,  qu'il  soit  mis  dans  le  cas  de  ne  plus  recommencer 
(mofcttielur),  et  que  la  femme  ait  le  nex  coupé. 


chapitre  xm. 


Si  quelqu'un  opprime  la  sarrasine,  elle  sera  mise  au  pouvoir  dn 
fisc ,  et  l'homme  privé  décoqui  caractérise  la  virilité  (exteiHfieàbUm^ 

m 
r  " 

CHiPiTRB  XIV. 

Si  quelqu'un  abuse  par  force  de  la  sarrasine  d'un  autre ,  qu'il  su- 
bisse pareille  peine. 


CHAPITRB  xv. 


Si  une  chrétienne  se  livre  volontairement  à  un  sarrasm ,  ils  seront 
jugés  tous  deux  d'après  if  loi  des  fondateurs.  Dana  le  cas  où  le  ; 
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rasm  aurait  osé  de  violence,  elle  nt  sera  pas  réputée  coupable ,  mais 
le  sarrasin  sera  fait  eunuque. 

CHAPTTfct  XVI. 

Le  sarrasin  eu  la  sarrasine  qui  prendra  l'habit  des  Francs,  ap- 
partiendr  aau  fisc. 

CHAPITBB  XVII, 

Si  quelqu'un,  déjà  marié,  a  épousé  une  autre  femme,  fl  a  jusqu'au 
premier  dimanche  de  la  Quadragésime  de  notre  année  pour  se  con- 
fesser au  prêtre  et  faire  pénitence  ;  ensuite  il  n'a  qu'à  vivre  suivant 
les  préceptes  de  l'Église.  Mais,  s'il  cache  son  crime  plus  longtemps, 
ses  biens  seront  confisqués,  il  sera  retranché  de  la  société  et  banni 
de  cette  terre. 

chapitre  xvnr. 

Si  quelqu'un,  sans  le  savoir,  épouse  la  femme  d'un  autre,  ou  si  une 
femme  épouse ,  sans  le  savoir,  un  homme  déjà  marjé,  alors  que  celui 
qui  est  innocent  par  ignorance  chasse  le  coupable,  et  qu'il  ait  le  droit 
de  se  remarier. 

*  *  CHANTEV  XIX. 

Si  quelqu'un ,  voulant  renvoyer  son  épouse,  dit  qu'il  en  a  une  au- 
tre, ou  qu'il  l'a  prise  du  vivant  dq  la  première ,  qu'il  le  prouve  par 
l'épreuve  du  fer  chaud,  ou  qu'il  présente  au  magistrat  de  l'Église  des 
témoins  juridiques  qui  l'affirment  par  serment.  Ce  qu'on  dit  des 
hommes  est  applicable  aux  femmes. 

CHÀPITEK  xx. 

Si  un  clerc  prend  les  armes  pour  sa  défense ,  il  n'y  a  point  de  mal  ; 
mais  si ,  par  amour  de  la  guerre ,  ou  pour  sacrifier  au  monde ,  il  re- 
nonce à  son  état,  qu'il  revienne  à  l'Église  dans  le  délai  indiqué,  qu'il 
se  confesse  et  se  conforme  ensuite  aux  instructions  du  patriarche. 

CHAPITOK  XXI. 

Si  un  moine  ou  chanoine  régulier  apostasie,  qu'il  revienne  à  l'ordre 
ou  rentre  dans  sa  patrie. 

CHAPinK  xxn. 

Quiconque  accuse  un  autre,  sans  pouvoir  prouver  le  fait,  subira  la 
peine  du  talion. 
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CHAPITBE  XXIU. 


Si  quelqu'un  est  convaincu  d'un  vol  au-dessus  de  six  sous,  qu'il  soit 
puni  de  la  perte  de  la  main ,  d'un  pied ,  des  yeux.  Si  le  vol  est  au- 
dessous  (le  six  sous,  qu'il  soit  marqué  d'un  fer  chaud  sut  le  front  et 
fouetté  par  la  ville.  Si  l'effet  volé  est  retrouvé,  qu'il  soit  rendu  k  celui 
à  -qui  il  a  appartenu.  Si  le  voleur  n'a  rien,  que  sa  personne  soit  livrée 
à  eelui  à  qui  0  a  fait  tort.  S'il  réitère ,  qu'A  soit  privé  de  tous  ses 
membres  et  de  la  vie. 

CHAF1T1K  XXIV. 

Si  quelqu'un ,  au-dessous  de  Y  âge  de  raison ,  commet  tin  toi ,  qu'il 
soit  gardé  Jusqu'à  ce  que  la  cour  du  roi  décide  ce  qu'on  doit  en  faire. 


CHjUNTSJB  xxv. 


Si  quelque  baron  surprend  en  vol  on  homme  de  sa  classe*  que 
lui-ci  ne  soit  pas  puni  de  la  perte  de  ses  membres!  mais  qu'il  soit 
voyé ,  pour  être  jugé,  à  la  cour  du  roi. 


II 

Trtté  flftcsfte  teSYenttteni  et  les  prtofceê  dn  royaume  Se  JénBàteu ,  «tifer  te  «te 
.     dcTir.nsfOitéfttGaUltmnfldftTyMnwUttCJOR^ 

Au  nom  de  k  sainete  et  indiuiae  Trinité,  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Du  temps  que  le  pape  Galiste  second  et  Henry  dn- 
quiesme  du  nom,  empereur  des  Romains,  Auguste,  l'vn  gouuernôit 
l'Église  romaine,  et  l'autre  l'empire  ;  estant,  par  l'ayde  de  Dieu  et 
d'vn  concile  célébré  à  Rome,  la  paix  réformée  le  meetne  an  entre  l'Em- 
pire et  le  sacerdoce,  sur  le  diffèrent  et  controuersie  qui  estait  entre 
eux  de  l'anneau  et  baston  pastoral  :  le  seigneur  Miahaëli,  due  de  Ve- 
nise, prince  du  royaume  de  Dalmatie  et  Croatie,  est  vend  en  ceioy 
notre  royaume  de  Ierusalem  au  secours  des  chrestiens,  au  plus  grand 
besoing  et  nécessité  qu'ils  eussent,  auec  vn  nombre  infiny  de  natures 
et  gens  de  guerre,  ou,  d'arriuée,  a  déliait  près  Ascalonne  et  chassé 
l'armée  des  payens  du  roy  de  Babylone,  et  de  là  arrmé  en  ferais* 
lem  auec  victoire  et  triumphe.  Car  en  ce  mesme  temps  le  roy  Bau- 
douin second  estoit,  par  le  démérite  de  nos  peschez,  détenu  prison- 
nier  auec  plusieurs  autres  grands  seigneurs  sous  la  csptiutté  de  Balac, 
prince  des  payens  Parthes.  Parquoy  nous  Guaramond,  par  la  grâce  de 
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Dieu,  patriarche  do  h  sainctecilé  de  Iernsalem,  auee  les  frères  e«ee- 
que*  ressortissants  de  notre  église,  le  seigneur  Guillaume  de  Bure, 
coimestable,  et  le  seigneur  Payari,  cbancelKer,  et  toute  la  gendarme- 
rie des  barons  de  tout  le  royaume  delerusalem,  estants  auec  nous  as- 
semblez à  Acre  en  l'église  de  Saincte-Croix,  voulants  garder  et  obscr- 
oer  inviolablement  les  promesses  faictes  par.  iceluy  fisudouin  notre 
roy,  selon  le  contenu  de  ses  lettres  (auec  les  pourparles  de  ses  ambas- 
sades) enaoyées  par  keluy  roi  audict  duc  de  Venise,  et  escrites  de  sa 
propre  main  ou  de  celle  des  euesques,  ou  de  son  chancellier,  auec  le 
signe  de  paix,  ainsi  que  nostre  ordre  le  requiert  :  auons  tous  d'vn  ac- 
cord ordonné,  arresté,  resouz,  et,  par  serment  fait  sur  les  saintetés 
Evangiles,  affermé  que  nous  barons,  desquels  les  noms  sont  escrits  cy- 
dessons,  garderons  et  observerons  tous  de  poinct  en  poinct,  les  ac- 
cords, conuentions  et  pactions  cy-dessonz  escriptes  et  mentionnées  à 
sainct  Mare  l'éuangeliste,  au  susdit  duc  et  aux  successeurs  d'iceluy, 
et  à  tous  les  seigneurs  manants  et  habitants  de  la  ville  de  Venise  ;  et 
voulons  qu'à  perpétuité,  sans  aucune  restriction,  elles  sortissent  leur 
effet  et  demeurent  inuiolables  et  en  leur  intégrité,  fermeté  et  con- 
stance, au  profit  de  hiy  et  des  siens,  ainsi  qu'elles  seront  cy-dessouz 
dictes  et  escriptes.  Amen.  C'est  à  sçavoir  qu'en  toutes  le*  villes  et 
cites  qui  sont  souz  la  domination  et  puissance  du  roy  et  de  ceux  qui 
lui  succéderont,  et  de  tous  ses  barons,  iceux  Vénitiens  ayent  leur 
église,  leur  place  entière,  estuues  et  four  à  ban,  pour  les  posséder  de 
drotet  héréditaire  à  perpétuité,  exempts  et  affranchis  de  toute  exac- 
tion, ainsi  qu'est  le  propre  du  roy.  Et  tnesjne  qu'ils  ayent  autant  de 
droict  et  propriété  en  la  place  de  Ierosalem,  que  le  roy  a  coutume 
auoir.  Que  si  iceux  Vénitiens,  dans  la  ville  d'Acre,  veulent  faire  en 
leur  rué  four,  moulin,  estuues,  et  auoir  meturage,  aulnage,  jaojage  et 
flatrie,  pour  mesurer  vin,  huille,  miel,  il  sera  libre  à  tous  habitants 
de  ce  lieu  d'y  cuyre,  mouldre  et  estuuer  ce  qu'il  leur  plaira,  sans  au- 
cune répugnance  ny  contradiction,  comme  aux  propres  appartenait* 
ces  du  roy.  Toutefois,  quant  aux  mesurage,  poix  et  jaujage,  ils 
n'auront  liberté  d'en  user,  sinon  qu'à  la  sorte  et  manière  qu'il  s'en- 
soy  t„  C'est  que,  quand  les  Vénitiens  trafiqueront  entre  eux,  ils  seront 
tenuz  d'user  de  leurs  propres  poix,  aulnage  et  mesures,  c'est-à-dire 
de  celles  des  Vénitiens;  et  quand  ils  vendront  leurs  marchandises 
à  autres  gens  qu'aux  leurs,  ils  seront  tenus  les  vendre  à  leurs  propres 
poix ,  aulnage»  et  mesures,  c'est-à-dire  à  celles  des  Vénitiens.  Et 
quand  iceux  Vénitiens  acbepteront  quelques  marchandises  de  quel- 
ques marchands  forains,  il  leur  sera  permis  de  les  achepter  seulement 
aux  poix,  aulnage  et  mesures  du  roy,  en  baillant  le  prix  qu'elles  val- 
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lent.  D'auantage  les  Vénitien»,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ne 
seront  tenuz  aucunement  payer  dace,  péage,  travers,  pontenage, 
chaussée,  ou  autre  subside  et  imposition  quelconque,  ou  selon  l'usage 
ou  selon  la  coustume  du  pays,  pour  entrée  ne  sortie  des  viDee,  pour 
achapt  ne  vendition,  pour  ouurage  ne  seiour  qu'ils  pourraient  taire 
esdictes  villes,  sinon  seulement  quand  ils  entreront  ou  sortirai  por- 
tants pèlerins  estrangers.  en  leurs  natures;  car  lors,  selon  la  coustume 
du  royaume,  seront  tenus  en  bailler  au  roy  la  troisîesme  partie.  Au 
moyen  de  quoy  iceluy  roy  de  Ierusalem  et  nous  tous  seront  tenus  et 
obligez,  comme  debteurs,  de  payer  tous  les  ans  aux  iour  et  fesle  des 
apostres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  du  domaine  de  Tyr,  de  la  part  du 
roy,  au  duc  de  Venise,  la  somme  de  trois  cents  besants  monnoyesarra- 
zinoise.  Et  si  d'auantage  nous  promettons  à  vous,  duc  de  Venise  et  tous 
ceux  de  votre  gent,  de  ne  rien  prendre  d'icy  en  après  de  toutes  gents 
et  nations  qui  trafiqueront  auec  vous,  sinon  autant  qu'ils  ont  cous- 
tume de  bailler,  et  autant  que  nous  prenons  de  ceux  qui  trafiquent 
auec  les  autres  nations.  Et  quant  à  celle  partie  de  place  et  rué  de  la 
ville  d'Acre,  aboutissante  d'une  part  à  la  maison  de  Pierre  Zaunt,  et 
de  l'autre  au  monastère  de  Saint- Dimitin;  et  l'autre  partie  de  is 
mesme  rue,  ayant  d'vn  bout  vne  maison  de  charpenterie,  et  de  l'autre 
deux  autres  maisons  de  pierre  de  taille,  qui  souloieat  estre  cabanes 
et  logettes  couvertes  de  roseaux,  que  le  roy  de  lerqsalem  Baudouin, 
deuancier  de  celuy  qui  règne  de  présent ,  a  donnée  à  Saint-Mare,  et 
au  seigneur  duc  Ordolaphe  et  à  ses  successeurs  à'  la  prinse  et  cas* 
queste  de  Saïd:  icelles,dy-ie,  parties  confirmons  par  les  présentes  let- 
tres de  priuileges  et  affranchissement  à  Saint-Marc  et  à  vous  seigneur 
Michaëli,  dnc de  Venise,  et  à  vos  successeurs;  et  vous  donnons  puis- 
sance et  authorité  de  les  tenir  et  posséder,  et  d'en  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  à  iamais.  Nous  vous  donnons  aussi  par  mesme  moyen  la 
mesme  puissance  que  le  roy  auoit  sur  l'autre  partie  de  la  mesme  rue, 
depyis  la  maison  de  Bernard  de  Neufchastel,  qui  fut  iadis  à  Iean  Io* 
lian,  iusques  à  la  maison  de  Gilbert  de  lafie,  qui  est  de  la  maison  et 
famille  de  ceux  de  Laudeue,  en  y  procédant  de  droicte  ligne.  Et  ai 
d'auantage  nous  octroyons  qu'aucun  marchant  en  tout  le  territoire 
et  domaine,  tant  du  roy  que  de  ses  barons,  ne  soit  tenu  en  y  entrant, 
ou  y  seiournant,  ou  en  sortant,  payer  dace  ou  péage  comment  que 
ce  soit;  et  voulons  qu'il  ayt  et  vse  de  la  mesme  franchise  et  liberté» 
qu'il  a  coustume  d'user  estant  à  Venise.  Et,  s'il  advient  qu'vn  Véni- 
tien ayt  quelque  conuenance  et  accord,  ou  procès  pour  affaire  quel- 
conque auec  un  autre  Vénitien,  nous  voulons  que  la  décision  en  soit 
faite  en  la  court  des  Vénitiens.  Ou  si  quelcun  cuide  auoir  querelle 
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ou  procès  contre  vn  Vénitien,  que  le  tout  soit  decis  et  déterminé  en 
la  mesme  court  dei  Vénitiens.  Mais,  si  vn  Vénitien  fait  clameur  sur 
yn  autre  que  sur  vn  Vénitien,  qu'il  soit  amendé  en  la  court  du  roy. 
En  outre,  si  vn  Vénitien  decede,  ayant  ordonné  ou  non  ordonné  de 
•a  dernière  volonté,  que  nous  disons  mourir  intestat  ou  suis  parler, 
que  ses  biens  retournent  en  la  puissance  des  Vénitiens.  Et,  si  quelque 
Vénitien  ayt  sur  la  mer  perdu  sa  nauire  par  tempeste,  que  pour  cela 
9  ne  souffre  aucun  dommage  en  ses  biens.  Si  de  fortune  il  meurt  par 
ledit  naufrage,  que  le  reste  de  ses  biens  soit  restitué  à  ses  héritiers 
#v  aux  autres  Vénitiens.  D'auantage,  que  les  Vénitiens  usent  de  telle 
iastke  et  coustumes  sur  les  bourgeoys,  de  quelque  nation  qu'ils 
soient,  habitants  en  la  rué  et  domiciles  desdits  Vénitiens,  que  le  roy 
a  sur  lessiens.  Finalement,  que  les  Vénitiens,  sans  destourbier  ou  em- 
peschement  quelconque ,  possèdent  de  droict  héréditaire  la  tierce 
partie  des  deux  cites,  Sur  et  Ascalone,  auec  leurs  appartenances, 
avec  la  troisiesme  partie  de  toutes  les  terres  qui  en  dépendent,  qui 
maintenant  sont  sous  la  seruitude  des  Sarrasins,  et  ne  sont  encore 
remises  es  mains  des  Françoys,  ou  de  l'une  d'iceUes,  ou  de  toutes  les 
deux  ensemble,  si,  par  l'ayde  de  Dieu  et  de  leur  secours,  ou  comment 
que  ce  soit,  il  plaist  au  SainctrBsprit  les  mettre  en  la  puissance  dea 
chrestiens;  que  les  Vénitiens,  dysie ,  possèdent  iceHe  troisiesme  par- 
tie, comme  dit  est,  franchement  et  royalement,  en  la  mesme  sorte 
que  le  roy  les  deux  autres ,  en  commençant  le  terme  depuis  le  iour 
•ainct  Pierre,  et  continuant  à  perpétuité.  Et  quant  à  nous  Guaremond, 
patriarche,  nous  promettons  généralement  pour  tous,  de  dire  ratifier 
le  roy  sur  le  samct  Évangile  les  susdites  conuentions  accordées,  si  par 
le  vouloir  de  Dieu  il  peut  sortir  à  quelque  fois  de  captiuité.  Et,  si 
quelque  autre  cependant  vient  à  se  faire  promouuoir  au  royaume  de 
Ierusalem,  nous  promettons  aussi  luy  faire  ratifier  et  confirmer  les- 
dites  ordonnées  promesses  premier  qu  il  soit  de  nous  receu  et  estahly 
roy;  autrement  nous  ne  consentirons  iamais  sa  réception  et  establis- 
sement.  Autsnt  aussi  en  feront  les  successeurs  des  barons  et  les  nou- 
veaux qui  viendront  après  eux.  Et,  en  tant  que  touche  la  cause  d'An- 
tioche,  que  nous sauons  fort  Menvousauoir  esté  promise,  souil'accord 
de  la  mesme  constitution,  par  le  roy  Baudouin  second,  à  sçavoir  qu'il 
donneroit  à  vous,  Vénitiens,  le  semblable  en  la  principauté  d'Antio- 
che  qu'il  fait  es  autres  villes  de  son  royaume  ;  si  les  appointements, 
traictes  et  alliances  royalles  des  promesses  sntiochiennes  susdites 
sortissent  leur  effet,  nous  le  mesme  Guaremond,  patriarche  de  Ieru- 
salem, auec  nos  euesques,  clergé,  barons  et  peuple  de  Ierusalem,  en 
vous  y  donnant  conseil,  confort  et  ayde  en  tant  qu'A  nous  sera  pos- 
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prédécesseur  Urbain  avait  accordés  an  soldats  tie  la  croix.  Non* 
avons  aussi  ordonné  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  leurs  Mena  et 
lents  possessions ,  fassent  mis  sons  la  sauvegarde  de  l'Église ,  des  ar- 
éeevéques,  des  évéques  et  des  antres  prélats.  Nous  ordonnons,  de 
notre  autorité  apostolique,  que  ceux  qui  auront  pris  la  croix  noient 
exempts  de  toute  espèce  de  poursuites  pour  leurs,  biens  jusqu'à  leur 
retour,  ou  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  nouvelles  certaines  de  leur  mort. 
Nous  ordonnons,  en  outre ,  que  les  soldats  de  Jésus-Christ  s'abstien- 
nent de  porter  des  habits  précieux,  de  soigner  leur  parure,  d'em- 
mener avec  eux  des  chiens  de  chasse,  des  faucons,  et  rien  de  ce  qui 
peut  amollir  des  guerriers.  Nous  les  avertissons,  au  nom  du  Seigneur, 
qu'ils  ne  doivent  s'occuper  que  de  leurs  chevaux  de  bataille,  de  leurs 
armes,  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  combattre  les  infidèles.  La  guerre 
sainte  appelle  tous  leurs  efforts  et  toutes  les  facultés  qui  sont  en  eux. 
Ceux  qui  entreprendront  le  saint  voyage  avec  un  cœur  droit  et  pur, 
et  qui  auront  contracté  des  dettes,  ne  paieront  point  d'intérêts.  Si 
eux-mêmes,  et  d'autres  pour  eux ,  se  trouvaient  obligés  de  payer  des 
usures,  nous  les  en  dispensons  par  notre  autorité  apostolique.  Si  1m 
seigneurs  dont  ils  relèvent  ne  veulent  pas  oune  peuvent  pas  leur  prêter 
l'argent  nécessaire ,  il  leur  sera  permis  d'engager  leurs  terres  et  pos- 
sessions à  des  ecclésiastiques  ou  à  tout  autre.  Comme  l'a  lait  noire 
prédécesseur,  par  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant  et  par  celle  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  nous  accordons  l'absolution 
et  la  rémission  des  péchés,  nous  promettons  la  vie  éternelle  à  tous 
ceux  qui  auront  entrepris  et  terminé  le  saint  pèlerinage,  ou  qui  mour- 
ront pour  le  service  de  Jésus-Christ,  après  avoir  confessé  leurs  fautes 
d'un  cœur  contrit  et  humilié.  » 
Donné  à  Viterbe,  le  mois  de  décembre  1145. 


IV. 

Extrait  des  archives  de  régtlse  d'Arles;  Testament  de  Raymond  de  saint-GUtes. 

comte  de  Toulouse. 

«  Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible  Trinité,  moi  Raymond  de 
Saint-Gilles,  pécheur  fragile,  mais  confiant  en  la  miséricorde  de  Dieu, 
voulant,  à  l'article  de  la  mort,  réparer  les  injustices  que  j'ai  pu  com- 
mettre contre  l'église  d'Arles,  j'ai  fait  les  dispositions  suivantes:  Je 
reconnais  et  confesse  que  les  terres  qui  sont  situées  sur  les  bords  du 
Rhône  sont  sous  la  juridiction  de  l'église  d'Arles;  en  conséquence,  je 
charge  mes  fils  du  soin  de  restituer  à  saint  Isophim  et  à  saint  Thomas. 
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JcWneàl'égtod'AriwetàrévèqwGib^ 

qu'on  nonne  U$  .Fourches,  ayee  ses  dépendances,  les  marais,  tous  las 


i 

i  arbres  fruitiers  on  non  fruitiers,  les  vignes,  les  terres  cuttréesou 

i  incultes.  Je  restitue  à  ladite  église  toutes  les  redevances  du  port  du 

i  Rhône,  droits  de  pâturage,  et  tonales  retenus  des  terres.  En  outre, 

,  Je  rends  et  restitue  à  ladite  église  la  quatrième  partie  des  châteaux 

i  d'AIberon  et  de  Tox,  que  mes  ancêtres  ont  occupés  et  qu'après  eus 

i  J'ai  possédés  par  ma  propre  faute.  Je  donne,  en  outre,  à  ladheégUse» 

i  U  quatrième  partie  de  mes  droiu  de  pâturage. 

a  Je  prie  Bertrand,  tous  mes  suecesseurs,  mes  hommes,  mes  amis, 
si  quelque  empêchement  s'opposait  à  l'accomplissement  de  ma  to- 
lonté,  de  le  frire  cesser  par  amour  de  Dieu,  de  moi,  et  par  soutenir 
de  mes  bienfeits,  et  qu'ils  se  montrent  ainsi,  en  faisant  cette  restitu- 
tion, de  Trais  amis,  de  fidèles  rassuu*» 

Ce  testament  a  été  fait  près  du  mont  des  Pèlerins,  dans  la  Syrie, 
régnant  N.-S.  Jésus-Christ,  le  pape  Pascal  gouvernait  U  sainte  Église 
chrétienne ,  l'an  iiOft  de  l'incarnation  du  Seigneur,  le  13  du  mois  de 
jsnyier  :  présentes  très-honnêtes  personnes  (kommtU  pmoait) ,  Ay- 
mois,  évêque  de  Toulouse,  Aycaid  de  Marseille,  Raymond  de  Bath, 
le  doyen  de  Porcher,  Bertrand  Porcelet,  Guillaume  Arucd,  Pons  de 
Fus,  Rostaingde  Port,  Geoffroy  de  Pruis.  Le  comte  Saint-Gerville 
fa  confirmé,  et  le  comte  Alphonse. 
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prédécesseur  Urbain  avait  accordés  aux  soldats  tie  la  croit.  Noue 
avons  aussi  ordonné  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  leurs  Mens  et 
leurs  possessions ,  fussent  mis  sous  la  sauvegarde  de  l'Église ,  des  ar» 
éuevéques,  des  évéques  et  des  autres  prélats.  Nous  ordonnons,  do 
notre  autorité  apostolique,  que  ceux  qui  auront  pris  la  croix  soient 
exempts  de  toute  espèce  de  poursuites  pour  leurs,  bien»  jusqu'à  leur 
retour,  ou  jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  nouvelles  certaines  de  leur  mort. 
Nous  ordonnons,  en  outre ,  que  les  soldats  de  Jésus-Christ  s'abstien- 
nent de  porter  des  habits  précieux,  de  soigner  leur  parure,  d'em- 
mener avec  eux  des  chiens  de  chasse,  des  faucons,  et  rien  de  ce  qui 
peut  amollir  des  guerriers.  Nous  les  avertissons,  au  nom  du  Seigneur, 
qu'ils  ne  doivent  s'occuper  que  de  leurs  chevaux  de  bataille,  de  tans 
armes,  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  combattre  les  infidèles.  La  guerre 
sainte  appelle  tous  leurs  efforts  et  toutes  les  facultés  qui  sont  en  eux* 
Ceux  qui  entreprendront  le  saint  voyage  avec  un  cœur  droit  et  pur, 
et  qui  auront  contracté  des  dettes,  ne  paieront  point  d'intérêts.  Si 
eux-mêmes,  et  d'autres  pour  eux ,  se  trouvaient  obligés  de  payer  des 
usures,  nous  les  en  dispensons  par  notre  autorité  apostolique.  Si  les 
seigneurs  dont  ils  relèvent  ne  veulent  pas  oune  peuvent  pas  leur  prêter 
l'argent  nécessaire ,  il  leur  sera  permis  d'engager  leurs  terres  et  pos- 
sessions à  des  ecclésiastiques  ou  à  tout  autre.  Comme  l'a  lait  notre 
prédécesseur,  par  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant  et  par  ceDe  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  nous  accordons  l'absolution 
et  la  rémission  des  péchés,  nous  promettons  la  vie  éternelle  à  tous 
ceux  qui  auront  entrepris  et  terminé  le  saint  pèlerinage,  ou  qui  mour- 
ront pour  le  service  de  Jésus-Christ,  après  avoir  confessé  leurs  fautes 
d'un  cœur  contrit  et  humilié.  » 
Donné  à  Viterbe,  le  mois  de  décembre  1145. 


IV. 

Extrait  des  archhrea  de  régUse  d'Arles;  Testament  de  Raymond  de  Saint-Gilet. 

comte  de  Toulouse. 

«  Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible  Trinité,  moi  Raymond  de 
Saint-Gilles,  pécheur  fragile,  mais  confiant  en  la  miséricorde  de  Dieu, 
voulant,  à  l'article  de  la  mort,  réparer  les  injustices  que  j'ai  pu  com- 
mettre contre  l'église  d'Arles,  j'ai  lait  les  dispositions  suivantes:  Je 
reconnais  et  confesse  que  les  terres  qui  sont  situées  sur  les  bords  du 
Rhône  sont  sous  la  juridiction  de  l'église  d'Arles;  en  conséquence,  je 
charge  mes  fils  du  soin  de  restituer  à  saint  bophim  et  à  saint  Thomas. 
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Je  lajsae  à  l'église  d'Ailes  et  à  l'évêque  Gibelin,  ton  pasteur,  la  terre 
qu'on  nomme  1*  .Fourceei,  arec  me  dépendances,  les  marais,  tousles 
arbres  fruitiers  on  non  fruitiers,  les  vignes,  les  terres  cultivées  ou 
incultes.  Je  restitue  à  ladite  église  tontes  les  redevances  du  port  du 
Hhône,  droits  de  pâturage,  et  tonales  revenus  des  terres.  En  outre, 
Je  rends  et  restitue  à  ladite  église  la  quatrième  partie  des  châteaux 
d'AIberaietdeTox,  que  mes  ancêtres  ont  occupés  et  qu'après  eus 
j'ai  possédés  par  ma  propre  faute.  Je  donne,  en  outre,  à  ladhe  église, 
la  quatrième  partie  de  mes  droits  de  pâturage. 

a  Je  prie  Bertrand,  tous  mes  successeurs,  mes  hommes,  mes  amis, 
si  quelque  empêchement  s'opposait  à  l'accomplissement  de  ma  vo- 
lonté, de  te  taire  cesser  par  amour  de  Dieu,  de  moi,  et  par  souvenir 
de  mes  bienbits,  et  qu'ils  se  montrent  ainsi,  en  faisant  cette  restitu- 
tion, de  vrais  amis,  de  fidèles  vassaux.» 

Ce  testassent  a  été  fait  près  du  mont  des  Pèlerins,  dans  la  Syrie , 
régnant  N.-S.  Jésus-Christ,  le  pape  Pascal  gouvernant  la  sainte  Église 
chrétienne ,  l'an  1105  de  l'incarnation  du  Seigneur,  le  13  du  mois  do 
janvier  :  présentes  très-honnêtes  personnes  (kmmêU  pmrtanit) ,  Ay- 
mois,  évéque  de  Toulouse,  Aycard  de  Marseille,  Raymond  de  Bath, 
le  doyen  de  Porcher,  Bertrand  Porcelet,  Guillaume  Arucci ,  Pons  do 
Fus,  Bostaingde  Port,  Geoffroy  de  Pruis.  Le  comte  Saint-GerviDe 
reconfirmé,  et  le  comte  Alphonse. 


FIN  DU  TOME  DEUXIÈME. 


HISTOIRE  DES  CROISADES. 


A  Art  ftf>. 


•o  — _ 
7WV 


I 


TABLE 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  LE  TOME  DEUXIÈME 


Liras  V.  Histoire  du  royaume  de  Jérusalem  (1100-1148). .  .       1 

Livbb  VI.  Histoire  de  la  croisade  de  Louis  VII  et  de  Conrad. 

(1145-1149.) 119 

Liras  VU.  (1151*1187).  Le  royaume  de  Jérusalem  jusqu'à  la 
prise  de  la  ville  sainte 909 

Suite  du  livre  VII.  Prédication  de  la  troisième  croisade.  — 
Expédition  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse.. .  .  .  .  .     901 

Liras  VIII.  (1187-1190).  Siège  et  conquête  de  Saint-Jean- 
d'Acre 337 

Suite  du  livre  VIII.  Continuation  de  la  croisade  de  Richard  et 
de  Philippe-Auguste 391 

Èclaiscisssmswts.  —  I.  Éclaircissement  sur  les  Assises  de  Jé- 
rusalem.    ....    457 

II.  Lettre  à  M.  Michaud,  sur  les  Assassins,  par  M.  Am.  Jour- 
dain  465 

III.  Éclaircissement  sur  les  ordres  de  chevalerie 484 

IV.  Lettre  sur  l'état  des  juifs  pendant  les  croisades. 496 

Pifccss  justificativss.— Concile  de  Naplouse  tenu  de  l'auto- 
rité de  Guaramond,  patriarche  de  Jérusalem,  pour  réformer 

les  mœurs  des  chrétiens  de  la  Palestine,  en  présence  de  Bau- 
douin, roi  de  Jérusalem,  l'an  du  Seigneur  1120,  sous  le  pon- 
tificat de  Calixte  II 505 

IL  Traité  fait  entre  les  Vénitiens  et  les  princes  du  royaume  de 
Jérusalem ,  pour  le  siège  de  Tyr,  rapporté  par  Guillaume  de 
Tyr 510 

III.  Bulle  du  pape  Eugène  III  pour  la  deuxième  croisade.  .  .    514 

IV.  Extrait  des  archives  de  l'église  d'Arles.  Testament  de  Ray- 
mond de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse 516 

PIN  OS  LA  TASLX. 


'-m  * 


% 


